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INTRODUCTION
Prophéties!
La Pologne a ses grandes prophéties nationales qui s'inscrivent en lettres de feu au frontispice de son histoire. Ses vieilles chroniques rapportent que Stanislas, ^vôquede Krakovie, ayant été tué à Tautel par Boleslavll, en i079y et son corps mis en pièces par les satellites du roi, au bout de trois jours les membres épars se réunirent miraculeusement. Le peuple polonais a toujours vu dans ce prodige un symbole de sa double destinée, une prophétie de son démembrement et de sa reconstitution.
Plus de trois siècles avant ce démembrement, et au moment même de la plus grande puissance de la Polo*gne, l'historien Dlugosz, qui vivait dans la première moitié du xv« siècle, après avoir rapporté le meurtre de saint Stanislas, la lacération de son corps et la réunion miraculeuse de ses membres dispersés, ajoute : a Un oracle divin révéla à plusieurs personnes pieuses etsaintes : qu^à cause du crime commis par le roi Boleslav et ses soldats sur Stanislas, homme de Dieu, le royaume de Pologne et
ses provinces seraient dans la suite partagés et démembrés en autant de parties que l'avait été le corps sacré parle roi Boleslav et ses soldats; mais qu'après un siècle , Dieu, apaisé et devenu propice parUbumiliation et la contrition du peuple, rétablirait la Pologne en un corps exempt de toute marque et de toute cicatrice comme celui du saint évoque (4). » ,
Cette prophétie n'est pas la seule. Un jour, en plein "* seizième siècle, alors que la Pologne était si grande encore et si redoutable à tous ses ennemis, à la suite d'un Te Deiim célébré pour une éclatante victoire, Skarga, le plus éminent orateur sacré qu'aient jamais eu les pays slaves, fit entendre aux seigneurs étonnés ces paroles prophétiques : < Qui me donnera assez de larmes pour pleurer jour et jiuit les malheurs des enfants de ma patrie? Ainsi tu es devenue veuve, belle terre, mère de tant d'enfants ! Je te vois dans la captivité, ô royaume orgueilleux ! et tu pleures tes fils, et tu ne trouves personne qui veuille te consoler. Tes anciens amis te trahissent et te repoussent; tes chefs, tes guerriers, chassés comme un troupeau, traversent la terre sans s'arrêter et trouver le bercail. Nos églises et nos autels sont livrés à Tennemi ; le glaive se dresse devant nous ; la misère nous attend au dehors, et cependant le Seigneur dit : Allez, allez toujours ! — Mais, où irons-nous. Seigneur? — Allez mourir, ceux qui doivent mourir ; allez souffrir, ceux qui doivent souffrir ! »
La prophétie s'est accomplie dans tous ses détails ; et d'autres encore, nombreuses dans les fastes de la patrie polonaise, annoncent le retour après la captivité, la
{\)Historiw polonicœ, 1. m, p. 295.
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réunion glorieuse des membres du corps de Stanislas après leur dispersion. On invoque le nom et jusqu'au témoignage, jusqu'aux paroles de Notre-Dame de Gzènstochova, la Vierge mère, à laquelle le royaume de Pologne est consacré.
Les temps semblent même accomplis. Cependant la Pologne ne se reconstituera définitivement que qufind elle reconnaîtra bien les causes qui ont amené sa dissolution. Les membres du corps de saint Stanislas ne se rejoindront d'une manière indissoluble que lorsqu'on verra parfaitement ce qui a produit leur lacération et leur dispersion. Essayons de jeter sur ce point un jour tout nouveau.
Unité nationale de la Pologne.
En étudiant avec une sérieuse attention Thistoire entière de la Pologne^ on est frappé d'un fait qui domine tous ïes autres^ et dont l'importance capitale révèle le secret de sa double destinée, de grandeur et d'abaissement, de prospérité et de ruine. Depuis ses premières origines, où la simplicité, la douceur et la pureté des mœurs slaves offrent un terrain propice et tout préparé pour que la semence de l'Évangile s'y développe merveilleusement et porte tous ses fruits de vie, depuis le viii* siècle surtout où le christianisme commence à pénétrer dans la race slave, et le x"", qui est Tépoque de la conversion totale de la Pologne; depuis ces temps, dis-j^> jusqu'au xvi* siècle, tout est un dans ses destinées, tout y marche avec ensemble, d'un pas rapide et sûr, au développement progressif de sa puissance, de sa
grandeur et de sa liberté ; son histoire est tout d'un trait, son unité tout d'un bloc, et Ton sent qu'elle repose sur d'indestructibles assises. La royauté s'efface devant la noblesse qui prend une prépondérance trop marquée sans doute, mais conserve toujours des intérêts communs avec les autres classes, paysans ou bourgeois.
Les privilèges et les prérogatives, successivement conquis par la noblesse, ne ressemblent en rien à ce que nous nommons aujourd'hui privilèges ; et, loin d'être le monopole exclusif d'une caste, ne sont au fond que le pacte même des libertés publiques et nationales, dont tous sont appelés à jouir. Leur texte en fait foi, même jusque dans la seconde moitié du xv* siècle. Ainsi, en 1453, la confirmation des privilèges donnés par Kazimir-Jagellonide déclare expressément qu'ils s'étendent, non aux nobles seulement, mais aaux bourgeois et à toute la communauté des peuples de l'illustre royaume. ' En 4458, un privilège de Boleslav, duc de Maiovie, est accordé en commun a aux dignitaires, nobles, milites, terrigènes, citadins, bourgeois, villageois et paysans ou kmetons : » ces derniers sont même l'objet spécial des prérogatives considérables qu'il confère. Des privilèges postérieurs encore, particulièrement celui de Sigismond P% donné à l'époque de la réunion du duché de Mazovie (1525), faisaient participer les kmetons ou paysans à tous les avantages qu'obtenait la noblesse.
Dans ce long espace de temps, de l'origine de la Pologne au xvi^ siècle, la nationalité polonaise est tellement puissante que non-seulement elle résiste pendant deux siècles (de 1139 à 1333) aux malheurs, aux crimes, aux désastres, aux catastrophes inouïs de la terrible crise nommée la Pologne m partage, mais qu'elle s'en relève
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plus grande que jamais, pour commencer cette période de deux siècles et demi (de 1333 à 1587), qui, à cause de sa splendeur et de sa prospérité, a reçu le nom de la Pologne florissante.
Si Ton se demande d'où peut venir cette glorieuse unité nationale de la Pologne jusqu'au xvi* siècle ^ que répondre ?
Ce n'est certainement pas de la loi et des Inslitutions politiques ou sociales. En effet, jusque vers le xvi* siècle, au contraire, les lois, les institutions, les coutumes n'offrent .qu*un dédale inextricable de diversités et de complications dont rien ne peut donner l'idée. Chaque classe d'habitants, chaque province, chaque race, et pour ainsi dire chaque fonction, a sa loi, sesin^titutions, ses slatuts,ses coutumes, ses privilèges, ses prérogatives, ses immunités, sa juridiction, ses exceptions, ses variantes, ses correctures, que sais-je? Les villes ont leurs lois teutoniques et municipales; les campagnes ont leur loi terrestre, commune et nationale; les bourgeois sont régis par les premières, les nobles et les paysans par la seconde ; d'autres par toutes les dçux à la fois, totalement ou partiellement. Chaque cité forme longtemps un État dans l'État, une petite république à part et séparée du reste, ayant sa législation, son administration, sa juridiction, ses revenus, ses droils, sa force armée à elle. Et même, lorsqu*en 1506, on essaya de mettre enfm quelque uniformité dans ce chaos de lois et d'institutions si diverses, que de complications et d'exceptions encore! Chaque province avait les siennes. La Lithuanic avait son code rédigé en io88 pour la première fois, et pour elle seule. La Mazovie avait le sien imprimé en 1536 et 1541. Les provinces russiennes, incorporées en
1569 à la petite Pologne, suivaient le statut lithuaniende la seconde rédaction. La Prusse polonaise avait sa loi allemande, son code particulier avec « variantes ou cbr-^ reclure prussienne.» Le palatinat deKrakovie, celui de Sandomir, la grande Pologne, la Knïavie, la Gallicie et d'autres terres avaient chacune leurs coutumes propres et leurs exceptions, consuetudines , excerpta. D'autres districts avaient leurs règles spéciales, leurs variétés locales et territoriales. Il n'est pas jusqu'aux meuniers et aux garde-abeilles qui ne possédassent leurs statuts particuliers, sans parler des associations, confréries el corps de métiers des villes. S'il est donc un fait de toute évidence, c'est que l'unité nationale de l'ancienne Polo-^ gne n'était nullement el ne pouvait être le résultat de Tunité de loi et d'institutions politiques.
Bien plus, et ce qui paraîtra fort étrange à nos publicistes modernes, c'est qu'au contraire, celte unité nationale ne commença à être altérée, ébranlée, ruinée et détruite qu'en même temps et à mesure que les lois et les institutions, successivementretouchées et modifiées, se rapprochaient de l'unité, pourtant si désirable et si utile en elle-même. C'est là un fait dont nous expliquerons plus loin la cause. On travaillait avec une incroyable activité, depuis plus d'un siècle surtout, à la réorganisation complète, uniforme et méthodique de l'État. Celte œuvre était conduite par des hommes d'une expérience consommée et exécutée par des fonctionnaires habiles. Les starosties, les économies et tous les domaines publics étaient arpentés, cadastrés; les dispositions les plusprévoyantes étaient prises pour introduire partout Tordre, la sécurité; et l'on arrivait à grands pas vjers cette unité de lois et d'institutions depuis si longtemps pour-
INTRODU-CTION. XI
suivie. Et pourtant, chose étrange ! les ressorts de TÉtat s'altéraient et menaçaient de se briser de toutes parts ; la nationalité, ébranlée jusque dans ses bases, cherchait en vain son point d'appui ; Vinquiélude et le malaise étaient partout; le peuple, malheureux, asservi, par un secret mais sûr instinct, considérait cette réorganisation de l'État comme la ruine de la patrie, et» dans son désespoir, se portait i des excès et à des crimes. Cette remarque n'est pas de nous, mais de tous les observateurs du temps; et, dans sa réponse du 15 décembre 1568, François Rrasinski, chantre de la cathédrale de Rrakovie, la proclamait hautement et publiquement en face de Sigismond-Augnste, et y montrait la cause de l'augmentation subite des délits vers 1565.
Mais s'il est flagrant que la puissante unité nationale qui fit la grandeur de la Pologne jusqu'au xvi* siècle, bien loin de résulter de Tunité de ses lois et de ses institutions, était au contraire la force vive qui, malgré leurs diversités et leurs complications incroyables, maintenait seule la cohésion entre tant de parties disparates, à quoi tenait-elle donc?
Serait-ce à Tunité de race ou de peuple? Pas le moins du monde. La Pologne était en très-grande partie un pandemonium de tous les peuples divers. Dès son origine, la race slave était scindée en une myriade de tribus, de peuplades différentes, dont les destinées ultérieures n'eurent aucune analogie, on peut presque dire, aucune aiBnité. Les ennemis les plus implacables de la Pologne, ceux qui consommèrent sa ruine et la démembrèrent étaient des peuples formés en très-grande partie de cette même race slave, tels que la Russie, l'Autriche et la Prusse. Dès les premiers temps d'ailleurs, et presque
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toujours depuis, des invasions innombrables^ incessantes, les immigrations, les conquêtes surtout, le flux et reflux de toutes les populations, sur ces plaines ouvertc'ï, mêlèrent aux Slaves une multituded'autres races, d'autres peuples. Les Allemands débordèrent sur ce sol et l'envahirent dans une très- vaste proportion. Les populations lithuaniennes, samogitiennes , russiennes, prussiennes, et mille autres, en occupèrent une immense étendue à laquelle ils lai s^^èrent jusqu'à leurs noms. Les juifs s'y établirent de bonne heure et en fort grand nombre, avec leurs immunités et leur juridiction particulière. Toutes les races, tous les peuples, tous les fugitifs, tous les persécutés affluaient de TOccident et de rOrient, <lu Nord et du Midi sur cette terre hospitalière, ouverte à tout le monde et renommée par sa liberté, comme s'y réfugièrent plus tard toutes les sectes, hussites , sociniennes , luthériennes , calvinistes , zvingliennes et autres.
Déjàpeuplée par mille races si diverses, et de différents cultes, qui y vécurent longtemps dans une paix profonde, elle offrait un accueil honorable à tous : Bohèmes, Moraves. Hongrois, Italiens, Espagnols, et loin de chercher à se les assimiler et à les fondre en elle, leur laissait leurs lois, leurs coutumes, leur juridiction. Les Valaques y erraient avec leurs troupeaux. Les Arméniens du rit uni, réfugiés en Galicie lors de l'incorporation de cette province à la Pologne, obtinrent dès 1356 et i367 des privilèges qui leur garantissaient leur rit, leurs lois et leur idiome, érigèrent des cathédrales, des églises, rédigèrent leur code en 1519 et furent affranchis en 1567 de péages dans toutes les provinces du royaume. Les Israélites talmudistes, également privilégiés, vivaient
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dans l'opulence et appelaient la Pologne leur paradis terrestre. Les Israélites karaïtes trouvèrent en Lithuanie une complète protection. Les Bohémiens, dits Ciganiens, apparus en Pologne vers Fan 4500, avaient leur centre dans la ville de Mir où résidait leur haute justice et leur roi du choix et de la nomination des Radzivill, leurs protecteurs. Les Tatars mahométans, colonisés en Lithuanie, jouissaient aussi de franchises méritées. L'association belliqueuse, connue sous le nom de Kosaks, se forma en liberté, d'abord en Podolie, puis à l'abri des eaux et des cataractes du Dnieper.
Certes, ce n'était pas avec de tels éléments que l'unité nationale pouvait s'élablirsurl'unité de raceetde peuple. Il fallait au contraire qu'elle eût une prodigieuse puissance pour ne pas éclater en lambeaux sous la pression de tant de diversités, pour les porter à la fois dans son sein, et les maintenir unies, sans déchirements, sans secousses, dans une tolérance universelle. Prise seulement dans les limites restreintes de 1772, la Pologne, suivant Stanislas Plater, comptait sur 20,220,000 habitants :
6,770,000 Polonais.
7,520,000 Rttssiens (qu'ils ne faut pas confondre avec les Moscovites qui ont usurpé ce nom].
2,110,000 Juifs.
f, 900,800 Lithuaniens.
1,460,000 Allemands.
180,000 Moscovites (russes).
100,000 Valaques.
Ainsi les Polonais proprement dits ne formaient pas mèmeje tiers de la population. Ce sont dix peuples en un seul, et ces dix représentent cent races diverses. Il est donc de la dernière évidence que l'unité nationale de la
Pologne n'était pas plus le résultat de l'unité de race que de l'unité de loi et d'institution.
Cette unité nationale avait une source plus haute, un foyer plus puissant, une origine plus sainte, c'éti^t Tunilé de foi. En effet, jusqu'au xvi* siècle, et sauf quel* ques exceptions imperceptibles, sans aucune importance,, et qui se perdaient dans le courant profond du n)ouvement universel, la Pologne était le peuple imminem* ment « orthodoxe » comme l'ont si bien nommé le* souverains pontifes eux-mêmes. « La religion s'infiltra dans les veines de la nation polonaise, » ainsi qu'on l'a dit et répété avec justesse. Elle était l'unique base réellede la société, suppléait partout aux lois et aux institutions, et effaçait dans son unité supérieure toutes leurs disparités, leurs complications, leurs lacunes, maintenait leur cohésion, impossible sans elle; amortissait les chocs, refrénait les ambitions, les égoïsmes, et s'imposait à la fougue des individualités puissantes comme à la turbulence des masses. Assise fondamentale de la nationalité, ainsi que de l'ordre social, elle suppléait à l'unité de race et de peuple qui manquait, aussi bien quel'unité de loi et d'institution, tout en amenant peu à peu cette double unité par la loi évangélique et le droit canonique, qui longtemps régirent directement la Pologne et plus tard laissèrent partout leur empreinte indélébile. Elle constitua littéralement l'unité nationale par le gouvernement desévèques et l'unité même de la hiérarchieépiscopale et de l'Église, comme nous le prouverons dans le cours de ce travail. Elle rapprochait et égalisait les classes, en maintenant entre elles une fraternité réciproque, protégeait les paysans contre l'oppression et les empiétements des nobles et les faisait participer à leurs
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privilèges, garantissant en ipême temps la liberté des ouvriers et du peuple des villes par les confréries, associations, corporations de métier et parla loi allemande. Gardienne jalouse des franchises et des libertés nationales, elle forma un clergé dont le patriotisme civique est devenu proverbial ; dans toutes ses grandes luttes, répiscopat fut à la tête du peuple, et même à ses derniers jours, lorsque quatre évêques venaient de payer de l'exil leur noble patriotisme, ce fut un évêque encore qui fonda la célèbre confédération de Bar. Elle étendait à tous son action bienfaisante et populaire, suppléait aux lois et les améliorait par l'influence des mœurs, suppléait aux institutions et les perfectionnait par Tiniliative des individus ou l'autorité des coutumes et des immunités locales. Embrassant toutes les phases de la vie humaine comme tous les points du royaume, ramenant tout à Tunité, agissant partout du fond du sanctuaire au foyer de la famille, au berceau, à rhyme\i, à la tombe, aux fêtes populaires, aux solennités nationales, gouvernant longtemps l'État avec TÉglisepar ses conciles et ses synodes, première forme et moule originel des diètes et diétines^ elle constituait nécessairement, par l'unité de croyance commune, une unité de pensée et d'action nationales d'une puissance gigantesque, incalculable, et que rien ne saurait remplacer.
La Pologne puisait sa force, sa prospérité^ sa grandeur, dans ce rôle profondément catholique. Pour le remplir, elle convertissait les Lithuaniens, les Samogitiens, les Prussiens et mille autres peuples qu'elle s'assimilait ainsi, en les incorporant à la chrétienté; elle combattait durant six siècles consécutifs les Talars qui l'envahirent quatre-vingt-onze fois; pendant près de
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trois siècles, les Turcs et constamment les Russiens, ne craignant pas de verser, mille ans durant, des torrents de sang pour repousser et dompter à la fois ridolàtrie, l'islamisme et le schisme grec, et sauver en même temps .l'Europe, l'Église et la chrétienté tout entière. Apôtre et guerrier, triomphateur et martyr, placée, comme ua soldat à son poste, à Tavant-garde du catholicisme, ayant en face, à Torient, la Russie schismatique, au nord et à l'occident, la Suède, la Notvége, le Danemarck, la Prusse et TAIlemagne hérétiques et protestants, touchant, au sud, à la Turquie mahométane, la Pologne était naturellement, et est encore à cette heure, la sentiacUe avancée de TÉglise et de la civilisation européenne, le peuple prêtre de l'Évangile, le centre glorieux d'irradiation d'où le catholicisme doit s'étendre des confins de l'Europe à tout rOrient, le point de jonction où toutes les parties brisées de la grande unité catholique doivent se rejoindre et s'unir, pour retrouver une vie nouvelle, en se fondant dans le sein de TÉglise. Là est le rôle, la mission, le sacerdoce de la Pologne ; là est la raison de son existence, rame de sa nationalité , le génie de sa race, lé sceau de son éternelle durée.
Rome Ta parfaitement compris, et lorsque la Pologne, ramenant les Ruthènes au giron de l'Église, ouvrait au catholicisme cette voie vers la reconstitution de l'unité religieuse en Europe, et sa complète expansion en Orient, le pape Clément VU, apprenant que l'acte d'union avec l'Église catholique avait été signé à Brzesc, en 1595, par les évoques ruthènes, s'écria : a 0 mes chers Ruthènes, j'espère par vous convertir tout TOrient. * Oui, la Pologne reconstituée sera le point de départ du rétablissement de l'unité catholique de l'Europe par Textinc-
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tien successive de toutes les sectes hérétiques et schismatiques, et leur retour au sein de FÉglise ; elle sera l'aurore d'une ère nouvelle pour le monde, en ouvrant à la civilisation catholique la roule qui doit mener à la conversion de tout l'Orient, de toute l'Asie.
Cette œuvre fut glorieusement poursuivie jusqu'au XVI* siècle. La Pologne, transportant le catholicisme des bouches de l'Elbe et de l'Oder à celles du Don et du Volga, l'a fait avancer de tout l'espace qui sépare Prague de Moscou, Bel^rrade de Saint Pétersbourg, la moitié de l'Europe prise dans toute sa largeur, du golfe de Finlande à la Crimée.
Mais, vers le xvi© siècle, apparaissent simultanément en Pologne trois faits qui se compliquent et s'expliquent l'un par l'autre : l'hérésie, le servage et les institutions païennes. L'hérésie détruit la nationalité dans sa source. Le servage rend le peuple, paysans et bourgeois, indifférent au sort de la patrie, sinon même hostile et disposé à accepter la puissance nouvelle, fût-elle étrangère, qui viendrait améliorer son sort. Les institutions païennes, brisant toutes les traditions historiques et nationales, consacrant le servage et l'absolutisme nobiliaires, ne laissent plus à la nationalité de souvenirs, à la liberté de refuge, et faisant rétrograder la Pologne de vingt siècles, y déracine, dans sa constitution sociale et politique, l'esprit chrétien, âme et vie des peuples modernes. De ce jour, la Pologne était détruite, le corps de saint Stanislas lacéré en lambeaux et dispersé ; et le démembrement matériel, conséquence forcée de ce démembrement moral, ne demandait pour s accomplir que le temps nécessaire pour que cette triple cause de^lissolution eût successivement développé jusqu'au bout tous
ses germes de ruine et de mort. Deux siècles y sufflrenl. Toute l'histoire de la Pologne est là.
Importation de L'HiiiisiE.
Au fond et en réalité, toute nationalité ne se fonde, ne se maintient et ne se perpétue que par l'unité d'une croyance commune, qui seule constitue l'unité même de ce peuple. Il n'est pas absolument indispensable sans doute que tous y professent le même symbole religieux, mais il faut au moins que Faction populaire, sociale et gouvernementale soit dans la direction de cette croyance ; que les lois, les institutions et les mœurs générales de la nation soient empreintes de son esprit. Cette unité, non de la lettre et du symbole, mais de l'esprit et de la tendance des idées, peut subsister encore même au milieu de la diversité des formulaires et des communions, surtout si cbs communions ne sont toutes que les branches d'un même tronc commun, le christianisme. C'est ce qui a lieu en France, par exemple, où, malgré tant de divergences, le fond reste chrétien et la direction sociale et nationale profondément imbue de l'esprit catholique: bien que d'ailleurs l'affaiblissement de cet esprit ait affaibli dans la même proportion la nationalité, et lui ait porté de telles atteintes, que deux fois, en 1814 et 1815, l'étranger a pu venir, jusqu'au sein de sa capitale, lui dicter ses lois.
Outre la France, TEspagne, l'Italie et l'Autriche sont restées catholiques; et cette dernière, si souvent près de sa ruine, n'a dû son salut qu'à la persistance de sa direc-
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tien gouvernementale et nationale dans le sens catholique. La Russie s'est constituée sur Tunité du rit grec ; l'Angleterre sur Tanglicanisme ; la Prusse, la Suède, le Danemarck et la Suisse sur le protestantisme , luthéranisme, calvinisme, etc. La nationalité de chacun de ce? peuples a puisé dans sa croyance commune assez d'éléments de force pour y trouver sa direction et sa sève. Néanmoins les progrès de Tincrédulilé, en y déracinant le fond chrétien, qui est le lien commun de toutes les communions diverses, ont ébranlé toutes ces nationalités, à tel point qu'elles ne se soutiennent matériellement que par un développement inouï de force armée et permanente, de centralisation, qui deviendrait lui-même insuffisant le jour où elles perdraient ce qu'il leur reste encore de croyance commune.
Constituée par le catholicisme et pour le catholicisme, n'ayant point et ne pouvant avoir d'autre mission providentielle, d'autre rôle national, la Pologne était profondément enracinée sur cette croyance commune par toutes ses traditions, son histoire et ses mœurs. L'importation du protestantisme, en y généralisant la diversité des sectes,* eût s^ns doute fortement ébranlé sa nationalité, mais ne l'eût pas rompue, si le fond de toutes ces communions était resté chrétien. Malheureusement, il n'en fut pas ainsi ; l'hérésie revêtit chez elle un caractère tout particulier, et fut, non pas une simple réformation, mais une négation complète du christianisme.
D'abord elle fut triple au lieu d'être une, successivement et simultanément hussite, protestante et socinienne. Ensuite elle précéda de plus d'un siècle celle qui atteignit les nations occidentales. Ce fut par la Bohème qu'elle lui fut primitivement importée, comme
l'avait été six siècles auparavant le catholicisme. Dès 1411, les doctrines hérésiarques de Jeian Hus et de Jérôme de Prague pénètrent en Pologne. En 1415, les hussites sont commandés par le célèbre Jean Zisca, qui s'était distingué au service de Vladislav-Jagello, et à la bataille que ce prince gagna, en 1410, sur les Chevaliers teuloniques. En 1422, ces mêmes hussites offrent le trône de Bohème au roi de Pologne, qui le refuse, puis s'adressent à Yitovd, son cousin» germain, grand-duc de Lithuanie, qui leur envoie des troupes sous la conduite de son neveu, Sigismond Koribut. C'est ainsi que, dès le début du xv* siècle, Thérésie hussite s'introduisait en Pologne, l'agitait et la ralliait à sa cause, égorgeant les prèlres, les religieux, les catholiques, les faisant mourir dans d'atroces tortures et les brûlant à petit feu. Elle s'y étendit sourdement pendant un siècle.
Aussi le protestantisme trouva4-il le sol dès longtemps préparé lorsqu'il y éclata dans les premières années du xvi* siècle. Il envahit d'abord la Prusse polonaise, favorisé par Fabien de Lusignan, évêque deVarmie (1512-1523) ; et le premier qui renseigna publiquement fut un moine apostat de Dantzik, nommé Jacques Knade. Le protestantisme souleva le- peuple dautzikois en 1525, envoya dès cette époque ses prédicateurs dans le reste de la Pologne, pénétra, en 1539, en Lithuanie, où il se propagea par le zèle du chancelier Nicolas Radzivill, et fit partout d'efirayanls progrès, malgré les mesures prises successivement , à If diète de Thorn en 1520, au synode de Lènczica en 1527, et à celui de Piotrkovenl530.
La Pologne, qui n'a jamais produit d'elle-même aucune hérésie, les accueillit toutes sans exception. Elle
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était le refuge de tous les prétendus novateurs qui y accouraient d'Allemagne, de Suisse, d'Italie, de France et d'autres lieux. Luthéranisme, calvinisme, zvinglianisme se répandirent d'un bout à l'autre de la république, et envahirent toutes les classes, nobles, bourgeois et paysans. Mais le protestantisme ne fut encore que la seconde couche sur laquelle vint s'épanouir l'hérésie pure, absolue, c'est-à-dire le socinianisme.
Telle fut en effet la forme propre de l'hérésie en Pologne. Lelie Socin, George Blandrat, Alciat, Okia, Gentilis, Gribaud, Slator et une foule d'autres l'y répandirent dès le milieu du xvi* siècle. Réfugiés dans la patrie de saint Stanislas et d'Hedvige, ils y trouvèrent non- . seulement un asile, mais de puissants protecteurs parmi les seigneurs polonais, et firent d'innombrables prosélytes. Mêlés d'abord extérieurement aux luthériens et aux calvinistes, ils s'en séparèrent en 1552, fondèrent dès 1555 des églises dans une multitude de villes et de provinces, firent de Krakovie leur capitale, tinrent à Pinczov et ailleurs des synodes en si grand nombre, qu'en sept ans seulement, de 1555 à 1562, on en compte vingt-cinq; eurent des collèges, des imprimeries, en un mot, dominèrent partout en Pologne. Lelie Socin y vint dès 1551 , et y eut dès Tabord d'innombrables sectateurs, jusqu'à séduire, dit-on, même le confesseur de la reine. Son neveu, Fauste Socin, qui donna son nom à la secte, et ne fit d'ailleurs que propager les doctrines de son oncle, était en Pologne vers 1579, devint le chef des sociniens, et demeura jusqu'à sa mort dans un village près de Krakovie.
De la Pologne , leur centre et leur métropole , les sociniens rayonnèrent en Allemagne, en Hollande, en
Angleterre , envoyant partout des émissaires propager leurs doctrines. Dès 1561, ils les avaient introduites en Transylvanie, où, en 1779, ils comptaient encore 32,000 adhérents. Pendant plus d'un siècle, cette secte produisit une multitude incroyable d'écrivains et une foule d'ouvrages telle, que Sandius, un des leurs, qui a essayé d'en dresser la liste, sous le nom de Bibliothèque desAnti-TrinilaireSy n'a pu réussir à y tout comprendre. Un seul de leurs recueils, la Bibliothèque des Frères polonais, forme dix volumes in-folio. On peut juger quelle fut l'action d'une semblable propagande.
Les sociniens reçurent en chaque pays des noms divers. En Pologne seulen^ent on les nomma Pinczoviens, Racoviens , Sandomiriens , Kuïaviens, Frères polonais, ensuite nouveaux Ariens , Unitaires , Anti - Trinitaires , Monarchiques, etc. En 1574, ils avaient publié à Krakovie une espèce de formulaire de croyance rédigé par Schoman et mUinjé Confession des Unitaires^ dont ils firent disparaître plus tard tous les exemplaires, lorsque jPauste Socin en composa un plus étendu sous le titre do •^Confession de Rakov. Mais au fond, le socinianisme se ré* sume en une seule chose , la négation de la divinité de Jésus-Christ ou de la révélation chrétienne.
Aussi Leibnitz nous apprend qu'un ministre du Palatinat établissait Tanalogie du socinianisme et du mahométisme, et qu'un Turc ayant entendu ce que disait un socinien polonais , s'étonna de ce qu'il ne se faisait pas circoncire. Lorsque Fauste Socin mourut, en 1604, on mit sur son tombeau une épithaphe dont voici le sens : < Luther a détruit le loit de Babylone ; Calvin en a* ren* versé les murailles; et Socin en a arraché les fondements. > Oui, c'étaient bien en effet les fondements
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mêmes du christianisme qui avaient été déracinés par cette secte, dont la Pologne était devenue le centre et le siège. Il semble que la patrie de saint Stanislas Tait compris et qu'elle ait voulu se laver de ce crime, lorsque plus tard les cendres de Socin furent déterrées » portées sur les frontières de la petite Tartarie et mises dans un canon qui les envoya dans le pays des infidèles. Symbole, barbare peut-être, mais énergique, de l'avenir de la Pologne, qui devait se réhabiliter si hautement de cette négation du christianisme , mais après Favoir dur rement expiée.
C'est ainsi que fut brisée Tunité nationale. L'hérésie fut plus fatale à la Pologne qu'à aucun autre peuple, ^'abord parce qu'elle y fut non une reformations mais une négation de tout le christianisme, ensuite par mille autres causes qu'il serait trop long d'énumérer ici. La distance des lieux, le manque de relations assez intimes et assez suivies avec le Saint-Siège avaient depuis longtemps relâché les liens du clergé polonais avec le centre de la catholicité. Son patriotisme même l'entraîna souvent à céder trop facilement les droits et les libertés de l'Église à l'omnipotence de l'État. Au concile de Bâle, les évèques polonais placèrent l'autorité des conciles audessus de celle des papes ; ils évitèrent longtemps le concile de Trente , et prenaient peu de part aux luttes de l'Église dans tout ce qui ne semblait pas les concerner directement. £n 1539, ils supprimaient les Annates et l'ancienne capitation pour la l^mpe de saint Pierre. En 1452, ils repoussaient la juridiction inquisitoriale introduite par le pape. En 1460, ils laissaient tranquillement restreindre l'autorité de la cour de Rome et transférer au roi la nomination des abbés en même temps que
celle aux évêchés. Plus tard, il est vrai , en voyant les ravages effroyables de Tincrédulité, ils se resserrèrent tous enfin autour de la chaire de saint Pierre et de ses défenseurs les plus ardents.
Il était plus que temps, car les progrès de Thérésie en. Pologne et en Lithuanie furent aussi immenses que rapides. Sigismond l" la favorisait au fond plus encore qu'il ne la combattait. Sigismond-Auguste lui donnait publiquement sa sanction, en acceptant la dédicace d'une traduction de la Bible de Luther. En 1556 il envoyait des ambassadeurs solliciter le Saint-Siège en faveur des protestants, et demander à Paul IV de permettre la communion sous les deux espèces, le mariage des prêtres, la célébration de la messe en langue du pays et la convocation d'un concile national en Pologne pour réformer les abus et concilier la diversité des opinions. Dans la diète tenue à Piotrkov Tannée précédente, i 555 , les nonces avaient proposé la convocation de ce concile, qui devait être présidé par le roi; outre les évêques, on devait y entendre les théologiens protestants les plus célèbres, tels que Calvin, Mélanchthon, Théodore de Bèze. Ce n'était rien de moins qu'un compromis entre le catholicisme et l'hérésie. Voilà où en était alors la nation.
Vers la fin du règne de Sigismond -Auguste on ne comptait plus que deux sénateurs laïques qui professassent la religion catholique. Dès 1522, Constantin Ostrogski était hautement schismatique lorsqu'il occupait toutes les grandes dignités comme hetman et sénateur palatin de Troki. Plus tard , Pac , évêque de Kiiov, devenu luthérien , resta , comme castellande Mscislav^ au sénat, où Sigismond III lui-même edmit le podkomorzy de Krakovie , Cikovski , qui était socinien. Nous citons
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ces exemples entre mille. En 1373, lorsque Thérésie , extérieurement contenue sous les deux Sigismond, éclata à l'élection de Henri de Valois, le grand maréchal de la couronne, une foule de hauls dignitaires, de sénateurs, de nonces, presque la majorité de la noblesse, une bonne partie de la bourgeoisie, et même des paysans, étaient pro-« testanlsou sociniens. Ces dissidents, qui ne voulaient pas d'un catholique pour roi, balancèrent longtemps les suffrages, Orent retarder l'élection, i m posèren t en pleine diète silence au légat du pape par Torgane d'un des leurs, palatin , opposèrent diètes à diète , formèrent une confédération dans laquelle entrèrent des sénateurs, des nonces et même des évêques , et faillirent allumer la guerre civile. Telle était dès lors la puissance do Thérésie. En outre plusieurs évêques et môme Tarchevêqueprimat Uchanski, étaient sur le point de rompre avec le Sainl-Siége , qui pouvait craindre de voir toute la Pologne échapper au catholicisme.
Aussi le pape s'empressa-t-il d'envoyer à Varsovie, un nonce, le premier qui y ait paru, Louis Lippomanî. dont la mission édioua complètement. Plus tard, il lui donna pour successeur Jean-François Commendoni qui , soutenu parle cardinal Hosius, fut plus heureux. Les évêques polonais adhérèrent en 1576 aux décrets du concile de Trente, et ils combattirent les dissidents avec un zèle qui n'était cependant pas toujours éclairé. Tous les collèges et écoles furent placés sous la direction des ordres religieux. Peu à peu le catholicisme se raffermit; et d'innombrables conversions, surtout des grandes maisons et des familles nobiliaires , diminuèrent les forces des dissidents, dont les excès d'ailleur? amenèrent
partout de sévères répressions.
En résumé , malgré le nombre immense des défections, la masse du peuple polonais resta fermement et ardemment catholique, et après un siècle des plus atroces persécutions religieuses et d'innombrables apostasies imposées par toutes les ressources de la ruse et de la force, on compta encore 13 millions de catholiques sur moins de 8 millions de dissidents (grecs-russes, protestants» juifs, vieux croyants moscovites et mahométans). Mais le coup mortel était porté par le socinianisme ; la nationalité polonaise n'ayant plus de base, devait s'effacer pour reparaître un jour.
Impobtation du servage.
Un second fait , aussi d'origine étrangère, et qui apparut sinxultanément, vint singulièrement aggraver le premier. L'Europe avait formé jusqu'alors deux mondes très-différents , pour ne pas dire entièrement opposés. A rOccident, là où la domination païenne •de l'empire romain avait fait profondément pénétrer sa législation , son administration , ses formes gouvernementales, politiques et sociales, la société, coulée dans ce moule, s'était constituée sur ces premières assises , et en avait gardé jusqu'au cœur l'empreinte et les traditions. Le catholicisme, sans doute, avait renouvelé de fond en comble les mœurs, le caractère, le génie et les idées des individus, et même l'âme et la vie intime des peuples ; mais son action politique n'étant qu'indirecte et latente , et ne pouvant d'ailleurs transformer le vieux moule social que par une longue suite de siècles, l'avait forcément
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subi , en se bornant à en modifler successivement les formes les plus antipathiques à l'esprit chrétien. L^esclavage antique s'était transformé en servage ; et le flot passager des invasions barbares, entrant lui-même dans ce moule tout formé, et n'y apportant que des changements de noms et de formes, avait constitué la féodalité. Tel était Tétat de l'Europe occidentale et méridionale, comprenant la France, l'Angleterre , l'Italie , l'Espagne et l'Allemagne.
Au nord et à Torient, la Pologne s'était constituée sur des bases toutes difiTérentes, et dans des conditions sociales bien autrement favorables au développement complet et immédiat de Tesprit chrétien dans sa nationalité. Placée en dehors du cercle de la domination romaine, et montrant avec orgueil, sur ses frontières, le fossé où expirait la puissance de cette prétendue maitresse du monde, n'ayant, dans l'origine et pendant un grand nombre de siècles, que des rapports momentanés, accidentels et sans importance avec les peuples occidentaux, longtemps elle ne connut pas même leur constitution politique et sociale, leurs Ichs, leurs gouvernements, leurs coutumes. Séparée d'eux par sa langue comme par ses origines, elle puisa tout dans son propre fonds d'abord. Or, les Slaves ayant les mœurs libres et indépendantes des forêts, l'égalité primitive des peuples enfants, et cette fratamité de la vie rustique, qui ne s'use et ne se corrompt qu'au contact d'une civilisation raffinée, firent tout simplement passer ces mœurs dans leurs lois et dans leurs institutions, qui respirent partout cette simplicité, celte liberté, celte égalité et cette fraternité natives. Lorsqu'au viii* siècle l'Évangile les loucha, et lorsqu'au x* ils l'embrassèrent
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tous, cette loi sainte ne fut pour eux qu'une haute consécration divine des principes qui étaient déjà en germe dans leurs lois et leurs mœurs^ une révélation qui les leur montrait seulement dans 'toute la grandeur et la sainteté de leur idéal religieux. Celte conversion au christianisme ne fit donc qu'affermir, en les développant merveilleusement, ces principes qui constituèrent alors complètement leur ordre social et politique, leur nationalité. Itâ ne connaissaient rien du servage de la féodalité, et de toutes ces institutions des peuples occidentaux, sortis du mélange des peuplades franques et germaines avec le vieux peuple du sol qui conservait, sous une forme modiGée, le moule traditionnel de la société païenne. 11^ s'étaient formés tout d'abord, et huitr siècles avant nous, sur ce droit évangélique que l'Europe pressent à peine encore aujourd'hui. La Pologne était dès lors une société fondée sur les principes et l'esprit du christianisme, où régnait la liberté au lieu du servage, l'égalité au lieu de la distinction des classes en suzerains et en vassaux et arrière-vassaux, la fraternité mutuelle au lieu du vasselage hiérarchique de la féodalité. Elle devançait de mille ans les prétendues découvertes de 1789.
On le voit, la Pologne n'avait, dans sa constitution sociale et politique, rien de commun avec les autres nations occidentales. < Les Polonais, dit Mably aux Français, n'ont jamais connu nos lois ni nos coutumes féodales; leur république n'est qu'une association de possesseurs de terres ; un intérêt commun a dû toujours les réunir. » Hallam, Rulhières et.tous les publicistes émineuts qui ont étudié à fond ce sujet , constatent que l'état de la Pologne était radicalement contraire au
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principe féodal; et Lelevel a mis ce fait hors de toute contestation. Aussi ses lois et ses institutions étaientelles incroyablement supérieures à celles de tous les peuples où régnait le servage \ et elle les devançait de bien des siècles dans la voie du progrès, où le reste de l'Europe ne commence à arriver que presque de nos jours. Cette éminente supériorité était sans doute un résultat de sa position et des conditions de' sa formation originelle, non moins que du caractère propre de son génie et d'une éducation chrétienne développée en dehoi*s de toute tradition sociale du paganisme. Mais elle est évidente, irrécusable^ et il ne faut pas avoir la moindre connaissance de son histoire pour élever sur ce point Tombre d un doute.
Ëh bien ! chose étrange et à peine croyable ! au moment même où les peuples occidentaux abolissaient le servage, se dégageaient peu à peu des liens de la féodalité, et allaient conquérir les lois et les institutions modernes, qui étaient au fond celles mêmes de la Pologne depuis tant de siècles, les Polonais, au contraire, par un renversement de tout leur passé, par un recul en arrière que rien n'appelait, ni ne justifiait, se prirent tout à coup à admirer, à imiter et à importer chez eux ce régime suranné des castes, des fiefs, de la féodalité, du servage. Assez heureux pour n'avoir jamais été comprimés dans Tétrcinte mortelle du vieux moule social païen, ils y coulèrent leur liberté, leur génie, leur nationalité, au jour même où l'Europe occidentale en sortait pour respirer Tair libre et le soleil. Comprend-on cet aveuglement d'un peuple que ses institutions avaien élevé à un si haut degré de gloire et de prospérité? Comprend-on cette apostasie de soi-même, cette démence qui
lui fit ainsi fouler aux pieds ses propres traditions nationales, sa propre grandeur. Évidemment ce complet renversement avait une cause. Cette cause fut l'hérésie. Comment en douter lorsqu'on songe que la négation socinienne du christianisme impliquait forcément un retour à ce qui était auparavant, c'est-à-dire au paganisme, au moins dans la constitution sociale qui en était la base, dans l'esclavage antique transformé en servage? Comment en douter, lorsqu'on voit ce renvei^ sèment complet commencer avec l'introduction en Pologne des premières sectes hussites, puis se développer simultanément et parallèlement, pour ainsi dire jour par jour etdate par date, avec l'invasion successive des sectes luthériennes, calvinistes, zvingliennes , qui pénètrent dans le pays et s'y propagent, dans la proportion même et l'étendue de cet envahissement de l'hérésie, et enfin consommer ses derniers résultats à mesure que le socinianisme s'établit et se propage ? Comment en douter lorsque Ton considère que tous ces étrangers, qui affluèrent alors,en si grand nombre en Pologne, y apportaient nécessairement , avec leurs doctrines religieuses destructives du christianisme, les habitudes politiques de leur pays où régnait le régime des classes et du féodalisme? C'est un fait d'ailleurs : schismatiqucs, luthériens, zvingliens, calvinistes, frères bohèmes, hussites,. sociniens, divisés entre eux sur toutes les questions, n'étaient d'accord que sur un point, celui de maintenir ' et de perpétuer l'asservissement du peuple. Ainsi, aprè& la mort deSigismond-Auguste, en i573, toutes les secle& dissidentes réunies pour les élections sous les murs de Varsovie, et formant une confédération afin d'assurer le libre exercice des culles, déclarent hautement qu'ils ne
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veulent point déroger à Tautorité des seigneurs sur leurs sujets^ ni porter atteinte à Tobéissance de ces sujets envers leurs maîtres, proclamant qu'en cas de rébellion, il était loisible aux seigneurs de punir le* sujet rebelle, dans les affaires civiles et spirituelles, comme il leur plairait.
Entraînés dans ce mouvement, les catholiques euxmêmes y participaient alors, et reniant le véritable esprit de l'Évangile, et les traditions nationales, s'étaient habitués peu à peu à la distinction des classes, noble et plébéienne, et à Tomnipotence de la première sur la seconde, qui devint de plus en plus intolérable. Ce renversement de Tordre social avait trouvé des éléments dans la lutte séculaire de la loi polonaise et de la loi allemande, se traduisant par celle de la noblesse contre la bourgeoisie el dans les craintes suscitées sous Jean- Albert par le projet de Buonacorsi, où la noblesse, craignant de se voir ravir ses franchises, ne trouva d'autre moyen de les défendre que de les rendre exclusives au préjudice de celles des autres classes, et d'interdire aux paysans et aux bourgeois de posséder la propriété foncière et les prélatures. Mais remontons plus haut et expliquons en détail la marche successive de l'asservissement du^ peuple en Pologne.
Comme de tous temps les bourgeois étaient libres, sous leur loi municipale, de tout temps aussi les paysans polonais ou kmétons étaient libres, et jusqu'au xv* siècle les privilèges des nobles, loin de porter atteinte à leur liberté, les couvraient au contraire de l'égide de leurs prérogatives, immunités et franchises. Le roi Louis de Hongrie, dans ses pactes conclus avec la noblesse, en 1355^ 1374, i381, comprend dans ses privilèges les
kmétons qu'il nomme iobajions^ expression hongroise qui désignait des citoyens libres. Partout la législation et les actes politiques de cette époque proclament et respectent leur antique liberté; et l'agriculture est toujours considérée comme une profession noble. Nous avons déjà vu plus haut qu'en 1453, la confirmation des privilèges donnés par Kazimir-Jagellonide s'étend <c aux bourgeois et à toute la communauté du peuple; » qu'en 1 158 un privilège du duc de Mazovie, Boleslav, est accordé en commun, outre les nobles, « aux citadins, bourgeois, villageois et paysans ou kmétons, » les derniers en étant même Tobjet principal; et eniin que jusqu'en 1525, les kmétons de Marzovie participent aussi aux avantages faits à la noblesse par Sigismond I". Le statut de cette province, rédigé en 1536 et imprimé en 1541, montre les paysans jouissant encore d'une partie de leurs anciennes franchises/
Déjà cependant cette liberté avait reçu de rudes atteintes. Elles coïncident avec la première apparition de rhérésie dans les sectes hussites. En 1415, Jean Husct Jérôme de Prague sont condamnés par le concile de Constance, et en liiO la législation polonaise défend aux kmétons de blâmer un noble, ce qu'ils avaient toujours pu faire jusqu'alors. On enchaina d'abord leur liberté et celle de leurs enfants par de simples mesures de police, mais d'une extrême sévérité ; ou aggrava les peines qui leur étaient infligées pour délits contre les nobles ; on les soumit à une juridiction arbitraire ; et ils ne purent plus avoir action en justice sans l'assistance de leurs seigneurs, qui commencèrent àagir pour eux dans presque toutes les circonstances. Voués exclusivement à la culture de la terre, et ne portant plus les armes
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comme autrefois, ils furent de plus en plus assujettis et dépendants. En li96, une loi défendit aux non-nobles, paysans et bourgeois, de posséder des biens terrestres; c'est-à-dire enleva aux kmétons toule propriété foncière et aux bourgeois toute possession immobilièrt^ hors des villes : elle inlerdit en même temps àccs deux classes les prélatures et les prébendes. De ce moment s'introduit sourdement le servage, qui va se formant et s'aggravant de jour en jour, pendant le xvi* siècle et à mesure que se propagent en Pologne, les luthériens, les sacramentaires, les calvinistes, les anabaptistes, les unitaires, tous les hérétiques enfin. On commence à distinguer, par lanaissance, le blason, la hiérarchie et les majorats, les classes en nobles et plébéiens, et les nobles même entre eux. On décrète que « tout noble qui s'adonne à de vils métiers, mesure avec l'aune et pèse avec la livre, perd sa noblesse. » En 1520 etdepuis, on augmente les charges, redevances, journées de travail et de corvée des kmétons. En i537 et 1548, on chasse de la Chambre des Nonces, et plus tard des diètes provinciales, les représentants de la bourgeoisie et des villes. Enfln, avec l'expansion complète de rbérésieet du socinianisme, éclatent les doctrines les plus atroces : non contente d'attacher le peuple à la glèbe, la noblesse proclame hautement et publiquement qu'elle a droit de vie et de mort sur ses sujets, s'empare de leurs biens, les expulse de leurs foyers, et, selon sa propre expression, les tue comme des chiens. Ce n'est pas là une exagération, mais le témoignage unanime des contemporains. Bornons-nous à citer l'un des plus éminentg. Dans son ouvrage Derepublica emendanda^ publié en 1554 et 1559, Fritz André Modrzevski, secrétaire du roi Sigismond-Augusle, et l'un des hommes les plus sar
vantsdeson temps, s'écrie : «Et vos bouches sont pleinesde liberté, lorsqu'il n'y a chez vous qu'un servage bar-^ bare qui délaisse la vie de l'homine à la merci df son maître. Et quelle liberté accorde-t-on au paysan? Il donne la dîme, il paye le cens et les impôts : il laboure, privé de tous les honneurs civiques ; il devrait au moins attendre quelque équité de la justice, mais il est décidément empêché d'en trouver. La noblesse tient les colons et tous les plébéiens pour des chiens. C'est le mot de ces hommes abominables qui, s'ils tuent un paysan, qu'ils nomment un rebut de la terre (cklop)^ disent qu'ils ont tué un chien. »
Nous décrirons plus loin toutes les horreurs de cette oppression et de la misère des paysans qui en fut la suite.. Il nous faudrait trop de pages pour retracer ici cette longue énumération de douleurs et de crimes, de servitude et d'iniquité.
Importation" des institutions païennes.
Les terribles ravages de l'hérésie qui brisa l'antique nationalité catholique de la Pologne, la constitution dela noblesse en caste, asservissant le reste de la nation, séparant désormais la cause des paysans et des plébéiens de celle des nobles, et tous les excès, tous les crimes qui résultèrent de cette importation du servage occidental, ce double fléau, celte double catastrophe n'aurait peut-être pas encore sufll pour consommer la dissolution et la ruine de la Pologne et pour amener son? démembrement, tant est grande sa vitalité, tant est puissant son inaltérable patriotisme. Mais avec ces deux
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filiaux en apparut un troisième qui résume et condense «n lui lessprécédents, les élève à la hauteur d'un dogme social et politique y transforme la pratique en théorie, le fait en droit, et achève ainsi complètement Faction destructive qui devait anéantir la patrie polonaise. Ce fléau, c'est rintroduction en Pologne des institutions de Rome païenne. Après la négation rs^dicale du christianisme par le socinianisme, il fallait asseoir TÉtat et la société -sur une autre croyance qui impliquât l'esclavage : cette •croyance ne pouvait être que le paganisme, seule forme positive et traditionnelle du déisme purement rationaliste. Jean- Jacques Rousseau, qui félicitait tant la Pologne d'être de tous les peuples existants celui qui se rapprochait le plus des institutions desGrecs et desRomains, ne se doutait guère que c'était là précisément Tune des principales causes de sa chute, dont il fut témoin. Rien n'est plus facile cependant à comprendre, comme on le verra.
Dans les premiers temps de la Pologne, les souverains, qui tendaient au despotisme, invoquaient déjà le droit romain, et Mieczislav III se fondait sur ce droit pour soutenir son omnipotence et prétendre que» comme chef de famille, il pouvait disposer du royaume, sa propriété, et choisir son successeur par testament ou par adoption. C'est assez constater que ce droit païen n'est au fond que la théorie même de Tabsolutisme. Les nobles dors repoussèrent de toutes leurs forces ce prétendu droit et triomphèrent, en lui substituant la loi évangélique et le droit canonique, d'où ils conclurent, comme conséquence, à la liberté et à Tégalité de tous et à l'élection de leurs souverains.
Mais vers le seizième siècle ils changèrent complète-
• ment de doctrine et de langage. L'étude de la langue latine jusqu'alors employée dans tous les actes publics et danslalittérature, les conduisit peu à peu à imiter en tout l'antiquité idolâtre. Ils commencèrent à revendiquer pour eux, et pour eux seuls, ce même droit païen qu'autrefois ils combattaient à outrance lorsque les rois Tinvoquaient en leur faveur. Ils se firent complètement païens dans leurs opinions politiques et comme citoyens, même quand ils croyaient rester fermement catholiques dans leur foi religieuse et comme simples individus.
Cette innovation, d'abord sourde et latente, se glissant daug les faits plus que s'érigeant en théorie, devint enfin une bannière publique, une enseigne civique, un drapeau politique, un dogme populaire. Elle se person- \nifia surtout dans Jean Zamoïski, qui fut le premier chef d'un parti et du peuple noble {Rei vodzi), et qui, pendant trente ans moteur, agitateur, arbitre de toutes les affaires publiques, jouit toute sa vie d'une influence immense et d'une popularité colossale. Philologue romaniste, à peine sorti des bancs de l'université de Padoue, il publia en i f>63 un ouvrage sur le sénat romain, mit la Pologne dans le moule des institutions païennes, et ressuscita sur les bords de la Yistule la république de Rome et presque jusqu'à ses augures.
On ne nous croirait pas si nous disions jusqu'à quel point fut poussée cette désastreuse et servile imitation de Rome idolâtre. Pour qu'on en ait une idée précise, nous en empruntons l'analyse à un admirateur même de ce beau régime, à Lelevel qui, malgré tout son engouement, ne peut cependant s'empêcher de signaler quelques-unes de ses plus horribles conséquences. Que nos lecteurs nous pardonnent cette citation un peu Ion-
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gue et toate hérissée du latin a^f ^oe;mais elle est nécessaire pour ceux qui veulent approfondir cette parodie malheureusement trop sérieuse de Rome idolâtre, avec ses citoyens, maîtres de vendre et de tuer leurs fils et leurs esclaves.
« La diète représentait les comices romains, et on distinguait par la dénomination romaine les diètes ordiaaices paciflques, comitia togata^ des diètes à cheval qui s'assemblaient quelquefois en pleine campagne, comitia paludata ; le sénat représentait un corps de patriciens, une curie, curia, conjposée de pères, patres. Au sénat appartient Fautorité, pênes patrum aucioritas; par conséquent il conflrme les lois, et ses AécTets^senatus-consulta, expliquent la loi et ont force de loi ad intérim. Les sénateurs s'appellent patres conscripti; ceux du second ordre minorum gentium. Le primat y est le premier des séndL" teuTSy princeps senatus ; or, il y avait custodia,\ii garde de la république, et il prétendait remplir TofGce d'mterrex dans les interrègnes, ce qui lui fut accordé en 1572. Le roi, rex, fut nommé comme celui de Rome. Les chambres du sénat et des nonces avaient la prérogative d'avoir sur le champ de Téleclion une place, ovile, sepfum^ entourée d'une fosse, et une haie pour les ' sénateurs. Les nonces terrestres représentaient le peuple, populuSy et leurs statuts manifestaient la volonté du peuple,yu^u5/x)/7ti/e. Ces statuts portent aussi le nom de leges curiatse^ car les attributions données à la chambre des nonces, de popu/ttô,j9/e6«, ne dérogeaient en rien à son caractère patricien. Par rapport aux pères du sénat, la chambre des nonces est composée de la plèbe, plebs, et elle décrète les plébiscites. Et comme le peuple noble, populus^ figure en ce cas sous le nom de plebs
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aussi, les lois de la diète, les coutumes nobiliaires (consu^tudines), les griefs ou décisions (sancita) des confédérations et de rokoz sont Bpfelés plébiscita^ parce que tout cela émanait du peuple , partait de la volonté de la plèbe. Les nonces terrestres, comme élus et représentants de la plèbe, devaient veiller à la liberté ; ils sont investis de l&
" tutelle de la plèbe avec Tautorité des tribuos, ad tuendam plebem, tribunitiajure contmti. On en conclut que lesn(mces terrestres ont le pouvoir d'intercession jusqu'à tel point que chacun d'eux eH à même d'empêcher et d'occasionner une perturbation décisive par son veto. OVy le consentement législatif s'effectuait déjà nemine oppmente. »
Remarquons que la noblesse, constituant seule le peuple polonais, la plèbe, tout ce qui était en dehors d'elle ne faisait plus politiquement partie de la nation ; c'était une chose possédée et non un être libre, un serf
' et non un homme, un esclave et non un ckoyen. Son servage n'était plus qu'une conséquence sociale de cette condition politique, et réciproquement. En même temps^ dernière expression de Tégoïsme aristocratique ! le veto» d'un seul de ces cent quatre-vingt-dix tribuns qui composaient la diète, pouvait arrêter et paralysera l'instant la puissance de la nation tout entière. Tels^ étaient les premiers résultats de cette résurrection des institutions païennes. Mais poursuivons :
Les fonctions se modelèrent également sur celle de Rome païenne, c La fonction des starostes, capttaneorum répondait diux préfets que Rome envoyait pour présider les magistratures mvin\df9\es,prœfectusjuridicendo. On comparait les évèquesaux censeursde Rome, censores mofum. Lestribunanx suprêmes établis sous Etienne Batori
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prirent bientôt Taspect de la juridiclion des préteurs ; aussi bruyants que cette dernière au déclin de la république romaine, ils devenaient aussi importants dans la justice, par leurs sentences qui formaient les prayudicafa comparés aux éditSy edicta perpétua des préteurs. Les charges militaires cherchaient aussi des titres dans les antiquités romaines; les magùtri, les trikmi militum étaient sous les ordres des betmans qui, comme les autres prO'préteurs, proconsuls y consuls^ vainqueurs, jouis* saient des hommes du triomphe. Déjà Tarnovski, en ISaOy triompha après la glorieuse victoire d'Obertin. Zolkievski, en 1610, conduisit en triomphe le tzar de Moscou* Les hetmans s'arrogèrent le droit de proposer les articles de paix, le droit de la conclure, de veiller à la sûreté de la république. Le hetman Zamoïski fut le pre* mier qui en donna l'exemple, et il montra que c'était aux hetmans comme aux consuls, videant consules ne guid respubiica detrimenti captât^ de pourvoir au salut de la répubtique.
> L'ordre civique se modela aussi sur la doctrine des antiquités romaines, ce qui influa beaucoup sur l'état social. La noblesse, portant le nom d'ordre équestre, devait avoir des bagues, signet^ comme en avaient les équités romains. Les armoiries et les noms multipliés, modelés à la manière allemande ou espagnole, semblaient répondre aux variétés des titres romains. La héraldique du pays réunissait une multitude de familles dans des groupes qui étaient distingués par des armoiries particulières à chaque groupe. C'étaient donc des tribus, gens, race dont la souche était divisée en plusieurs centaines de branches ou familles. On admettait l'identité de la race armoriale dont les ramifications demandai^it des
distinctions spéciales par des prénoms, noms, surnoms et maintes appellations, prxmmen, nomen^ agnomen, par un nom de baptême, par le tumien gentis et nomen familix^ ou par quelque distinction armoriale, quelque exploit qui avait illustré les aïeux. L'agriculture était la marque distinctive du civisme des deux républiques, par conséquent Yhaereditas comme re$ mancipi se distinguait du dominium in bonis^ acquis par l'épargne ou le mérite, ce que le statut lithuanien sépare avec beaucoup de soin. L'occupation et la mancipation sont les attributs de la noblesse , qui s'emparait jure caduco des choses nulli ou illégalement possédées. Le jus terrestre n'est que le jus quiriiium, et la noblesse possède le dominium jure quiritium où chacun puise comme père de famille, ^xr^er familias, le droit de son autorité paternelle, patria potestas. On réfléchit sur les lois romaines rédigées par Papirius, et on vit que les sacra et la magistrature appartenaient aux pères, aux citoyens nobles, capables et élus que le peuple, c'est-à-dire la noblesse, ayaniy»5 siif^ fragii et konarum^ est seule en droitd'élire les magistrats, de créer les lois et de décider la guerre, ce qu'elle effectuait dans les diétines et les diètes. Les plébéiens non nobles sont destinés à la culture, à labourer la terre, pUheii agros colunto. Le père de famille, dansr Tinté* rieur de sa maison et dans les limites de ses domaines, avait les sacra^ le bonum et sequum, Yai^bitrium. Il veillait, selon son bon plaisir, sur la pureté des mœurs; il punissait le parricide dont il était l'interprète, et déterminait son application aux délits, et à sa propre q^ense, comme père et maître. Sa femme, ses enfants, ses domestiques, tout son entourage, ses serfs et tons les gens de ses domaines étaient de sa justice. Le
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XVII* siècle pousse jusqu'à l'excès l'autorité paternelle exercée sous les auspices des idées romaines avec une rigueur inouïe. Le père croyait avoir le droit de vie et de mort sur ses enfants, comme il Tavait sur ses serfs. Encore au xviii* siècle, il y avait des pères de famille qui tenaient aux règles romaines, libéras releganâi, v^ndendi, occidendi. Les pères de famille plus opulents s*entouraient d'une cour nombreuse, clientèley qu'ils protégeaient, et. la jeunesse de la noblesse pauvre allait se placer en foule comme clients^ sous leur autorité, et les servait avant d'être émancipée. Quant aux paysans, nous avons pu observer que déjà, depuis longtemps, la langue romaine les a rabaissés dans la législation polonaise. Cette manière d envisager le pouvoir paternel, qui allait immensément grandir, ne pouvait qu'empirer la condition des paysans, qui n'évitèrent pas les comparaisons aux classes inférieures de Rome. C'est ce qui flt revivre la qualification é'ascriptices. Us étaient illiberi, servi, res-maneipi, sujets àTémancipation, esclaves, j»
On le voit, rien ne manque à cet incroyable plagiat. Par cette reconstitution surannée de Rome idolâtre, la Pologne ressuscitait d'un coup toutes les Institutions, les doctrines et les conséquences les plus monstrueuses du paganisme : — l'esclavage antique ; — la distinction des races : l'une, noble et libre, jouissant seule de tous les privilèges politiques et sociaux, droit de suffrage et d'honneurs, droit de tout posséder^ de faire les lois, d'élire les magistrats, de décider la guerre et de tout régler dans l'État, la commune et la famille; l'autre, plébéienne, asservie, ne possédant rien dans l'État m^w loyer domestique, puisqu'elle ne se possédait pas ellemême, et uniquement vouée à labourer la terre; — la
division des races armoriales dans la noblesse ellemême; — le pouvoir absolu du père de famille dominant et asservissant tout jusque dans le sanctuaire des maisons, seul arbitre et maître de la justice pour sa femme, ses enfants, ses domestiques, ses serfs, tous les gens de son entourage et de ses domaines, apnt sur ses enfants comme sur ses serfs droit de vie et de mort, pouvant les bannir, les vendre et les tuer, selon son bon plaisir* Voilà où on en était venue, sous le souffle empoisonné de l'hérésie et de Tengouement païen , cette Pologne qui, au xv* siècle encore, et 300 ans avant nous, possédait toutes les libertés modernes, ses deux chambres, avec plusieurs millions d'électeurs et mandat impératif des députés, son régime constitutionnel, ses iraiîchises municipales, ses assemblées publiques spon» tanées et presque permanentes, ses hardiesses de la parole et de Taclion poussées jusqu'aux dernières limites, son initiative en tout et partout; elle qui, dès Boleslav le Grand, neuf siècles avant notre époque,^ possédait un état social où le dernier des paysans jouissait des mêmes lois, de la même juridiction, du même droit de service militaire et de la même propriété inviolable que le plus grand seigneur !
Transformation sociale et politique dans l'Europe occidentale et en pologne.
Païenne par ses institutions et par la langue dontelie ^c servait pour tous les actes publics, la Pologne le fut aussi ei surtout par sa littérature. En étudiant ses chefsd'œuvre des XVI* et xvii* siècles, ce prétendu « âge d'or
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de la littérature polonaise, » nous nous sommes trouvé tout à coup transporté au sein du monde gréco-romain, au milieu de ses écrivains. Même langue, mêmes formes, j'allais presque dire mêmes idées. Le célèbre Kochanovski traduit V Iliade et les Phénomènes, poëme grec d'Arat, et publie des poèmes latins qui ressuscitent •Ovide et Properce. Son frère André traduit YÉnéide. Simon Szymonowicz traduit les idylles de Moschus etrepro- •duit dans ses écrits Théocrite,Bion et Virgile. Stanislas H^ksza Orzechovski, surnommé le Déinosthènes de la Pologne, l'imite en eflTet et recrée les Catilinaires, les Verrines et les Philippiques. Luc Gornicki traite du Démon de Socrate. Les ouvrages d'André Krzycki rappellent Juvénal, Virgile, Ovide; et ceux de Clément Janicki, TibuUe et Catulle. Mathias Kazimir Sarbiévski refait Horace à tel point qu'il en a gardé le «nom d'Horace moderne, et ses œuvres, écrites en latin, ont vingt-quatre éditions. Le théâtre lui-même n'est qu'une scène grecque et romaine. On y représente Ul^sis prudentia in adversisy le Jugement de Paris, le Congé des ambassadeurs grecs par Jean Koohanovski, le Theatrum diabolicum^ Psyché et Cupidon, etc. On voit si Juste Lipse avait raison de dire : a C'est la Pologne qui ouvrit ses bras hospitaliers à la Grèce et au Latium. »
Oui, la Pologne n'était plus elle-même; c'était Borne idolâtre ressuscitée, et cette belle innovation eut toirt -simplement pour résultat de substituer à une société •chrétienne, illustre et florissante depuis huit siècles, «ne société païenne faisant rétrograder l'humanité de «eize siècles en arrière. Essayons d'indiquer quelle désastreuse situation fit à la Pologne, en Europe, cette importation des institutions romaines.
XLIY HISTOIRE DE lA POLOGNE.
Le coup si terrible porté au catholicisme par la prétendue réforme protestante du xvi' siècle, ébranla toutes les nationalités, bien plus encore que TÉgliso. Elles n'eurent plus désormais de symbole religieux commun qui reliât tous leurs membres dans celte haute et puissante unité qui rend les peuples éternels et indestructibles ; et elles auraient toutes croulé sans retour sî, par une disposition toute providentielle, il ne s'était accompli presque en même temps une immense transformation sociale et politique dont il importe de bien saisir le caractère.
Toute nationalité, avons-nous dit, ne se maintient que par Tunité d'une croyance commune, qui est l'âme et la vie de ce peuple. Mais celte croyance commune peut être de deux sortes. Ou elle consiste dans un même symbole, dans une même profession de foi religieuse ; tel fut l'état des nationalités catholiques dans le moyen âge et jusqu'au xvi* siècle. Ou elle réside seulement dans le même esprit social et national puisé aux entrailles mêmes de la foi qui anime et dirige l'ensemble de la nation et de ses gouvernants, et règle l'initiative générale : telle est la situation actuelle des nationalités européennes, pins on moins fortes suivant qu'elles possèdent à un plus haut ou à un moindre degré cette unité d'esprit public. Ce dernier lien, infiniment plus faible, il est vrai, que le premier, conserve encore une certaine puissance, quand la foi religieuse,— quelles que soient d'ailleurs ses diversités dans la lettre et même les oppositions individuelles qu'elle éprouve, — fait cependant passer son esprit dans les lois, les institutions et les mœurs gêné* raies du pays. Or, c'est précisément ce qui arrivai l'Europe occidentale. Presque en même temps que l'unité
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du symbole s'y brisait pour faire place à la diversité des cultes et à la liberté religieuse, une immense transformation sociale et politique introduisait progressivement dans les lois, les institutions, les gouvernements et les mœurs publiques l'esprit chrétien, commun en définitive à toutes les sectes. De sorte que l'unilé nationale se re- •faisait par une autre voie et sous une autre forme; et, qu'en séparant l'Église de TÉlat, et même en les opposant J'un à l'autre, et en persécutant la première, on réalisait cependant, dans le fond, l'esprit de l'Évangile et de l'Église, interprété différemment, il est vrai, au point de vue religieux par les communions diverses, mais arrivant à la même conclusion au point de vue social et politique. La Révolution française elle-même, tout en combattant l'Église à outrance, proclamait, dans ses principes fondamentaux, dans ses institutions, l'idée chrétienne, l'esprit évangélique souvent le plus pur, de liberté, d'égalité, de fraternité, d'unité, de progrès, d'association et de solidarité universels, et l'introduisait, en partie du moins, dans les lois, lors même que ses passions et ses actes en étaient le plus complet démenti. Dans la Pologne c'est tout l'inverse, et le paganisme s'y fait société comme hérésie. Bref, l'Europe occidentale, politiquement païenne jusqu'alors, commença à faire passer l'esprit chrétien dans ses lois, ses mœurs et ses institutions politiques, presque aussitôt après qu'elle eut cessé d'être unitairement catholique. Au contraire, l'Europe orientale ou la Pologne, jusqu'alors politiquement comme religieusement chrétienne, commença à faire pénétrer le paganisme dans ses lois, ses mœurs et ses institutions publiques, préci-. sèment au moment où elle cessait d'être unitairement
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catholique : dès lors sa nationalité, sans base ni dans Tunitéde foi religieuse, ni dans Tunitéde l'esprit social, n'avait plus de centre et de point d'appui nulle part.
Ainsi, tandis que la Révolution française introduisit un droit nouveau, au fond éminemment chrétien, qui abolit complètement toutes les distinctions de classes, afiranchitles plébéiens, et donna à tous également lajouis-* sancede tous les droits civils et politiques, la constitution romaine de laPologne établit lescasles,créale servage, attribua tous les droits sans exception aux nobles qui seuls possédèrent, réglèrent et décidèrent tout, les paysans n'étant destinés qu'à cultiver la terre, sous le bon plaisir de leurs seigneurs et la tutelle des tribuns. Tandis que la Révolution française proclama les droits de la femme et de Tenfant, la législation païenne de la Pologne concentra tout pouvoir dans le père de famille, maître de dépouiller, de vendre et de tuer ses enfants comme ses serfs. Tandis que la Révolution supprima tous les titres, nobiliaires ou autres, la Pologne romanisée les releva tous. Enfin tandis que la Révolution faisait tout émaner du peuple, tout aboutir à lui, le paganisme ressuscité dans le droit polonais, le tranformaiten un esclave, ne comptant nulle part au rang des citoyens et ne faisant plus en réalité partie de la nation. Voilà où en était la Pologne; voilà la prétendue réorganisation de l'Etat ; voilà l'idéal politique de ce peuple qui, après avoir , joui depuis huit siècles de toutes les conquêtes des libertés dites modernes, s'éprend tout à coup, un siècle à peine avant la révolution d'Angleterre, deux avant celle de la France, de ces institutions surannées de l'idolâtrie dont toute l'Europe occidentale commençait déjà à se dépouiller. Quelle rétrogradation ! Quelle démence !
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Conséquences de l'hérésie, du servage et des institutions PAÏENNES,
Par rimportation de Thérésie, la Pologne perdit sa • raisond'être. Sentinelle avancée du catholicisme, destinée à lui ouvrir par les conGns de l'Europe, au nord, au levant et au sud, les portes et la conquête de TOrient et de l'Asie tout entière ; boulevard de l'Église, forteresse des peuples occidentaux, appelée de tout temps à leur servir de rempart contre l'idolâtrie, l'islamisme, le schisme grec et l'hérésie ; et n'ayant d'autre rôle, d'autre histoire, d'autre principe de sa gloire et de sa prospérité que cette grande et sainte mission civilisatrice, dès qu'elle la perdait, elle abdiquait à la fois ses traditions et ses tendances nationales, son avenir et son passé, tout ce qui faisait sa vie.
Par l'importation du régime féodal et du servage, la Pologne perdit son unité politique et sociale, comme elle avait déjà perdu par l'hérésie son unité religieuse; elle rendit le peuple indifférent sinon hostile à la durée et au triomphe de la nationalité, et prêt à se jeter dans les bras du premier conquérant qui lui promettait l'amélioration de son sort. Infidèle au caractère de la raoe slave enthousiaste de la liberté, et au génie de ses propres aspirations, elle mutilait déjà elle-même la patrie, et coupait en deux la nation qui n'avait pas trop de toutes ses forces réunies et compactes pour résister à la triple pression de Tautocratie gréco-russe, du luthéranisme prussien et de la force catholique autrichienne.
Par l'importation des institutions païennes, la Pologne
perdit, avec son unité religieuse et politique, toute puissance de cohésion possible, toute la vitalité, toute la sève de l'esprit chrétien et de l'esprit moderne, retirées de ses lois^ de ses institutions, de ses mœurs publiques, toutes barrières contre l'envahissement de l'absolutisme nobiliaire, tout frein à ses divisions, à son anarchie séculaire, tout contre-poids àses passions, à ses ambitions effrénées; et cette rétrogradation deseizesièclesen arrière lamettait au ban et à lamerci des autres peuples de l'Europe retrempée, rajeunie , renouvelée par ces principes chrétiens, improprement dits modernes, qu'elle possédait tant de siècles avant eux, et qu^elle renia avec tant de démence. Qu'on ne s'y trompe pas, la lutte de saint Stanislas contre Boleslav II, c'est-à-dire de la Pologne contre ses ennemis, c'est la lutte éternelle du christianisme contre le paganisme, ses vices, son despotisme, ses cruautés, se& exactions, ses souillures. Du jour où elle se faisait ellemême païenne, l'ennemi triomphait jusque dans son sein et par ses propres armes : et c'est en effet ce qui eut lieu. Dn reste, ces trois causes de ruine se complétaient et se multipliaient l'une par l'autre. L'hérésie, en niant le christianisme, était par là même un retour à l'antiquité païenne et à toutes ses institutions y compris l'esclavage. D'un autre côté, la législation païenne impliquait nécessairement, avec l'hérésie politique, la servitude des masses. £1 cette dernière à son tour était l'expression d'une société politiquement paganisée el partant hérétique. Celte triple action dissolvante s'augmentant incessamment et en progression géométrique' par leur contact mutuel, devait consommer vite l'anéantissement de la Pologne. Il fallut cependant deux siècles, encore, tant était puissant ce grand peuple.
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La période de décadence, qui commence avant la fin du x\V siècle (1587), n'est qu'un déchirement, une lutte intestine, longue et cruelle^ de ces principes d'importation étrangère contre les traditions constantes de la Pologne et de sa nationalité. Ces principes, par cela même qu'ils sont étrangers^ cherchent leur appui à l'étranger, qu'ils appellent au sein du pays, pour qu'il le démembre à son aise. Ce sont les Kosaks schismatiques surtout qui, formant une nation dans la nation, et se donnant au tzar de Moskou, représentent cette apostasie de la nationalité par Taposlasie de la foi.
La Pologne nouvelle.
Nous venons de dire les causes mères et fondamentales qui ont amené la lacération et la dispersion du corps de saint Stanislas, c'est-à-dire le démembrement de la Pologne. Il nous reste à montrer celles qui doivent, non moins nécessairement, produire la réunion de ses membres encore épars, et accomplir leurjonction indissoluble, en un mot reconstituer à jamais la Pologne. Nous nous proposons de le faire dans notre second volume.
En attendant, remarquons d'abord qu'aucune de ces trois causes de la dissolution de la Pologne n'était issue de son sein, sortie de son initiative et venue de l'esprit de sa race, du caractère de son peuple, de la spontanéité de la nation. Toutes trois étaient d'origine et d'importation étrangères. Factices, accidentelles, antipathiques aux masses, et nées de circonstances depuis disparues, elles devaient donc disparaître avec elles, par le réveil de la vieille Pologne et de son véritable génie.
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Ce réveil s^est accompli. Il y a dans la vie des nations comme dans celle des individus une loi de pondération et d'équilibre qui, après un mouvement extrême en un sens, surtout lorsqu'il est contre les tendances innées et (e caractère propre de ce peuple, ramène inévitablement une réaction en sens inverse qui se développe en proportion même de la force et de l'étendue du mouvement précédent. Dans cette sorte d'oscillation vitale, l'aiguille qui le marque, en se déplaçant d'un pôle à l'autre, se fixe immuablement à ce dernier, s'il est véritablement le centre de gravité de sa nature réelle. Or, c'est là précisément ce qui arriva à la Pologne. Essentiellement çt fondamentalement catholique, elle revint bientôt à son premier point de départ, et reprit une foi d'autant plus vive et plus ardente qu'elle s'était laissé entraîner plus avant dans l'hérésie. Enthousiaste de la liberté et de tous les droits originels de la nature et de la dignité hu* mai nés, non-seulement elle abolit le servage et tout ce qui pouvait le rappeler, mais elle réagit en faveur des paysans et des classes laborieuses avec d'autant plus de force et d'élan que leur asservissement avait été poussé plus loin. Enfin, douée d'un sens évangélique profond, «lie ne se contenta pas de laisser tomber en poussière la factice imitation des institutions païennes, mais passant d'un bond à l'opposé, elle n'eut plus qu'une œuvre, nn idéal, un but, celui de pénétrer jusqu'à leur source même et leur sève, toutes ses lois, ses institutions, ses mœurs publiques, sa littérature, et sa vie civique et nationale, de l'esprit chrétien le plus pur. Telle est l'immense et radicale transformation qui s'est accomplie avec une grandeur, un ensemble et une puissance inouïs depuis le xvi" siècle jusqu'à ce jour, dans les
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luttes comme dans la paix, dans le triomphe comme dans l'adversité, au sein de la patrie comme dans Texil, à terre comme debout, en tout, partout et toujours.
C'est là une innénarrable histoire. Tandis que les écrivains suivent pas à pas, jour à jour, de 1587 à 1772, de 1795 à 1815, à 1831 et depuis, toutes les phases successives du déclin, de la décadence, de la ruine, des démembrements et de l'anéantissement de la Pologne, il y a quelque chose qu'ils ne voient point, «c'est que, sous cette larve qui meurt, sous cette chrysalide qui se transforme, il y a une âme qui renaît, un •corps nouveau qui s'eqgendre, un être immortel qui sort de cette dépouille en lambeaux. De sorte que l'histoire de la Pologne en décadence, démembrée, disparue du nombre des nations, est aussi et en même temps, si on la prend par le revers et dans le fond intime de sa vie, la Pologne qui se renouvelle, se reconstitue, s'éternise. Quelque étrange que puisse sembler au premier regard ce nouvel aperçu, ilse démontre de lui-même par un fait palpitant, c'est qu'après 70 ans d'anéantis* sèment, la Pologne, sans territoire, sans armée, sans rien de ce qui constitue un État, est aujourd'hui plus vivante que jamais. Puisqu'elle existe encore en 1863, elle n'était donc pas morte en 1795. Seulement elle devait momentanément n'avoir plus d'existence visible -comme nation, parce que, trop tardive dans la réparalion que nécessitaient le sort et l'asservissement des (paysans, elle n'extirpa ce dernier germe de sa dissolution qu'au moment même où elle disparaissait.
Mais rappelons quelques faits qui suffiront pour indiquer la triple et radicale transformation que nous venions de signaler.
La réaction en faveur du catholicisme fut la première. Elle était en germe dès le début. La diète de Thorn en 1520, le synode de Piotrkov la même année, celui de Lènczicaen 1527, et les assemblées du clergé tenues de 1527 à 1530 s'étaient efforcés d'opposer une digue à l'invasion du protestantisme. Depuis lors le torrent remporta. Mais le retour à iorthodoxie se dessina nettement dans la seconde moitié du xvi* siècle. Les évèques montrèrent un dévouement sans bornes au Saint-Siège, proclamèrent, en 1576^ les décrets du concile de Trente, rétablirent la discipline du clergé , améliorèrent leurs séminaires et ouvrirent partout des écoles et des collèges. Les ordres religieux, et spécialement les jésuites, furent appelés de tous côtés à diriger l'instruction, et toute la jeunesse polonaise accourut spontanément se placer sous leur enseignement : ils redonnèrent aux lettres, aux sciences et aux arts un grand éclat, les répandirent et surtout les renouvelèrent, en les pénétrant d'un esprit profondément chrétien. Soutenus par Etienne Batori, et plus tard par Sigismond UI, ils fondèrent des collèges et des écoles d'abord à Brunsbergen 1511, à Vilnaen 1570, à Posen en J572, à Kalisz en 1595; Etienne Batori érigea leur collège de Vilnaen université en 1578, puis établit de nouveaux collèges, en 1579 à Polock, en 1581 à Riga, en 1583 à Dorpat, à Grodno, etc.
Dans ce retour général de toutes les classes au catholicisme, la Pologne entraînait jusqu'aux sectes schismatiques elles-mêmes. C'est ainsi qu'en 1595, à Brzesc, on renouvela l'union entre l'Église grecque russienne et l'Eglise romaine. Pour comprendre la portée de cet acte il suffit de savoir qu'en ce moment 1,089 églises grec-
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ques s'étaient séparées de Rome qui n'en comptait plus que â,169 qui lui fussent unies.
D'incessantes et innombrables conversions ramenaient en foule au sein de FEglise presque toutes les grandes familles, la noblesse, la bourgeoisie, le peuple, en un* mot la masse de la nation. Les hérétiques, d'autant plus turbulents qu'ils perdaient toutes leurs forces, suscitaient par leurs violences et leurs émeutes de sévères répressions. Par le décret réitéré des diètes de 1658, 1659,1661, les sociniens, les anabaptistes et quelques autres sectaires durent évacuer la Pologne. La loi de 1661 statua que nul ne pouvait être élu roi, et aucun noble étranger naturalisé Polonais, s'il n'était catholique. En 1669, tout individu non catholique ne put plus siéger dans les chambres, et en 1718 le nonce de Vielun, Piotrovski fut renvoyé de la diète parce qu'il ne professait pas la religion catholique. Nous sommes, on le voit, loin du temps où il n'y avait plus que deux catholiques laïques dans le sénat. Enfin, les diètes de 1 71 7,1 733, 1736 interdirent aux dissidents, les hautes dignités, les charges élevées, nommément la couronne, les nonciatures, députations, commissions et starosties avec juridiction. Nous n'avons pas à juger ici ces mesures au point de vue politique, il nous suffit de constater le réveil profond et universel de la foi religieuse qui les dictait et les rendait possibles.
Sous celte puissante impulsion réapparurent toutes les pratiques de la plusardente piété, que les historiens signalent surtout dès le milieu du xv!!** siècle. Vers cette époque, des pèlerinages pieux s'établirent sur tous les points delà Pologne ; ils se répandirent et se propagèrent depuis de plus en plus. Des milliers de pèlerins accouraient de
toutes parts rendre hommage à la Reine des cienx et assister aux fêtes de son couronnement célébrées à Czènstochova, ou lasna-Gora (Clair-Mont), à Heiligelinde, Vilna, Zurovicé, Bialynicze, Berdiczev, Poczaïov, Podkamien, Sokal, Léopol, Lezaïsk, Przemisl, Kraikovie et en une foule d'autres lieux. L'affluence populaire était telle, qu'au couronnementdelasainteimagedeCzènstochovaparlenonce du pape en 17i7, on ne comptait pas moins de 200,000 pèlerins, venus de tous les points de la Pologne pour assister à cette auguste solennité. A la suite de la victoire de Notre-Dame de Gzènstochova, remportée en 1655 paf les moines de Saint-Paul, et que nous raconterons ailleurs, la diète reconnaissante avait proclamé solennellement la sainte Vierge, reine de la Pologne.
Voilà où en était dès lors revenue la patrie de Stanislas. Encore ne faisons-nous qu'indiquer entre mille quelquesuns des faits qui signalent la foi ardente, universelle, enthousiaste, qui non-seulement effaça en Pologne jusqu'aux derniers vestiges de l'hérésie et du paganisme politique, mais la rendirent'encore plus éminemment, plus profondément catholique qu'elle ne Ta vait jamais été. Après son démembrement, les effroyables et incessantes persécutions, les atroces tortures dont la religion et les fidèles furent l'objet, accrurent et exaltèrent jusqu'au comble de l'héroïsme cette foi religieuse si cruellement poursuivie, et qui se confondant désormais avec la foi nationale et patriotique, et n'étant plus qu'une avec elle, a fait de la nationalité polonaise la cause même du catholicisme. Les événements de Varsovie en 1861, en montrant à l'Europe muette d'étonnement et d'admiration le spectacle d'un peuple tout entier marchant avec ivresse à la mort sans armes et la poitrine nue, a révélé
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la grandeur de cette foi luttant de sublimité avec les actes des martyrs de la primitive Eglise. A l'heure même où nous traçons ces lignes, la glorieuse insurrection qui couvre la Pologne a pour cri de ralliement Jésus -et Marie y pour drapeau l'image de la sainte Vierge, pour ■écusson un crucifix, pour talisman la prière, et pour secrets complices tous ces vieillards désarmés, nobles •prêtres du Seigneur qui bénissent de leurs deux mains ^es enfants qui vont mourir et ces femmes qui étouffent leurs sanglots pour vouer au salut de la patrie tout ce qui faitFobjet de leur plus tendre amour; tous les insurgés se confessent, reçoivent FEucharistie et les derniers -sacrements des mourants, avant d'aller, calmes et joyeux, offrir leurs poitrines aux balles russes ; la Pologne tout •entière est comme un sanctuaire et chacun de ses fils •comme un apôtre marchant au martyre. Qui ne comprend que c'est la lutte du catholicisme contre le schisme, de l'Eglise contre ses bourreaux?
Est-ce là un peuple catholique? Quelle nation peut se vanter d'avoir la sainteté, la vertu, l'héroïsme de sa foi? Eh bien! malgré la courte rupture du xvi'' siècle, ce fui là de tout temps le caractère distinctif de la Pologne. « La terre classique du malheur, disait un de leurs recueils, il y a trente ans déjà, a eu de longues, de douloureuses aifnées d'épreuves; elle a vu souvent son soleil s'obfr- «curcir, son horizon se charger d'orages, et la foudre éclater en ravageant ses entrailles. Du milieu de ces tourmentes, de ces mugissements de la tempête qui annonçaient l'ange destructeur, un chant doux et mélan- •colique, un hymne d'amour, de foi et de regret, s'est élevé sans cesse vers le ciel. Triste et sainte, cette voix •était la voix des pères et des guerriers qui bénissaient
leurs enfants et leur adressaient Tadieu solennel au moment de remonter vers Dieu, d'aller se reposer dans sod sein, après les fatigues d'une lutte longue et pénible, mais glorieuse, après avoir nourri le sol de leur sang, après ravoir blanchi de leurs os sacrés. Vaste champ de mort, immense sépulcre, la Pologne a consacré son infortune par un sentiment religieux et profond : plus le danger devenait imminent, plus les désastres étaient affreux, et plus ce sentiment acquérait d'intensité et de force : sa piété et sa foi croissaient avec ses infortunes ; la foi et la piété étaient le refuge du peuple et des grands opprimés, persécutés ; ils recouraient à Dieu, ils retrempaient leurs âmes aux sources étemelles, au foyer de la souffrance et de la prière ; prière sublime que celle qui s'élève du milieu des pleurs, souffrance céleste que celle qui est offerte à Dieu comme un holocauste! (1)»
Quant à la malheureuse condition des paysans , elle avait ses ramifications dans le passé, dans les mœurs politiques non moins que dans les institutions. Aussi résista-t-elle bien plus opiniâtrement que l'hérésie, et proiongea-t-elle sa durée. Cette seconde transformation se fit malheureusement attendre : si elle se fût effectuée plus tôt, la Pologne n'eût pas succombé. Cependant dès le début la chaire catholique fulminait contre les oppresseurs (â). André Fritz Modrzevski que nous avons cité, Léonard Coxus, Jacques Prziluski, Pierre-Maur Ruiz, Petricy, Tarnovski, Simon Starovolski et une foule d'autres, dès le xvr siècle et les premières années du
{\) Le Polonais.
(2) Bialobrzeski, dans sa postille dédiée au roi Etienno. t, p. 223; II, p. 93, 94.
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xvii% élevaient la voix en faveur des paysans. Christophe Opalinski, dans ses sanglantes satires, publiées en 1612, stigmatisait l'arbitraire des nobles et la condition qu'ils faisaient à la classe laborieuse. Un professeur de l'université des jésuites de Vilna surtout, Olizavorius, réfutait en 1651 d'une manière péremptoire tous les arguments empruntés au droit romain pour justiGer le servage. On peut en juger par ce passage que nous reproduisons malgré sa longueur, afin de montrer comment les catholiques combattaient de tout temps les abominables doctrines introduites par le paganisme et l'hérésie :
« Si nous voulons, dit-il, considérer le droit de justice, il est certain que les paysans ne sont point serfs, mais libres et francs citoyens , puisque ni le droit des gens, ni la loi civile ne peuvent prouver leur servitude*. Dès l'origine , tous les hommes , et par conséquent les Polonais, étaient égaux entre eux, et n'avaient pas de chefs par la naissance , mais par leur mérite. Ceux qui accordent aux princes le droit d'élever et de dégrader la position sociale des hommes, et soutiennent que les princes ont ôté la liberté aux paysans , doivent réfléchir que la Pologne ne se trouva jamais sous une semblable tyrannie, et que si elle l'était, une telle ^violence serait de la même nature que la capture des prisonniers par des brigands et des pirates. Ceux qui pensent que les princes ont réduit leurs sujets à la servitude par les voies de la législation, doivent savoir que les lois divines de la nature et des nations s'y opposent; car aucune loi ne peut légitimement faire injure , et rien de semblable ne devient légitime, ni par la pratique, ni par Vaucienneté. Il faut absolument repousser les argumentations de ceux qui disent que les paysans, en Pologne,
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ne subissent aucune injure , car ils supportent avec patience le joug imposé malgré eux. Oui, ils le supportent patiemment, car ils y sont forcés, et la gravité de la servitude y est telle, qu'à ces hommes malheureux, aucune plainte, aucun gémissement, ne sont permis; or^ c'est une fatalité contre laquelle aucun d'eux n'ose combattre. Il faut d'autant plus réprouver le raisonnement de ceux qui disent que les paysans se sont soumis de bon gré à leurs seigneurs , qu'il est trop notoire qu'ils ne se sont jamais livrés à leurs maîtres pour la glèbe qu'ils possèdent, mais qu'ils ont fait avec eux des conventions emphytéotiques ou à condition. Or, la comparaison qu'on fait ordinairement avec les serfs ascriptices des Romains est fausse ; car ceux-ci, sortis de l'esclavage et attachés à la glèbe, avaient par ce moyen leur servitude adoucie. Et sil faut comparer les paysans, polonais à quelque classe de l'ancienne Rome , ils ressemblent plutôt aux payant un cens , aux colons établis à condition, censîti, conditionales coloni. Aussi» les paysans polouais sont libres, et les conventions qui existent entre eux et leurs seigneurs, en sont une preuve évidente. Les seigneurs leur donnent des portions de terre avec obligation de remplir certaines redevances et de labourer les champs. Ni ces obligations , ni ces conventions n'enchainent les paysans à perpétuité, puisqu'on voit dans les domaines royaux qu'ils s'y engagent autant qu'il leur plaît. Or, ce n'est que la violence la plus inique qui priva de cette liberté les payses dans les domaines de la noblesse; comme le droit de vie et de mort effrontément proclamé par des seigneurs est le plus faux, et le plus mensonger (1).
(1) Olizarovius, chap. n, g 17, p. 218-219.
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Cette revendication des droits de la nature et de la Jiberté humaine par les catholiques ne fut malheureusement pas entendue d'abord, et ce n'est qu'un siècle plus tard que nous commençons à la voir passer dans les faits. En 1761 , on décréta la peine de mort pour quiconque tuerait un homme sans distinction de condition, et le maître répondit ainsi de sa vie pour le meurtre de son paysan. En 1768, la justice seigneuriale fut abolie en matière criminelle , et les paysans ne furent plus soumis qu'aux tribunaux ordinaires : déjà depuis longtemps ceux du domaine public , ou de la couronne, qui formait une portion considérable de la propriété territoriale, uq relevaient, même en matière civile, que d'une cour dite de référendaire qui jugeait en dernier ressort les différends entre eux et les possesseurs à titre d'emphythéose ou d'usufruit. En 1773 Tamélioration du sort de la classe laborieuse et le commencement de liberté dont elle jouissait avait déjà quelque retentissement même au dehors, puisque 30,000 paysans russes se réfugiaient sur le territoire de l'Ukraine et de la Pologne , à laquelle la tzarine reprochait alors durement cette émigration.
Enfin, vers 1778, André Zamoïski, qui proclamait en ce moment la liberté des paysans dans son code, affran-^ chit les siens de la terre de Biezun, dans le palatinat do Plock; donna à chacun d'eux en propriété autant de terre qu'il en put cultiver, sous la simple condition d'une redevance ou cens annuel proportionné à la valeur du sol. Il établit ensuite des écoles et des prix d'argent pour être distribués tous les ans, lejourde laSaint->loseph, aux paysans qui feraient les plus belles toiles et aux paysannes qui fileraient le plus beau lin ou accompliraient d'autres ou*
vrages utiles. Cet exemple suscita une noble émulation et de nombreux imitateurs en Lithuanie et en Pologne. Le prince Czartoryski, grand panetier de Lithuanie, affranchit également ses paysans. Le prince Stanislas Poniatovski, général des armées de la couronne et plus tard grand trésorier, réunit les siens le 20 août 1778, leur donna un festin champêtre qu'il présida, affranchit de tout droite moyennant une modique capitation, tous ceux que recommandaient leur aptitude et leur conduite, et ne laissa les autres assujettis à quelques jours de travail par an, que jusqu'à ce qu'ils se fussent montrés dignes d'une complète émancipation : il établit en outre un grod pour veiller à l'instruction de ces cultivateurs, leur partager les terres et terminer leurs différends, fixant des honoraires aux juges de ce tribunal, afin qu'ils n'eussent à recevoir des clients ni gratification, ni aucune espèce de présent. En même temps, Joachim Chreptovicz abolit la corvée dans ses terres; Paul Brzostovski, à Pavlov, affranchit aussi ses paysans, les arma et les fit exercer ^ aux manœuvres militaires; et une foule d'autres suivirent ces exemples.
Bientôt ce ne furent plus seulement des individus qui prirent l'initiative, mais la loi elle-même qui décréta l'affranchissement universel et la liberté de tous les paysans. A la diète de 1776, André Zamoïski fut chargé par le roi, et aux acclamations unanimes et enthousiastes de l'assemblée, de rédiger un code qu'il publia en 1778 et qui promulguait la liberté des paysans. Malheureusement les moskovites y voyant le salut de la Pologne, parvinrent à en empêcher l'adoption par la diète de 1780. Mais celle de 1784 n'en décréta pas moins des lois favorables aux paysans; et enfin la Constitution fondamentale
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du 3 mai 179i garantit aux paysans et aux colons étrangers une entière liberté, leur assura des terres, les plaça sous la sauvegarde de la loi commune et les défendit contre tout arbitraire. En outre, un arrêté, en date du 7 mai 1794, de l'illustre Kosciusko, généralissime investi du pouvoir dictatorial, proclama itéralivement la liberté des paysans, l'inviolabilité des terrains possédés par eux, et substitua entièrement à la justice seigneuriale celle des juridictions locales, chargées de juger leurs différends avec les propriétaires.
Il était trop tard, hélas ! Quelques mois encore et la Pologne n'existait plus. Mais il semble que, dans les dispositions providentielles de sa justice, Dieu ait voulu qu'avant de disparaître de la scène visible des peuples, les Polonais réparassent complètement la faute de leurs pères, aGn qu au jour de la reconstitution prochaine de la patrie, ils pussent montrer leurs mains pures de toute iniquité, et recouvrer, par cette réparation, leur nationalité dont elle n'avait pu conjurer la ruine passagère, parce qu'elle fut trop tardive.
Quant à l'importation des institutions païennes, réminiscence surs^nnée de philologue et de légiste, elle était. ^ trop fictive pour ne pas disparaître bientôt. Sans racines ni dans les traditions, ni dans les mœurs, ni même dans la littérature de la Pologne, elle ne tarda pas à s'évanouir en fumée, ne laissant après elle d'autre trace que les atroces doctrines qui tendaient à justifier Je servage. En faisant disparaître, par l'affranchissement des paysans et le renouvellement des lettres, la dernière empreinte de cet esprit païen, la patrie de saint Stanislas, débarrassée depuis longtemps de son engouement d'un instant
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pour Rome idolâtre, fit ce qu'avait fait cinq siècles auparavant son glorieux roi Vladislav Lràéték, doDt nous raconterons plus tard l'bistoire, elle se tourna vers Rome chrétienne, centre et foyer de la catholicité, et le bâton de pèlerin à la main, s'en alla, seule, à pied, visiter ses catacombes, image de son propre martyrologe, assista à sessolennitésreligieuses, àses jubilés, se recueillit dans le silence, pria beaucoup, médita longtemps, se retrempa dans les austérités de la pénitence, et repassant dans sa mémoire ses gloires d'autrefois, ses humiliations d'aujourd'hui, ses longs malheure et ses dures épreuves, elle s'agenouilla devant Dieu, se soumettant avec une héroïque résignation aux décrets de la Providence. Puis, ictifiée par 70 années d'une r tous les chemins de la terre rizons du ciel excepté le sien, tl, pauvre exilée, buvant ses d'un autre peuple, privée de rde l'homme, vivantdu pain noir de l'aumône, abreuvée de tristesse, d'infortunes et depersécutionssansnom, elle cnmpritla passion du Sauveur par la sienne, et l'embrassa avec des transports d'enthousiasme. Nation-Christ, passant par toutes les agonies de son long Calvaire, et clouée sur sa croix rédemptrice, elle s'éprit pour l'Évangile, l'Église, la justice, la vérité, la liberté, d'un amour indicible, infini, que n'avait pas même connu la fougue de ses jeunes années. Ravivant toute son âme, tout son être à ces sources saintes et bénies, elle alla puisi^r dans les traditions catholiques les plus puQes, dans ses fastes et ses légendes les pins sublimes, aux entrailles mêmes de son histoire, le souffle de cet esprit nouveau, étemel et divin. Sa lit-
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térature se transforma de fond en comble avec sa vie.*^ Écoutez les accents de cette âme nouvelle, de cette voix biblique dans Mickiéwicz, et tant d'autres ; et s'il faut en redire ici Técho doux et mélancolique, suave et pénétrant, détachons ces quelques mots des Psaumes de l'avenir du poète national, Sigismond Krasinski : c Seigneur, ce que nous te demandons, ce n'est pas Fespérance, parce qu'elle tombe déjà sur nous comme une pluie de fleurs; ce n'est pas la mort de nos ennemis, <;ette mort est écritesur les nuages de demain ; ce ne soni pas des armes, car tu en as mis dans nos âmes ; mais nous te demandons de nous donner une intention pure au fond de nos cœurs. Oui, Saint-Esprit, toi qui nous enseignes que la plus grande puissance, c'est la force du isacrifice, que la plus grande raison c'est la vertu, fais <qiie nous puissions par Tamour entraîner les peuples vers le but que nous poursuivons.
» Faut-il donc être meurtrier avec les meurtriers, 'Criminel avec les criminels ? Faut-il mentir, tuer, haïr, blasphémer? Le monde nous crie : A ce prix, à vous la puissance et la liberté, sinon rien I Non, mon âme, non ; pas avec ces armes I Le poids du sacriQee peut seul écra- -ser à son tour le sortquLnous écrase... Oh I non, ma patrie, sois plutôt la patience qui enseigne comment on •élève l'édiGce pierre à pierre ; sois l'inflexible volonté et rbumble recueillenient qui prépare la voie future; sois le calme dans la tempête ; sois l'harmonie au milieu des •cris de discorde ; sois l'éternelle beauté au milieu des laideurs; sois pour les lâches et les pharisiens, le silence accablant qui méprise ; sois pour les faibles la force qui relève les courages; sois l'espérance de ceux
qui perdent le courage. Dans ton combat contre 1 enfer de ce monde qui se dresse contre toi, sois cette force tranquille et aimante contre laquelle Tenfer ne prévau* dra jamais I »
Voilà la Pologne nouvelle !
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SIMPLES INDICATIONS AU LECTEUR
A notre avis, tous les écrivains n*ont aperçu et signale que des causes tout à fait secondaires de la chute de la Pologne, et qui elles-mêmes ne sont que les conséquences naturelles et logiques de celles que nous avons exposées. Ce qui est plus grave encore c'est que presque aucun n'a remarqué la transformation profonde et radicale qui, depuis trois siècles, a non-seulement fait disparaître tous ces éléments de dissolution, mais«y a substitué les éléments inverses qui rendent inévitable la reconstitution stable et permanente de la Pologne. C'est pourquoi nous avons dû traiter ce double sujet avec plus d'étendue que ne le comportaient les limites restreintes du cadre de ce livre«
Cette tâche accomplie, nous allons retracer le plus sommairement possible les faits de 1 histoire de la Pologne sans chercher à les interpréter, afin de laisser le lecteur parfaitement libre de les juger lui-même.
Depuis les chroniques latines de Dlugosz et de Stanislas Sarnicki jusqu'aux publications les plus récentes nous n'avons rien négligé de ce qui pouvait nous éclairer. A part quelques ouvrages spéciaux, ce qui a été écrit en France sur l'histoire de la Pologne se résume h peu près dans les innombrables et savants travaux de
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Joachim Leievel et dans la vaste et précieuse collection de Léonard Chodzko qui reproduit la plupart des écrivains antérieurs ou contemporai puisé à ces deux sources, mais pri mière. Nous ne craignons point i Leievel, parce que lui seul, à notre approfondi avec une admirable éri qui concerne les lois, les institu' iioutumes, le commerce, l'industrie à toutes les périodes tie l'histoire de sa patrie, et qu'ainsi son témoignage est de la plus grande valeur. On verra d'ailleurs assez, par les ouvrages et les auteurs cités dans le cours de ce travail, quels sont ceux que nous avons principalement consultés.
Cette histoire se partage en plusieurs périodes de longueurs fort différentes, mais qui correspondent aux divisions mêmes du sujet. Voici celles qui sont contenues dans ce premier volume :
1* La Pologne et ses origines traile de l'étendue, de la popnlalion, du climat, du sol, du rôle historique de la Pologne, du caractère do ses habitants, de sa nationalité, lie l'origine et de l'histoire des Slaves dans les temps primitifs.
S" la Pologne conquérante qui embrasse une étendue de 397 ans, de 6\'i àll39, est le tableau exceBSÏvement sommaire de l'histoire de cette période. Nous l'avons concentré dans l'espace le plus restreint et le récit le plus succinct possible, parce que cette époque ne contient presque qu'une série interminable de guerres dont la conquête est à peu près l'unique motif et sur lesquelles les chroniques ne donnent aucuns détails de nature à
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exciter un intérêt actuel. Cependant nous n'avons rien négligé de ce qui pouvait faire connaître à fond les mœurs, les coutumes, les institutions, les lois, l'étal social, politique, militaire, industriel et commercial de ces temps reculés. De communauté républicaine, la Pologne se transforme alors en royauté, élective de droit héréditaire de fait, dont le pouvoir devient progressive* ment presque absolu, puis s'affaiblit et est contre-balancé par celai des grands.
TLa Pologne en partage, qui comprend 19* ans, dé 1139 à 4333, trace le résumé plus développé mais trèsrapide encore de cette période historique. Nous avons dû, sans rien omettre, en resserrer beaucoup le cadre, parce qu'elle n'offre qu'une répétition monotone des troubles et des divisions intestines qui déchirent lerpaya, démembré en petites principautés indépendantes et menacé d'une ruine complète. 11 se relève cependant sou» le triple effort du clergé, des assemblée» nationales etde^ la royauté , secondés par le peuple, et commença à former de nouveau un ensemble puissant qui bientdt compte parmi les nations les plus importantes de TEu^rope. A cette époque, la monarchie s'efik^e devant l'aristocratie qui, en triomphant,^ s'isole, se dénationalise, tombe dans l'anarohie,. et, par son afiaiblissement progressif, prépare la place de la démocratie nobiliaire qui doit lui succéder. Nous continuons ici, en le» développant de plus en plus à mesure que nous avançons dans les périodes suivantes, nos études sur les lois, les institutions, les mœurs, le commerce, l'industrie, la force armée, les lettres, les sciences, l'état social, politique, etc.
V La Pologne florissante, qui embrasse un espace de
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254 ans, de 1333 à i587, est rimposant tableau de la coDStitutioti complète et définitive de la république polonaise en démocratie nobiliaire, qui établit sa domination exclusive sur les autres classes et ferme ainsi la voie aux progrès ultérieurs et à Tavénement du peuple. La Lithuanie se réunit à la Pologne ; les commotions dynastiques cessent ; la coéquation ou Tunité dans la variété s'établit dans la législation, l'administration, la justice, la division territoriale, partout, et nivelle tout. Les diètes s'organisent, se centralisent et deviennent presque permanentes. Le gouvernement prend dans toutes ses branches une forme plus régulière, plus savante. Les lettres, les sciences et les arts commencent à jeter un vif éclat; ragricultUre et l'industrie se perfectionnent, le commerce s'étend. Mais au fond, sous ces apparences brillantes de prospérité apparaissent déjà des germes de dissolution : les sectes hussites, le protestantisme, le socinianisme , en envahissant la Pologne, y jettent une effroyable perturbation, déracinent l'unité de croyance et partant Tunité nationale; paysans, bourgeois, clergé, tout est humilié, asservi; la république renie ses propres traditions pour emprunter celles de Rome païenne. Le règne absolu de la démocratie nobiliaire prépare, au milieu d'une ère de trois siècles de gloire, la ruine de la Pologne : l'apogée de sa grandeur marque en même temps le point de départ de son long déclin (1) .
;l) La longueur do cette période et l'abondance des événein«^nts qui s'y pressent ne nous ont pas permis de la renfermer loiil entière dans ce premier volume.
Rôle de la Pologne.
En 1621 , les Polonais remettant au pape Paul V les étendards qu'ils avaient pris surlespaïens et les barbares, lui demandèrent en échange le don de quelques reliques. Paul V leur répondit : « Pourquoi me demandez-vous des reliques? Ramassez un peu de votre lerre, il n'y en a pas une parcelle qui ne soit la relique d'un martyr. > Celle réponse si vraie, si sublime, résume toute l'histoire de la Pologne.
Depuis mille ans, et à cette heure encore, la Pologne
est le rempart vivant de TEglise, le bouclier de l'Europe, et son armée leur sauvegarde. Sans elle l'Europe catholique aurait depuis longtemps disparu sans retour. Quatrevingt-onze invasions de Tatares vinrent se briser sur la poitrine de ce peuple martyr, tandis que nous entendions à peine le bruit lointain de cet océan de barbares. Pendant huit siècles consécutifs la Pologne ne fut occupée qu'à combattre sans interruption vingt peuples idolâtres dont les noms seuls fatigueraient nos lecteurs,* Russie ns. Prussiens, Lithuaniens, Samogitiens, Jadzvingues, Kurons, Lotisches, Krivitschans, etc. De Vladislas VI à Auguste II, en 1699, c'est-à-dire pendant deux cent soixante ans, elle soutint contre les Turcs cette lutte si héroïque et si sanglante qui immortalisa son nom. Il n'y a guère qu'un siècle et demi encore, en 1683 , lorsque 300,000 Turcs et Tatars, déjà au cœur de l'Europe et sous les murs de Vienne, menaçaient Rome et le reste de l'Occident , Sobieski , accouru à la tète de 20,000 Polonais, sauva l'Europe et la chrétienté tout entière de la barbarie musulmane , et , envoyant au pape le grand étendard de Mahomet, il put répéter les paroles de César: Veni, vidi^ recî, je suis venu, j*ai vu, j'ai vaincu. ^
Un grand écrivain, en même temps éminent orateur, j disait à la tribune française : « Deux nations entre toutes, depuis quatre siècles , ont joue dans la civilisation européenne un rôle désintéressé ; ces deux nations sont la i France et la Pologne; la France dissipait les ténèbres, ^ la Pologne repoussait la barbarie; la France répandait les idées, la Pologne couvrait la frontière. Le peuple |
français a été le missionnaire de la civilisation en Europe, le peuple polonais en a été le chevalier. Si le peuple polonais n'avait pas accompli son œuvre, le peuple français n'aurait pu accomplir la sienne. A un certain jour, à une certaine heure, devant une iavasion formidable de la barbarie, la Pologne a eu Sobieski, comme la Grèce avait euLéonidas. Ce sont là des faits qui ne peuvent s'effacer de la mémoire des nations. Quand un peuple a travaillé pour les autres peuples, il est comme un homme qui a travaillé pour les autres hommes. La reconnaissance de tous Tentoure, la sympathie de tous lui est acquise. Il est glorifié dans sa puissance , il est respecté dans son malheur, et si par la dureté des temps, ce peuple, qui n'a jamais consulté que sa générosité, que les nobles et puissants instincts qui le portaient à défendre la civilisation , si ce peuple devient un petit peuple, il reste une grande nation. C'est là la destinée de la Pologne. Mais la Pologne est grande encore parmi nous; elle est grande dans les sympathies de la France, elle est grande dans les respects de l'Europe. Pourquoi? C'est qu'elle a servi la communauté européenne ; c'est qu'à certains jours, elle a rendu à toute l'Europe de ces services qui ne s'oublient pas. »
Barrière inébranlable contre la barbarie, le paganisme, Tislamisme, le schisme grec et l'hérésie, la Pologne, pour remplir cette grande et sainte mission, a versé des torrents de son sang. Qui pourrait raconter ce qu'elle a souffert, non pas seulement depuis un siècle , mais depuis dix? Suivant Zeiler, les Tatars et les Kosaks emme-
nèrenl, dans le cours de leurs fréquentes irruptions, plus de un million deux cent mille prisonniers. >- Dans une seule invasion , sous Leszek le Noir, à la fin du xiii* siècle, les Tatars emmenèrent, avec un immense butin et un nombre prodigieux de prisonniers, 21,000 jeunes filles polonaises, dont ils firent le dénombrement sous les murs de Vladimir. Les guerres terribles soutenues à l'époque de Jean Kazimir contre les Tatars, les Kosaks, les Valaques, les Transylvaniens, les Moskovites, les Suédois et les Brandebourgeois , enlevèrent à la nation, d'après les calculs de Bandtkie, trois millions d'habitants. t)ans les guerres du premier empire seulement, 200,000 î^ulonais moururent pour la France sur tous les champs de bataille.
« La Pologne, dit M. de Montalembert, occupe depuis longtemps le premier rang parmi les peuples victimes. Elle a toujours soufl*ert, et toujours elle a persisté à souffrir. Toujours envahie, dévastée, trahie, elle n'en a pas moins toujours jeté le gant aux oppresseurs, et marché la poitrine à jour contre eux, La résignation à celte haute mais dure mission est empreinte dans son histoire, dans ses traditions, dans ses mœurs, dans toute son existence nationale, depuis le touchant sacrifice de la reine Hedvige jusqu'aux dévouements héroïques de Sobieski pour l'ingrate Autriche ei des légions pour la France. Le sacrifice a été sa vie, son métier, et pour ainsi dire son industrie ; c'est de ce pain-là qu'elle s'est nourrie, et rien n'annonce qu'elle en soit rassasiée. Ses anciens preux ne bâtissaient pas de châteaux indestructibles comme les
nôtres ; ils n'habitaient que des maisons de bois, aûn de les abandonner et de les laisser brûler sans regret quand le service de la patrie les en éloignait. Ses ambassadeurs se ruinaient de fond en comble à l'étranger, ne voulant ni appauvrir le trésor public, ni laisser éclipser par personne Téclat du nom polonais. Ses budgets étaient votés par enthousiasme , et ses impôts se nommaient secours éTamour {subsidium charifativum).
» Toutes ses antiques richesses , toute sa force primitive elle les possède encore ; ses enfants exilés comme ses enfants esclaves ont hérilé d'un double trésor : l'esprit de sacrifice et l'esprit de foi. Avec un pareil héritage que ne peut-on espérer? que ne peut-on reconquérir?
> N'est-ce pas la foi qui donne et redonne la vie? N'est-ce pas le sacrifice qui l'entretient? Par cette foi inébranlable en leur cause, ils déjoueront toutes tes intrigues de leurs adversaires secrets, comme ils ont bravé tous les forfaits de leur tyran avoué. Par cette héroïque manie de tout sacrifier pour elle , ils lui assurent une durée éternelle, une inépuisable fécondité. Le double caractère que nous leur reconnaissons n'est point une illusion. Doutez- vous de leur dévouement? Mais cherchez donc parmi ces réfugiés qui ont tout perdu pour la patrie, biens, foyers , dignités , santé, femmes, enfants, tout ce que l'homme a le droit et le besoin de défendre et d'aimer; cherchez-en un^ seul qui ne soit prêt h recommencer demain, et cela sans hésitation, sans peine, sans surprise même. Ces hommes-là ne s'étonnent
que d'une chose , c'est que nous soyons^ nous , étonnés de leur dévouement.
D Doutez-vous de leur foi? Mais voici quarante années qu'ils viennent parmi nous montrer leurs blessures et les tronçons de leurs chadnes. Vous ont-ils jamais montré la moindre apparence de découragement? ont-ils jamais cessé de croire à l'afiï'anchissement de leur pays, à la tardive mais sûre justice d'en haut? Lorsque, laissant loin derrière eux la patrie et unis à nos armées républicaines, ils les aidaient à conquérir l'Italie, leur poitrine gonflée laissait échapper ce chant célèbre : Non, la Pologne na point péri puisque nous vivons encore. Ceux qui le chantèrent les premiers sont morts, morts pour nous, au pied des Pyramides ou sur les plages de Saint-Domingue; mais le chant, et l'âme qui le dicta, et la foi qui l'inspira, ont survécu, et leurs enfants le répètent chaque jour ; et un jour viendra, s'il plaît au ciel, où ils le répéteront encore une fois sur les bords de laWistule affranchis.
> Le triomphé de la Pologne sera le triomphe de la liberté et de la justice : or, la justice et la liberté sont les filles aînées de Dieu, n
Nationalité polonaise..
Certes, nous n'entreprendrons pas d'énumérer ici les services incessants, immenses, incalculables que la Pologne a rendus à l'Europe, à la civilisation, à la chrétienté
nout entière : la suite de cette histoire le montrera suffisamment. Aucune autre nation, si ce n*est la France, ne peut s'enorgueillir de tant de gloire et de grandeur, ^u point de vue historique et traditionnel, comme au point de vue moral, sa légitimité résulte de tout ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, le droit des peuples, Tamour de la patrie, lareconnaissance des hommes et le souvenir des grandes choses.
Quelle nationalité, plus que la sienne, a la sanction des siècles, après celle des services rendus! La Prusse, dont presque tout le territoire n'est qu'un démembrement de Taucienne Pologne, fut sous sa domination, puis sous ra suzeraineté jusqu'en 1657, où elle lui promettait encore une foi douteuse et des secours d'hommes et d'argent. La Russie, dont la moitié de l'empire d'Europe n'est que celui de l'antique république polonaise, successivement enlevée en 1667,1686 et de 1772 à 1815, à peine née à la vie politique sous Pierre le Grand, en 1689, porte jusque dans son nom le titre usurpé des provinces de la Pologne, qui ne reconnut à ses czars qu'en 1764 ce litre a d'empereur de toutes les Russies. » L'Autriche, qui vit plus de la moitié de son royaume sous le sceptre et la dépendance des monarques polonais dont elle partage aujourd'hui les dépouilles, est, au moins sous sa forme actuelle, de date à peu près aussi récente que la Prusse et la Russie. Ainsi, jusqu!au xviii' siècle, presque de nos jours, à part l'Allemagne, il n'y a en Europe que deux grandes nations, la France et la Pologne qui déjà se connaissent et se rencontrent sous Char-
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lemagne. La Russie, la Prusse et TAutriche n'existent que d'hier, et ne sont presque en entier que les démembrements de cette ancienne Pologne, à laquelle on venait offrir les couronnes de Suède , de Danemark , de Constantinople, qui ceignit si souvent celles de Bohême et de Hongrie, prit qaatre fois Moscou, et dont la natio» nalité, contemporaine de celles de la France, remonte, par ses premières origines, à quatorze siècles, souche, mère de ces empires factices qui lui ont ravi jusqu'au dernier lambeau de son indépendance.
C'est la reconstitution de cette grande et catholique nationalité que les. enfants de la Pologne demandent à Dieu, depuis tantôt un siècle, lorsque prosternés à genoux,
' ils entonnent en chœur de cent mille voix ce chant national Boze cas Polske, aujourd'hui si célèbre rn Europe: « Seigneur Dieu, toi qui durant tant de siècles entouras la Pologne de splendeur, de puissance et de gloire ; loi qui la couvrais alors de ton bouclier paternel, toi qui détournas si longtemps ces fléaux dont elle a été enfin accablée. Seigneur, proternés devant tes autels, nous t'en conjurons, rends-nous notre patrie, rends-nous notre liberté!
» Seigneur Dieu, toi qui, plus tard, ému de notre ruine, as protégé les champions de la plus sainte des causes, toi qui leur as donné le monde entier pour témoigner de leur courage, et fait grandir leur gloire au sein
' même de leurs calamités; Seigneur, prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté !
( » Seigneur Dieu, toi dont le bras juste et vengeur
f brise en un clin d'œil les sceptres et les glaives des mai- I très du monde, mets à néant les desseins et les œuvres des pervers, réveille l'espérance dans notre âme polonaise ; rends-nous la patrie, Seigneur, rends-nous la liberté ! ) » Dieu très-saint» dont un seul mot peut en un ins-
i tant nous ressusciter, daigne arracher le peuple polonais de la main des tyrans et daigne bénir les ardeurs de notre jeunesse, rends-nous, Seigneur, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté !
» Dieu très-saint, au nom des plaies saignantes du Christ, daigne ouvrir la lumière éternelle à nos frères qui sont morts pour leur peuple opprimé; daigne accepter l'offrande de nos larmes et de nos chants funèbres ; rendsnous la patrie, rends-nous. Seigneur, la liberté I ^ » Dieu très-saint, il n'y a pas encore un siècle que la
liberté a disparu de la terre polonaise, et, pour la regagner, notre sang a coulé par torrents ; mais s'il en coûte tant de perdre la patrie de ce monde, ah î combien doiy vent trembler ceux qui perdront la patrie éternelle !
» Prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, Seigneur Dieu, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté!»
Oui, Dieu leur rendra la patrie et la liberté, et c'est pour aider à la reconstitution de cette héroïque natio- ^ nalité que nous essayons ici de vulgariser l'histoire de la Pologne ; donc nous allons d'abord retracer sommairement les antiques origines.
Origines des Slaves. Leurs tribus diverses.
Les Polonais sont de race slave ou slavonne ; et la Pologne est réellement la personnification et le centre de la nationalité slave. Or les Slaves, famille d'origine indo-germanique, qui compte encore maintenant 90 millions d'hommes dispersés sur une immense étendue de territoire, prétendent descendre de Seklab, fils de Japhet. Leur nom indique une race réputée supérieure.
Le centre de l'Asie fut leur première patrie. Selon les uns, leur établissement à l'ouest du Volga remonte à près de 3,400 ans, ou quinze siècles au moins avant Jésus-Christ. Selon d'autres, les hordes nomades venues du fond de l'Asie et qui bouleversèrent cette partie du monde, depuis le m* siècle avant Tère chrétienne, chassèrent les Slaves de leurs paisibles demeures et les refoulèrent en Europe. Les Sarmates, les Hérules et plusieurs autres tribus vivaient alors dans les pays arrosés par la Vistule et le Niémen, et les Slaves n'étant ni nomades comme les Tatars, ni guerriers comme les Germains, mais paisibles agriculteurs, occupèrent le territoire ouvert et peu peuplé.
Ils se disséminèrent des bouches du Volga à celles du Pô. Leur langue se parle sur un espace plus étendu qu'aucune autre : son domaine est borné à l'ouest par la Duna, la Bohême et la Saxe, au nord parla mer Glaciale,
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au sud par l'Adriatique, la mer Noire et l'archipel grec; elle s*étend à Test en Asie , dans la Sibérie, jusqu'au nord de rArnérique ; elle plongeait autrefois beaucoup plus profondément en Allemagne.
Ce qu'il y a de certain c'est que depuis plus de 2,000 ans les Slaves habitent les pays bornés par les monts Karpats, la Baltique et la mer Noire, et arrosés par l'Oder, la Vistule, le Niémen, la Dvina, le Bug, le Pripec, le Dnieper, le Dniester, le Danube et autres. Ce peuple très-nombreux fut successivement représenté sous diverses dénominations, telles que celles de Gèles, de Daces et autres moins connues, subit des chances de fortune diverses, et vit les vastes régions qu'il occupait plusieurs fois envahies par les Scythes, les Sarmates,le8 Baslarnes, lesGoths, les Huns, les Gépides et les Avares ou Obres. Momentanément asservis par quelques-unes de ces nations, les Slaves parvinrent toujours à secouer leur joug, et quand ils prirent ce nom, ils étaient libres et partagés en un grand nombre de peuplades de force très-inégale.
Du côté de l'Allemagne, entre l'Elbe et l'Oder, habitaient les Slaves Vinides dont plusieurs tribus s'étendaient sur les bords de la Baltique. Les Syrbes occupaient l'intérieur jusqu'à la rivière de Sale, et les Luzinks avec les Milziens, de l'autre côté de l'Elbe, vers roder. Dans la Bohême, les Czechs fondèrent un État dont la ville principale était Praga, embrassèrent le christianisme, reconnurent la suzeraineté des empereurs d'Allemagne, et subjuguèrent les peuples voisins, Silésiens, Moraves et Chrobates blancs. Ces derniers demeu-
raient au pied des monts Karpats,.et possédaient la ville de Krakovie, où régnèrent Krak et après lui Vanda^ comme il résulte des traditions locales et des tombeaux ou tertres funéraires érigés en leur mémoire, A côté d'eux étaient les Chrobates rouges qui avaient pour place forte Halicz. (Galîcie ou Russie rouge.) De la Chrobatie blancbe sortirent des colonies qui passèrent le Danube et gagnèrent les bords de rAdriatiqu« où ils s'établirent sous les noms de Kroates et de Dalmates, près des Serbes. Ce territoire fut plus tard envahi par les Magyars ou Hongrois et par les Bulgares.
Si nous remontons au nord pour reconnaître les frontières de rOrient, nous trouvons Novogorod-la-Grande, qui, de concert avec les peuplades voisines, appela les Varègues-Russiens. Ce peuple, originaire de la Suède, arriva en 860 sous la conduite de son chef Rurick, conquit les villes de Polpck, Smolensk, Kïiov, et soumit les contrées voisines Jusqu'à la Chrobatie rouge. Dispersés parmi les Slaves, les Varègues finirent par oublier leur langue maternelle, pour adopter celle du pays, et devinrent de véritables Slaves : leurs conquêtes prirent cependant Te nom de Russies et ses habitants slaves celui de Russiens. Le schisme grec y devint dominant lorsque Vladimir, duc des Russiens, Peut adopté.
Si nous redescendons vers les bords de la Vistule, nous
y remarquons les peuples Léchiles; au centre, les Pola-
niens ou Polonais qui possédaient les villes de Gnèzne,
Posen, Kruszvica, où nous'verrons dominer les Leszeks
• et les Popiels ; vers la mer, les Poméraniens avec leur»
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cité» commerçantes et leurs guerres maritimes contre les Danois; à l'orient, les Mazoviens; au midi les Lènczi«a- B^ens ; puis les Kazubes, les Kuiaviens, les Siéradiens et autres.
Des Slaves primitïps en Europe.
Les Slaves commencèr^t à être connus du w au v* siècle. La première mention de leur existence en Europe se trouve dans l'historien Jornandès qui parle d'eux sous l'année 376. On a peu de notions sur leur histoire antérieurement au iv« siècle : leur état à cette époque suppose une existence déjà très-ancienne et fort tranquille. Trois joueurs de chalumeau les dépeignaient ainsi à l'empereur de Byzance, en se peignant eux-mêmes : < Inhabiles à manier des armes, nous ne savons que jouer du luth. Le fer est inconnu dans notre pays; ignorants de l'art de la guerre et passionnés pour la musique, nous menons une vie joyeuse et tranquille. » Cependant Procope les montre plus guerriers, dans le tableau qu'il trace de leurs mœurs vers Tan 562 : a Les Slaves, dit-il, n'ont point de maitre, et vivent dans la démocratie. Ils mènent une vie nomade. En allant au combat, ils ne sont armés que d'une pique et d'un bouclier. Leur structure est grande et forte, leur teint brun, leurs cheveux châtains. Ils ne sont ni méchants, ni perfides, et en beaucoup de choses
ils rappellent les mœurs des Huns dans toute leur simplicité. »
' L'amour de la liberté et de la paix, Tesprit de sociabilité, la simplicité, le sens droit, Thonnèteté, la générosité, rhospitalilé, sont les traits distinctifs de cette race, divisée en une foule de tribus diverses formant des communautés villageoises, db petites républiques démocratiques. Elle est dès le début si jalouse de son indépendance, qu*elle va la chercher jusqu'au fond des steppes et des déserts pour échapper à toutes les servitudes de la civilisation, des lois et des gouvernements. Le peuple slave court librement les forêts, chasse, pèche, cultive la terre, soigne les troupeaux, hospitalier aux étrangers et jouissant en paix des dons de la nature. Les peuplades diverses vivent éparses, leurs habitations disséminées et chaque famille isolée. C'est la liberté dans toute sa plénitude. Cependant, il y avait entre ces tribus une grande fraternité qui n'en faisait qu'un seul tout appelé par eux-mêmes s7oi;, affluence de la multitude, d'où vient, selon quelques-uns, le nom de Sloves ou Slaves, lorsqu'il» allaient combattre. Ils nommaient aussi sobranie l'assemblée où tous se réunissaient pour régler les affaires publiques.
La Pologne, qui seule représente l'indépendance, l'esprit et les mœurs des Slaves, en unit de bonne heure les groupes armés contre les attaques de Textérieur; et, en la prenant jusqu'à son premier point de départ, la nationalité polonaise, contemporaine de la formation de la nationalité française, peut remonter à la date du bap-
tème de Clovis, et compter ainsi aujourd'hui, comme nous Tavons dit, près de quatorze siècles.
Voici ce qu'écrit Téminent historien de Sobieski, M. Salvandy, complétant en ces termes notre rapide aperçu sur les Slaves : a Dans Torigine, les tribus de qui les Polonais descendent ne furent ni conquérantes ni conquises. Elles ne se mêlèrent et ne s'unirent point à d'autres races. Elles n'eurent point ces combats intérieurs par lesquels les classes, en se constituant, s'élèvent et se fortifient. Les résistances, les lumières, les goûts, le sang même des nations vaincues ne corrigèrent point les penchants du caractère primitif. Il est arrivé de là que, seule dans le monde, la nation polonaise s'est conservée jusqu'à nos jours telle que la fit sa vie primitive. Lasociétés'y est maintenueindépendante des coutumes, des mœurs étrangères. Les pratiques de l'existence ombrageuse et libre des forêts y sont devenues, y sont restées des institutions.
» La nation polonaise est la plus ancienne, si on remonte jusqu'à l'origine de son premier établissement. L'invasion des barbares ne l'entama point. Plus tard, les derniers essaims de Scandinaves intrépides, qui étreignirent un moment l'Europe naissante par tous ses rivages et toutes ses frontières, à l'occident sous le nom de Danois et de Normands, à l'orient, dans les plaines de la Scythie (Pologne), sous celui de Varègues, que conduisait Rurik, ne réussirent à autre chose qu'à se fondre, plus ou moins victorieusement, dans les peuples qui occupaient déjà les bords de la mer Baltique, de la mer
Caspienne et 4e la mer Noire. Enfln, quelques siècles plus tard encore, ce fut grâce à ce triple rempart de la Pologne, de la Hongrie et de la république^ de Venise, trois États qui ont sauvé tous les autres et que les autres ont dévorés, que, lorsque Tseengis kan^ lorsqu 'après lui les Osmanlis parurent, ces dernières colonies de barbares ne parvinrent à entamer TEurope que par ses extrémités.
» Au milieu du flux et du reflux des races humaines, un peuple se rencontra que la fortune tint enchaîné dans les vastes contrées où l'avait mené la première migration, celle qui se perd dans la nuit des âges. Ce peuple couvrait de ses charriots errants, de ses innombrables troupeaux, les steppes immenses qui s'étendent de la mer Baltique aux monts Karpalhes, et de l'Elbe ou TOder au Tanaïs et à la mer Noire. La Sarmatie, assez semblable a la Pologne des grandes époques, n'était pour ce peuple qu'une partie de ses domaines. C'est de lui que les Polonais, ainsi que les Roxelans, Russes antérieurs aux Varègues, descendent, sans parler de toute une ceinture de Slaves mêlés qui enveloppe les conflns de la Russie et de la Pologne, c'est-à-dire les Principautés, la Servie, la Hongrie, la Moravie, la Bohême, les Lusaces, le Mecklembourg, . la Poméranie. Les Polonais, seuls entre tous, demeurèrent sans aucun mélange des races étrangères ; ils ont subsisté jusqu'à nos jours, avec leur génie propre et leur liberté native, comme un grand débris de Tordre antique.
» Nulle famille de nations, sans en excepter les Celtes, ne s'était établie tout à la fois sur un aussi vaste terri-
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liire ^ue la nation slavonne. Apptf^ée à quatre m«rs. ; la Baltique, TAdriatique, le Pont4!!dxiny la mer Caspienne, c'est à peine si YElhe, Tlnn et les Alpes d'illyrie lui servaient de frontière au couchant ; au nord, elle n'en avait pas. Dès la plus haute antiquité, connue sous lè nom de Scythes ou Tschoudes^ et terrible^ dans Thistoifê, ses invasions couvi^ent la Grèce et TAsie. Plus tard, ses diverses- tribus étendent encore leurs course^ depuis les Teutons jusqu'aux Mongole, depuis les Pelages jusqu'aux Finnois et aux Scandinaves. Une de ces . tribus, les Lesgiens ou Léchit^, habitait sur les deux versants du Caucase comme dans les plaines de la Vistule^ Ce fut elle qui bâtit Gnezp^ et qui a donné son nom au corps entier de la nation polonaise» Polacy, de *. pôle y champ, et Laky^ champs des Lakes ou Léchites.
0 Toutes les branches de ce même tronc portèrent, dès.l$ plus haute antiquité, le nom général d'Auchètes (les glorieux), et d'Alazones (les glorieux encore), attri- ;,bué psor la géographie grecque aux Scythes campés aux boucb^ du Danube. La Sarmatie était le pays des Slaves, et c'est de ces Slaves ou Esclavons que naquit à Rome le vieux mot de servitude, dans nos langues modernes esclavage^ apparemment parce que, conQnaat à toutes les nations et toqjoura en guerre avec elles, ils durent plus souvent approvisionner de leurs guerriers les marchés de captifs.
» On comprend maintenant pourquoi les^ Slavons ap- {ivaissent tout à coup, à travers la chute de Tempire
romain, nombreux etformidabiiBS, sans qu*o& réusâissa» à découvrir nuUe part leurs filiations^ leurs travaux, leurs progrès. Cachés sous le voile épais des traductions grecques et latines, ils n'ont dû faire bruit dans l'univers, à titre de Slaves, qu'au temps où, la langue de Rome et ceRe 4e Byzance cessant de régner, il fui donné à toutes ces nations, héritières de l'empire, d'instwire enfin de leur nom le monde qu'elles subjuguaient. Du reste, cette révolution s'accomplit sans autre profit pour eux. Il ne purent marcher en avant, resserrés qu'ils étaient entre les deux grandes routes que SQivaient les barbares : les uns qui se précipitaient des profondeurs du Nord en remontant l'Elbe et le Weser; les autres qui accouraient de TOrient en remontant le Danube, pour redescendre sur le Capitole, le commun rendez-vouS. Ainsi done^ lorsque tous songeaient à conquérir, les Slaves ne furent occupés qu'à se maintenir* et à se défendre.
D Les Slaves primitifs n'étaient pas organisés pour la.conquète. Avec les usages, les goûts, les besoins du plus grand nombre d'entre eux, le monde policé n'avait rien qui tentât leur courage. Ils ne connaissaient de richesses que leur bétail et leur javelot. De tels peuples devaient chercher de vastes pâturages, des steppes sans bornes, des déserts. Leur plus vive passion était l'amour de cette liberté sauvage qui se compose d'une existence sans demeure ilte, d'une société sans lois, d'une patrie sans frontières. La vie sédentaire et cultivée pénétra ensuite au milieu des Slaves; mai|, par la nécessité de
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leurs conditions, ils se divisèrent suivant les différences de leur génie.
» Les Slaves de l'Occident, étant pressés de tous côtés parles barbares, et les propriétaires du sol éloignés et faibles, furent obligés de se réunir en armes constamment, soit pour le conseil, soit pour la guerre. Ainsi se transmit de génération en génération, dans ces régions longtemps sauvages, le régime des assemblées nationales, le seul que comprissent les Pelages, les Celtes> les Germains, les Scythes, toutes ces nobles branches de l'espèce humaine, amantes de la guerre et de la liberté, pleines de foi en Dieu, de respect pour les femmes, qui couvrirent par deux fois le sol de l'Europe et qui ont constitué le génie des peuples modernes.
D Les choses ne se passèrent pas ainsi chez les Slaves d'Orient. Us fléchissaient sous le poids des hordes finnoises et mongoles. Là, le feu du sang slavon se perdait par degrés dans les flots de peuples sans nombre qui roulaient autour de leurs établissements. Puis vinrent les Varègues, conduits par Rurik (862). Cette branche des Scandinaves parvient enfin à les soumettre au moins en partie (955), et ainsi commença la monarchie des grande' princes^ des czars, des empereurs de toutes les Russies, qui changea par sa forme de gouvernement les mœurs des peuples primitifs. » C'est le despotisme moscovite en face de la liberté slave toujours représentée par la Pologne- A l'Occident, les Slaves continuèrent à ne connaître ni alliance, ni domination étrangère; ce furent les Polonais.
A part la Pologne, les autres contrées de la Slavonie, les régions orientales, dans leurs démembrements multipliés, n'ayant pas encore de constitution et d'assiette communes, n'avaient pas non plus de dénomination générale. Ce n'est pas que le nom de Russie n'existât déjà. On le donnait à différentes contrées; mais il importe de ne pas oublier que toutes appartenaient au territoire polonais, la Russie actuelle ne s'étant constituée en Etat séparé que dans la deuxième moitié du xii« siècle, et n'ayant jusqu'au siècle dernier porté que le nom de Moskovie, le seul qui lui soit propre. « Celui dé Russie, venu probablement des Roxolans ou Ruthènes, comprenait une étendue immense, ind^erminée. C'étaient la grande et la petite Russie, la Russie noire, la Russie rouge, la Russie blanche, dénominations bizarres, qui ont suscité mille débats dans le monde savant, qui tiennent, dit-on, simplement à la couleur populaire du bonnet national. La Russie rouge, où est Léopol, capitale de la Galicie,- est un riche district au pied des monts Karpathes, qui servait de centre en quelque sorte et de point d'appui à la nation polonaise; plas au nord, la Russie noire faisait partie intégrante de la Lithuanie, et la liait à la Pologne ; plus loin, la Russie blanche, où est Smolensk, bornait la Lithuanie du côté du grand-duché de Moscovie, et passa avec elle, sous les Jagellons, à la couronne de Pologne. Ajoutons que la dénomination de terres russiennes confondait toute la partie méridionale des provinces polonaises, la Pokutie. la Wolhynie, la Podolie, enfin les vastes champs de TU-
kraine, avec le royaume de Kiowie, qui fut le siège de la race de Rurik, mais qui ne devait pas larder à retomber au pouvoir de la Pologne et qui y est demeuré à peu près jusque vers le temps où naquit Pierre le Grand.
a C'est plus loin, dans la grande et la petite Russie, qu'après bien des migrations et des vicissitudes se constitue, presque de nos jours, sous le nom de grand-duché de Moscovie, cette monarchie à laquelle Pierre le Grand se hâta de donner, par avance, le nom d'empire de toutes les Russies. Mais dans le temps même où il prenait cette dénomination mensongère, la plupart des Russies faisaient encore parlie intégrante de la république de Pologne ! Jusqu'à cette époque du czar Pierre, les grandes principautés^ successives ou rivales, de Kiew, de Pereaslaw, de Tver, de Souzdal, de Moscovie avaient à peine, de loin en loin, frappé l'Occident du bruit de leurs révolutions, sans porter de dénomination uniforme. x> Le monde ignorait que ces noms changeants couvaient un empire nouveau qui, en tuant la Pologne, devait menacer la liberté et la sécurité de l'Europe tout entière.
Étendue et population de la Pologne.
L'importance de la Pologne ne résulte pas seulement de sa haute antiquité, mais de l'immense étendue de son territoire et de la grandeur de son rôle historique. En
lui enlevant tout, son histoire, sa langue, sa littérature et son culte, les puissances qui Tont démembrée se sont attribué jusqu'au nom de ses provinces. Aussi ne sefait* on en général aucune idée de l'étendue prodigieuse de l'ancienne Pologne. Un simple aperçu géographique suffira pour l'indiquer, au moins sommairement, c De bonne heure, poursuit M. de Salvandy, ce territoire polonais se divisa en quatre grandes régions. La Pologne teutonique, qui ne comprenait rien de moins que la Bohème, le Mecklembourg, le Holstein, la Lusace, les Marches de Brandebourg, la Silésie, autant de provinces ou même d'Etats dont l'antique incorporation à la Pologne est aujourd'hui oubliée du monde entier. Cette contrée s'étendait de l'Elbe à l'Oder, du Danube à la mer Baltique : elle ne s'arrêtait qu'à la Franconie et à l'Austrasie ou France orientale, et plus loin au Danemark. Le sang slave y était mêlé de germain : elle passa successivement sous d'autres lois et contribua à former plus tard l'empire germanique.
» Au cours de l'Oder s'appuyait la grande Pologne. Elle embrassait la Poméranie, le littoral où s'élève Dantzig, les champs marécageux qu'envahit la race septentrionale des Borusses ou Prussiens, c'est à-dire, plus (ard, la Prusse royale (liée au royaume de Pologne) et ducale ou brandebourgeoise ; le duché de Mazovie où Warsovie fut fondée, celui de Kuïavie, avec ses capitales de Gnezne et de Posen, en un mot tout le centre et le nord. C'était réellement le pays des Léchites, la Pologne fondamentale.
»« La petite Pologne, où était Craeovie, se composait du vieux royaume des Ghrobates, de celui d*Ha)icz ou Galicie et de la Russie rouge. Les terres russiennes s'y rattachaient: c'étaient la Podolie, la Pokutie, la Bukovine, les deux Wolhynies, rukraine. Ces vastes et fertiles provinces s'étendaient au midi sur toute la frontière de la Hongrie, de la Moldavie et de la Bessarabie.
» Enfin, la Pologne lithuanienne, comprenant outre rimmense duché de Lithuanie, la Courlande, la Semigalle, la Russie blanche et la Russie noire. — Telles sont les contrées qui constituèrent la Pologne. C'était à peu 'près tout ce que les anciens avaient nommé le pays des Sarmates, en réalité la plus vaste région qu'enfermât dans ses limites aucun Etat moderne.
» A cette époque de confusion et de morcellement, il y avait dans le monde autant de nations que de tribus armées, et presque autant de souverainetés que de provinces conquises. Seul, le peuple dont nous venons de décrire le territoire, trouva dans l'attachement aux coutumes natives un lien commun. Rien n'y avait rompu, rien n'y devait rompre, dans la suite des temps, la chaîne des traditions et des usages. Ce fut cette communauté de penchants et de pratiques qui produisit chez les peuples de Pologne la communauté de gouvernement et de destinée. Constitués en corps de nation, ils restèrent fidèles à la coutume de régler, dans des assemblées générales, les intérêts communs. Et telle était la puissance de ce mëiïie sang, de ces mêmes traditions, de ces mêmes mœurs, qui resserraient par autant de liens ce grand
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faisceau, qu'on verra, avec le laps des -temps, tomber successivement sous la domination étrangère les frontières toujours plus resserrqi^ de la Pologne, sans que jamais l'esprit national fléchisse. L'État se démembre et ne se brise pas. Il y a un esprit public qui domine touj| les désordres. Avec cent mille maîtres et tout un peuple en servage, il y a une seule loi, une seule patrie, une seule nation. >
L'immense étendue qu'a occupée en divers temps la Pologne, peut être évaluée à un tiers de l'Europe. Pour vous la représenter approximativement, tirez du lac Ladoga une ligne qui, passant au delà de Saint-Pétersbourg, et en deçà de Moscou, aboutisse à la mer Caspienne, aux bouches du Volga, regagne la mer Noire, coupe aux trois quarts la Crimée, suive à peu près le cours du Danube, et par de sinueux détours aille rejoindre FElbe, l'île de Rugen et côtoyé la Baltique jusqu'à l'extrémité du golfe de Finlande. Voilà la Pologne des premiers temps et même sous Jagello, il y a moins de cinq siècles.
Cette étendue territoriale fut très-variable sans doute. Mais, en la prenant même uniquement sur les possessions stables, elle comprenait 30,000 milles carrés. Sous Jean Kazimir, quand le sol national était déjà enlamé, elle était encore de 21,000 railles carrés, et en t772, au premier démembrement, de 14,505 milles carrés, réduits à 2,270 (15 au degré géographique) par le congrès de Vienne en J815, à la suite des nouveaux partages.
Déjà, sous Jean Kazimir, avant la guerre de Suède, en
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mSogla popuiatioii de la Pologne s'élevait à ISmilHons d'âmes ; etseulemenidans les limites restreintes de 1772, «lie est de 21 millions d hommes. Or, ces limiles comprenaient moins de la moitié de son immense territoire d'autrefois (14,503 milles carrés sur 30,000), ce qui en porlentit la population à plus du double, soit environ i5 millions d'âmes. Sur 20 millions d'habilaots on peut en coiqpter 3 millions pour la noblesse, i millions pour la bourgeoisie, 2 millions pourjes israéliteset il millions pour les paysans. Le savant Czacki a calculé que si la Pologne, même réduite à ses bornes étroiles de 1772, avait seulement la moitié de son territoire cultivé, elle pourrait nourri
CUMAT, TERRITOIRE, ?LBUVES, CANAUX, PORÈTS.
Le climat de la Pologne est assez variable, et, d'après Sniadecki, le thermomètre y marque depuis 24 degrés Réaumur de Troid jusqu'à 29 de chaleur. Des froids rigoureux s'y firent sentir. Ainsi, la Baltique gela une fois Â tel point que, selon Rzonczynski, on put aller 8ur la glace de Dantzik à Lubeck. En 974, dit Dlugosz, toutes les rivières furent couvertes de glace depuis la fin d'octobre jusqu'à réquinoxe du printemps. Le froid s'éleva à 25° en 1320, et à 26° 1/2 en 1799. Par contre, il résulte des recherches de Koialowicz, sur les hivers de 1414
et 4492, qu'au mois de janvier, sous 55* de latitude, la terre se couvrit de fleurs, les plantes poussèrent, le blé se forma en épis, et les oiseaux reconstruisirent leurs nids , mais tout fut détruit en une seule nuit par les froids de février. A Qantzik, en décembre 1588 et à la fin d'octobre 1568, les rosiers fleurirent de nouveau .«L'hiver de 1659 fut si doux que les essaims d*abeilles sortirent de toutes parts. Mais la température moyenne est en hiver de 3 degrés au-dessous de zéro, et en été de il® 1/2 au-dessus.
Nous ne parlerons pas de phénomènes assez fréquents en ce pays, tels qu'aurores boréales, étoiles fiFantes, aérolithes, parélies, etc.
A une époque anté-historique, le sol de la Pologne semble avoir été en partie au moins couvert par les eaux. On pense qu'il existait jadis une mer en Polésie, et, suivant les traditions populaires, une autre dans les contrées marécageuses entre Novogrodek, Minsk et Polock. En creusant le canal qui joint le lac de Hzyczyn au Pripec, on découvrit une ancre de vaisseau. Dans la grande Pologne et la Lithuanie, on a tiré du sol des restes énormes de la baleine. On a aussi constaté qu'au fond de la terre gisaient d'anciennes forêts de pins tous inclinés du nord-ouest au sud-est, et indiquant ainsi la direction des eaux; enfin, on a trouvé un grand nombre de plantes inconnues dans les mers du Nord et qui fourmillent au Mexique et en Algérie, des mâchoires de bison gigantesque, des dents d'éléphant, des débris de rhinocéros et d'immenses fossiles de mammouth.
La Pologne est un pays généralement plat, si ce n*est au sud, OÙ la grande chaîne des Rarpats a, au pic de Lomniça, 9,000 pieds d'élévation au-dessus du niveau de la Baltique, et sur les Tatry, cinq lacs à une hauteur de 4,200 à 4,500 pieds. 4,849 fleuves et rivières navigables sillonnent dans tous les sens ce vaste territoire et eoimnuniquent par de grandes ramiflcations à trois mers : la Baltique, la mer du Nord et la mer Noire. Les quatre fleuves principaux sont :
LaVistule, qui prend sa source dans le duché de Cieszyn (Teschen) en haute Silési^, traverse Varsovie, Kra-
> kovie, Sandomir, Kazimierz, Pulawy, Plock et autres villes remarquaWes, s'élève 1 Krakoyie à 611 pieds de Paris, reçoit plus de 120 rivières dans son parcours de
|.*^ ^7 lieues, et se jette dans la Baltique près de Dantzik, point important pour l'exportation.
Le Dnieper (Boryslène), avec ses treize cataractes, est le plus considérable des fleuves polonais qui se jatte dans la mer Noire, ^^-a, dans sa limite orientale du nord au sud, 378 milles. C'est par lui que se faisait le commerce le plus ancien des Slaves. Dans les 70 lies qui sont vers 80& embouchure, habitaient autrefois les Kosaks Zapo-
* rogues, qui poussaient leurs excursions et leurs ravages jusqu'à l'Asie Mineure et aux portes de Gonstantinople. Entre les confluents du Dnieper et du Boh (Hypanis) flo* rissait dans l'antiquité la ville d'Olbia, colonie grecque et entrepôt du commerce de l'Orient, qui fut ruinée par les Gètes, et ne se releva que difiîcilement. Kiiov, centre du bassin du Dnieper, était déjà dans le vin'* et le ix' siècle
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une- ville très-florissante par le commerce. Selon les chroniqueurs contemporains, elle renfermait 300 églises et 800 marchés. Son importance commerciale était alors telle qu'on attribue à Chariemagne le projet de joindre le Rhin au Danube^ uniquement pour détourner de Kiiov le commerce du Levant.
Le Niémen, fleuve national delaLithuanie^ chanté de tout temps par les poètes, depuis les Weidalotes idolâtrée juiqu'à Adam Mickiewicz, «e développe sur une longueur de plus de 122 lieues, et, comme la Yistule, se jette dans la Baltique. Son bassin,, non moins important, traverse toute la Lithuanie. A son centre est Kowno, ville d'une grande importance commerciale sous la Pologne indé* pendante ; les Anglais y avaient leurs comptoirs, mais ils en furent chassés par le système prohibitif suivi après ' l'envahissement du pays.
Le Dniester s'élance des sources voisines de celles de la Yistule, baigne la commerçante Mohilev, et va se jeter dans la mer Noire, près d'Akerman.
Parmi les lacs, le plus important est celui de Goplo, qui a une lieue de largeur sur huit de longueur. Ceux de Duswiaty, de Hryczyn, de Sukum et de Smolno sont d'une profondeur qu'on n'a jamais pu mesurer.
Tous ces fleuves, rivières, lacs et étangs abondent en poissons.
Parmi les marais, nous citerons ceiïx de Biebrza, qui ont une étendue delâlieues, et les immenses marécages de Pinsk.
Le canal du Muchaviec, nommé autrefois canal de la
Bépublique, joint Dantzik et Odessa, et ouvre une ligne de navigation de 290 milles. En 4766, un simple citoyen, Michel KazimirOginski, hetman de Lithuanie, fit creuser à ses frais un canal qui, unissant le Dnieper et le Niémen, joint la mer Noire à la Baltique, et établit une communication navigable de 270 milles. Les travaux, un moment interrompus, furent repris en 1780 et terminés en 1784 avec le succès le phis complet. Les dépenses s'élevèrent à 12,000,000 de florins de Pologne; la république, en reconnaissance du généreux citoyen qui en avait supporlé tous les frais, lui donna le nom de canal Oginski, et la diète décréta, dès le mois de janvier 1768, l'érection d'une statue à Oginski. On peut citer encore, en second ordre d'importance, les canaux d'Auguslow, de Windawa et de Bromberg,
Une grande partie de la Pologne est couverte de bois, bien que souvent la négligence ou la malveillance des paysans cause l'incendie de forêts entières, surtout en Lithuanie. La forêt de Bialowiez, qui embrasse une étendue de 52 lieues et demie, rivalise av-ec les forêts vierges de l'Amérique. Elle fourmille d'animaux dont les espèces variées ne se trouvent plus nulle part ailleurs en Europe, élans, bisons, lynx ; et tandis que l'aigle plane au-dessus de ce lieu qu'il aime, le castor élève ses merveilleuses constructions au bord des rivières voisines. Il y avait, au xiii* siècle, des couches immenses de castors aux environs des rivières Nida et Narev ; en 1229, le garde-castor Jasko de Makov rend à Conrad, duc de Ma-
zovie, un compte qui montre combien ces animaux, au-
jourd'hui presque disparus, étaient alors nombreux. Les anciens rois de Pologne, entre autres les Jagellons, chassaient beaucoup, et l'on rapporte que Kazimir IV resta sept ans, de 1488 à 4492^ dans les bois de la Podlacbie, entièrement livré à ce plaisir.
Caractère des Polonais.
Ce qui caractérise particulièrement la race slave, dont la Pologne peut être considérée comme la tête et le cœur, c'est son amour de la liberté et de la nationalité, son hospitalité; la douceur de ses mœurs, sa tolérance, son élan, sa bravoure, son imagination mélancolique qui donne une teinte originale à sa poésie et à sa littérature. Menant, dans les premiers siècles une vie simple, joyeuse et tranquille, ils ne connaissaient point la guerre : a C'était, dit Dlugosz, l'âge d'or de la nation. » S'ils ont ça et là succombé sous l'oppression d'autres peuples, c'est par douceur et non par faiblesse. La race slave a assez prouvé son énergie par l'ascendant qu'elle a conquis sur cent autres. Elle fit reculer la nationalité latine et grecque des environs du Danube jusque vers l'Italie et vers l'antique Olympe, où, dans le moment de sa vigueur, elle est entrée en lutte avec la race grecque dépravée, et lui a disputé un instant la possession de la Hellade et même du Péloponèse.
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Placés au milieu de cette grande fiiiniUe, les Polonais se distinguèût par les qualités les plus brillantes, surtout par la générosité, la franchise, l'esprit de liberté, une noble fierté et le dévouement et l'intrépidité poussés ; jusqu'à l'héroïsme. Portés à l'humanité, à l'affabilitéj à l'hospitalité, ils apprennent avec facilité toutes les lan- . gués ; doués d'adresse pour reproduire tous les modèles, ils sont propres à tout, aux sciences, aux arts, à l'industrie. Désintéressés, parfois prodigues, ils imitent volontiers les Français. Ensemble harmonieux de belles qualités où les extrêmes se touchent, ils ont souvent perdu pçir l'insouciance ce qu'ils avaient conquis par la valeur. Leur confiance et leur bonne foi les rendent très-faciles ! à tromper, et leur histoire prouve la vérité de leur proverbe national qui dit : < Le Polonais devient sage après sa perte. »
Mais ce qui le dislingue surtout, c'est la grandeur de son patriotisme, de son esprit national, qui a survécu à tous les revers et résisté à tous les pièges, à toutes les oppressions de l'étranger. Rien n'a diminué, rien n'a terni cet ardent amour de la patrie, et si le pays succombe, il lui survit plus dévoué et plus fervent. La • nationalité polonaise est impérissable; elle franchit les siècles et se confond avec le sentiment religieux, avec celui de l'honneur et du sacrifice. C'est ce qu'exprime admirablement Tiliustre Niemcewicz, en retraçant en ces termes les principaux traits du caractère polonais :
a Chez nous, dit-il, on n'a vu ni passions opiniâtres et efirénées dans les querelles publiques, ni crimes dans la
vie civile; toujours la bonté et la douceur remportèrent sur la colère. Un gouvernement aristocratique et démocratique, tout à la fois, où Ton avait plus ou moins bi^oin Vin de Tautre, rendit notre noblesse affable et souple; ]*excès de liberté, le droit de dire aux rois les vérités les plus Apres, la rendit franche et hardie. Une suite non interrompue de guerres la rendit persévérante, belliqueuse, amoureuse d'exercices héroïques; Topulence, humaine et Jiospitalière... Il n'est pas de nation qui ait rendu aux rois plus d'hommages que la nôtre. Jamais le trône de Pologne ne fut souillé de sang.
» Considérés dans l'abus même de leurs richesses, les Polonais brillent d'un esprit noble et guerrier; ils se ruinaient plus pour les autres que pour eux-mêmes. Ce n'est pas la recherche, ce n'est pas la vaine élégance qui présidaient à leurs excès, mais uû luxe d'armures, de chevaux, d'atlirail, mais la magnificence dansles assemblées nationales, mais une prodigue hospitalité dans les honneurs qu'ils rendaient chez eux. Voilà leurs excès. L'anarchie put bien momentanément assoupir l'esprit belliqueux des Polonais, mais elle a conservé dans toute leur plénitude la hardiesse, le noble dévouement pour le pays et, si je puis m'exprimer ainsi, cette volonté de fer d*ètre une nation ! Que d'exemples de ces vertus ne nous offrent pas les fastes de notre histoire! Ces grands mêmes qui, à la légère, se déchargèrent des obligations et des impôts publics, toutes les fois que le pays se trouvait dans le besoin, amenaient pour sa défense des milliers de guerriers. A la diète de Pétrikau, en 1562,
Sigismond Auguste ayant déclaré à la face de la nation que, par suite de la dissipation de ses pères, les domaines et les revenus de la couronne étaient tellement dilapidés que le roi n'était plus en état d'opposer une armée aux Tartares ni aux Moscovites, le Sénat et le nonce s'approchèrent l'un après Tautre du Irône, déchirant leurs privilèges et restituant à la couronne leurs propriétés. Dans les derniers temps, on a vu avec quel enthousiasme notre jeunesse courait aux arvesl avec quelle bonne volonté le peuple villageois saisissait le& instruments agricoles pour repousser l'ennemi I avec quelle tendre libéralité la vieillesse déposait ses épargnes sur l'autel de la patrie expirante ! le beau sexe, ses précieux ornements t Ils aimaient toujours la patrie, les Polonais nos ancêtres, parce qu'elle était brillante, parce que c'était une terre qui leur avait procuré les bienfaits de la liberté; et, nous autres aujourd'hui, nous l'aimons datantage peut-être, parce que nous l'avons vue si injustement accablée, si malheureuse!
» L'amour de la patrie est le caractère et la vertu dominante de notre nation, et, de plus, un mélange de douceur et d'intrépidité; d'une excessive irascibilité et d'uae extrême facilité à pardonner; d'ardeur, d'emportement et de patience; enfin, de cette constance à tout supporter quand il est question de nos plus chères espérances. »
M. Falkenstein, retraçant la vie de Kosciuszko, fait le tableau suivant du caractère polonais : a Un courage inné, une âme douée de facultés élevées et énergiques.
une vie continuellement agitée par les orages politiques provoqués par Vantique constilution, ont donné au Polonais ce caractère qui le distingue de tout autre peuple, et qu*il a conservé pur et intact à travers les orages du temps. Souvent réduit à des moyens simples et bornés, luttant contre les mauvaises saisons et les privations, isolé presque du monde entier et entouré d'une nature monotone, ses idées tournent ^ans le cercle étroit de sa famille et as ses voisins : de là vient cette disposition aventureuse, ce profond attachement au sol natal, cet esprit formé pour l'indépendance, cette rapidité de résolution, cette excessive facilité à s'accommoder à toutes les positions et à en tirer parti. On a donc raison de le nommer le Français du Nord. Opiniâtre par esprit et vif par tempérament, le Polonais est enthousiaste dans tout ce qu'il entreprend, et poursuit avec un courage infatigable sa lutte pour les libertés de la patrie. »
Dans une description de la Pologne, l'Anglais Bernard O'Gonnor, médecin du roi Jean Sobieski, esquisse ainsi le tableau des mœurs et des usages de son temps : a Les Polonais sont doués de beaucoup d'esprit et d'une forte constitution. Ennemis de la mollesse, ils bravent toute espèce de fatigues. Ils s'exercent à la châsse, se rasent la tète et portent des moustaches; leur maintien est noble. La canne en main et le sabre au côté, ils portent avec cette arme un petit sac brodé en argent, où ils renferment un couteau et une pierre à feu. Ils sont sincères, honnêtes et très-hospitaliers envers les étrangers. La noblesse s'instruit dès la plus tendre enfance.
IJB eomptent parmi eux des savants du premier ordre en mathématiques, en histoire, en éloquence, en philosophie, en poésie et particulièrement dans le barreau. Les Polonais sont tellement endurcis aux intempéries de l'air, qu'ils supportèrent, malgré une neige constante, toute la campagne de 1663 contre les Moscovites. Ils font construire des châteaux aussi magnifiques que ceux d'Italie> et dont l'ameublement est çn riches étoffes brodées d'or. On trouve des bains dans presque tous les villages. Les dames ne sortent ordinairement qu'accompagnées de femmes âgées, espèces de surveillantes qui ne sont là que pour la forme, car les Polonaises sont trèsfidèles à leurs époux. »
Nous verrons dans la suite de ce livre le caractère et les mœurs des Polonais aux diverses époques de leur histoire.
Premiers temps historiques.
Les Slaves ne connaissaient que le seul Dieu , maître de l'univers et créateur de la foudre. Disséminés d'abord en une foule de communautés républicaines, ils se constituèrent, vers le vni* siècle, en divers États et groupes armés, dont la Pologne devint le centre. Charlemagne s'étant approché de leurs frontières, la puissance politique et chrétienne des Francs les obligea tous de veil-
1er à leur sûrelé; c'est alors que se formèrent quelqaee royaumes primitifs, et leur source commune fut dans l'État slave et chrétien de la Grande-Moravie. (?est là, qu'au VII* siècle encore régnait Samon, qui délivra les Slaves des Avares. L'Autriche actuelle, et Krakovie, n^st autre chose que l'ancienne Grande-Moravie, dont le fondateur fut Swiatoplug. Après sa inort, l'union slave fut dissoute, et de cette dissolution se composèrent les royaumes slavo-turc de Hongrie , slave de Bohême, celui de Chrobate ou de la Petite-Pologne , et la Marche d'Autriche.
On a fait remonter les premières origines de la Polo-* gne jusqu'à Pan 496, date de la victoire de Clovis à Tolbiac, et de la formation de la nationalité française. n semble, en effet, que les deux nations sœurs devaient naître le même jour. Mais les annales ne nous ont rien conservé de certain sur ces temps reculés. Encore obscures, vagues, souvent même fabuleuses, elles s'ouvrent par rWstoire des Lechs, qui ne portent d'autre nom que celui de la race qu'ils représentent : c'est la nation agissant et se gouvernant elle-même. En 550, disent les chroniques, Lech fut le premier chef de la nation polonaise, promena ses légions à l'ouest et au nord de la Vistule, conquit la Silésie, le Brandebourg, la Prusse, la Poméranie, le Holstein, la Saxe, et fonda la ville de Gnèzne, dont le nom [Gniadzo, en polonais) signifie Àtgle. Gnèzne, premier berceau de la Pologne, située à sept milles de Posen et célèbre par le couronnement de Boleslav le Grand, disparut de la scène poli-
tique à mesure que s'étendirent les conquêtes des Polouais, et n'est plus aujourd'hui qu'une petite ville insignifiante, qui renferme à peine 4,000 habitants.
Après Lech, dit-on, Vizimir ou Ismar combat les Danois à la tète d'une flotte nombreuse, leur enlève toutes les iles de la Baltique, rend leur roi Sivard tributaire, et s'empare, dans la suite, de la plus grande partie du Danemarck. Plus tard, vers la fin du vu* siècle, on trouve le territoire partagé entre douze gouverneurs, yoievodes ou chefs de guerre. Mais l'un d'eux, Krak ou Krakus, concentre entre ses mains le pouvoir, fonde, vers Tan 700, Krakovie, sur les ruines de Carrodunum, y réside, établit des tribunaux de justice et règne glorieusement.
Après Lech II, fils de Krakus , les Polonais prennent pour chef sa sœur Vanda (730), qui repousse tous les prétendants à sa main. L'un d'eux, prince allemand, nommé Ritagor ou Rytigier, ayant voulu soutenir ses prétentions par les armes, Vanda se mit à la tète de son armée, battit complètement, dans une sanglante rencontre, Rytigier, qui périt dans le combat, et finit elle-même ses jours en se précipitant dans la Vistule.
Après Vanda, douze gouverneurs se partagent de nouveau le pouvoir, et, sous leur autorité faible et divisée les Hongrois et les Moraves ravagent le territoire de la Pologne. Viennent ensuite les Leszek : le premier est un artisan, Przemislav (760), dont le règne fut paisible et sage. Après lui, les Polonais choisirent pour chef un jeune homme obscur, qui prit le nom de Leszek II (804),
et conserva toute sa vie les simples vëtemeDts qu'il portait avant son élévation. On raconte qu'il pérît dans un combat qu'il livra, de concert avec les Bohémiens, contre Cbarlemagne. Ce qui est certain, c'est que dès ce moment la France et la Pologne se rencontrent sur les champs de bataille. Plus prudent, son fîls Leszek III [810] rechercha l'amitié de Cbarlemagne : ainsi, la première alliance de la Pologne et de la France remonte à plus de 1050 ans. Dès cette époque, la Pologne fut dotée de sages institutions, qui cependant n'arrêtèrent pas la longue tyrannie des Popie).
En effet, Leszek :t le
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en prince lâche et lier
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De Piast a Boleslav le Grand (842-992).
Après une lutte inleslîne, les Polonais élurent pour chef (842) Piast, simple paysan de Kruszvica, possesseur d'un petit champ qu'il cultivait de ses mains, et de quelques ruches dont il recueillait le miel. Le nom de ce paysan devînt le plus haut titre d'illustration nationale, et il fut le chef d'une dynastie qui régna en Pologne jusqu'en 1370, dans le duché de Moravie jusqu'en 1526, et en Silésie jusqu'en 1575, en un mot, subsista plus de sept siècles. Ce choix n'a rien qui doive surprendre; car, chez les Slaves alors tous cultivaient la terre, et ne quittaient la charrue que pour courir à la défense de la patrie. Piast régit la Pologne pendant vingt ans environ, rétablit la paix intérieure et travailla à adoucir les mœurs.
Ziémovit, son fils, lui succéda (860), soumit les tri-
bus voisines, agrandit sesËtats situés dans les contrées de Gnèzne et de Kruszvica, et combattit avec succès les Moraves, les Hongrois, les Prussiens^ les Kassubiens et tes Poméraniens. L'incorporation à la Pologne de la Chrobatie -Blanche commença à donner au pays une couleur plus européenne^ et qui se ressentait déjà de rinfluence du christianisme. Il eut pour descendants et successeurs le pacifique Lesket IV (892) et le probe et hospitalier Ziémomisl (913).
Ce dernier avait un (ils qui^ dit-on, naquit aveugle et recouvra miraculeusement la vue dans sa septième année: «c'était, ajoutent les chroniqueurs, l'image de la Pologne ouvrant les yeux à la lumière de l'Évangile.» Ce fils fut Mieczislav P% qui devint en effet le Clovis de la Pologne. Ses États, successivement accrus, comprenaient la grande et la petite Pologne, la Silésie, la Moravie et la Kuïavie,' leurs frontières dépassant l'Oder, embrassant Krosna (Crossen) et Glogov (Glogau), et s'étendant, d'un côté, jusqu'aux terres des Prussiens, et de Taulre, jusqu'à celles des Bohémiens. Ceux-ci s'étaient convertis au catholicisme, déjà connu et professé en partie par les peuples slaves dès le ix" siècle.
Ayant épousé une chrétienne, Dombrovka, fille du duc de Bohème, qui arriva avec plusieurs ecclésiastiques de son pays, Mieczislav se convertit et reçut le baptême de la main de Bohowid, qui déjà avait béni son mariage à Gnèzne en 965. Cette même année, il fit placer le signe •sacré de la Rédemption sur le mont Chauve (Lysa-Gora), élevé de i908 pieds, embrassant un horizon de 70 lieues.
et là même où les Slaves idolâtres adoraient leurs faux dieux. Il bâtit neuf églises, leur donna des domaines considérables, établit la dime pour la dotation des évëchés, et des théologiens habiles furent appelés d'Italie et de France. A l'exemple de son chef, le peuple renversa les idoles, et les efforts infatigables de Jordan , évèque de Pologne, secondés par Mieczislav et Dombrovka, déterminèrent une conversion générale, définitivement confirmée par saint Adalbert, évèque de Praga, qui traversa Krakovie et la Pologne pour aller porter la foi jusqu'en Prusse. Néanmoins la conversion totale des Polonais ne s'acheva qu'à la fin du x« siècle, sous Boleslav le Grand. A la suite de la révolution de 1034 à 1040, une partie du peuple retourna momentanément àTidolâtrie; mais, à partir de Kazimir I", la Pologne resta immuablement et profondément catholique. Afin de montrer combien ils étaient prêts à verser leur sang pour la défense de leur foi, les Polonais avaient coutume, pendant la messe, à la lecture de l'Évangile, de tirera demi les sabres hors de leurs fourreaux, et de ne les y remettre qu'après Tantienne : Gloire à vous, Seigneur 1 Cet usage, qui prit naissance sous Mieczislav I", se conserva jusqu'à la ruine totale de la Pologne, en 1795, c'est-à-dire pendant 830 ans.
Mieczislav repousse Vladimir, duc de Kiiovie et de Novôgorod, et défait complètement près de Stetin le margrave de Misnie et le comte de Walbeck. Mais Othon I", empereur d'Allemagne, prétend se rendre juge du différend ; et dans un congrès convoqué à Quedlinbourg, en
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973, Mieczislav, comblé de présents et de témoignages d'une vive estime^ croit, par reconnaissance, devoir se déclarer tributaire de l'empereur pour les pays qu'il avait conquis sur la rive gauche de la Yarta. C'est ainsi que la Pologne entre directement en rapport politique avec l'Europe occidentale. Mieczislav intervint dans le débat pour la succession de l'empire d'Allemagne et mourut après un règne d'environ 32 ans.
BOLESLAV LE GRAND (999-1025).
Mieczislav partagea ses États entre ses fils ; mais l'aîné, Boleslav le Grand, dit Chobri ou l'intrépide, s'empara seul du pouvoir, et fut leCharlemagne de la Pologne, dont un pape avait prédit la grandeur et la gloire futures. Reculant les bornes de son royaume, il avait pris aux Bohémiens la Silésie ; Krakovie, tout le pays avoisinant les monts Karpats, la Pomeranie entière le reconnaissaient pour maître, et le bruit de ses exploits remplissait le monde, lorsqu'en l'an 1000 l'empereur Oth(m III vint le visiter. Il se rendait en pèlerinage au tombeau de saint Adalbert, martyrisé depuis peu en Prusse, et dont le corps, racheté par Boleslav, avait été déposé à Gnèzne où l'empereur entra nu-pieds par respect pour le saint. Emerveillé de la puissance et de la munificence presque
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fabuleuses de Boleslav, OthoQ fit avec lui un traité, qui le reconnaissait comme roi de Pologne, allié et défenseur de Tempire, libre de toute dépendance envers les souverains allemands, ayant droit d*investiture et de nomination des évèques. Dans un moment, il alla même jusqu'à ôter sa couronne impériale et à la poser sur la tète de Boleslav, auquel il envoya, à son retour, un morceau de la lance de saint Maurice : cette relique, richement enchâssée, remplaçait alors le sceptre et servait de marque distinct! ve de la dignité royale.
Au sujet de cette réception de l'empereur Othon III par Boleslav le Grand, Lelevel donne les détails suivants, fort curieux, et qui peignent les* mœurs, les habitudes, les richesses et les banquets de ces temps reculés. « Boieslav, dit-il, reçut un hôte si distingué avec la plus grande distinction. Dès la frontière, il fut accueilli par une foule immense accourue au-devant de lui. Boleslav lui-même était à la tète de ses guerriers. L'or, l'argent, le cuivre ou l'acier et le fer bien poli, que chacun portait selon ses moyens, éblouissaient tous les yeux. Les plus riches escortaient les deux princes, Boleslav et Othon ; ils portaient une robe de dignité nommée zupan et autres habits en couleurs claires et voyantes, écarlate, vept, bleu, cramoisi, avec des chaînes d'or. L'or, les pierreries ornaient leurs sabres, leurs cuirasses et leurs boucliers; leurs chevaux étaient richement enhamachés. Les plus riches composaient de nombreux corps de cavalerie couverts de cuirasses; mais plus nombreux étaient les guerriers à pied, armés d'arcs et de boucliers avec la lance à la
main. Les uns portaient des capotes blanches^ d'antres des rousses, d'autres encore des noires, mais tous avaiest un cœur aussi brave que les plus riches seigneurs. C'est avec ces guerriers que Boleslav allait habituellement à la guerre; mais, cette fois, il les dirigea au-devant d'Othon qui se rendait à Gnèzne. C'était en son honneur que Boleslav fît tout cela, et pour lui faire voir de près la nation pour laquelle les Allemands avaient de l'anti* pathie. Othon aperçut donc, dans la vaste étendue des champs et prairies qui bordaient son chemin, de nombreux corps armés qui l'escortaient. Ce fut un coup d'oeil magnifique...
« Othon resta trois joursàGnèzne, et Boleslav le fêta à ses propres frais. Dans ce temps tout était simple et rustique. Les châteaux des rois, les maisons des seigneurs et les cabanes des paysans, se ressemblaient beaucoup. RieD n'y était élégant comme de nos jours, mais partout régnait la cordialité, la simplicité, la franchise; partout aussi, on voyait le bien-être et l'abondance. Dans une maison de citoyen propriétaire et culti^Tateur, et de Kmeton, on apercevait plus de vases en bois et en terre qu'en argent; il y avait un peu moins de luxe que chez les riches et chez les rois. La maison royale était aussi en bois ; mais ses parois étaient couvertes de riches tapis, ornés de plaques d'or et d'argent, de boucliers, de sabres resplendissants de pierreries. Les chambres étaient vastes et pouvaient contenir des hôtes nombreux. Les tables étaient grandes, en bois de chêne, ou tout autre bois du pays, faites avec simplicité, mais revê-
lues quelquefois de lames d'or ou d'argent, couvertes de draps de laine, ou de toile de chanvre ou de lin, assez grossière, mais très-blanche et peu connue hors du pays On plaçait sur ces tables des plats d'or ou d'argent de différentes formes, avec des vases de même métal artistement ciselés; des cuillers d'argent en abondance. Tous les plats étaient remplis de mets accommodés bien simplement. La viande bouillie ou rôtie était tantôt d'animaux domestiques, tels que bœufs, porcs, volailles; tantôt de gibier, tels que lièvre, chevreuil, sanglier, daim, bison, urus, castor. Il ne manquait pas de légumes; on y avait du millet, des gruaux, de l'orge bien gras avec du lard; le pain et le gâteau faits de farine dé seigle. Il y avait en tout abondance et richesses. Les hôles étaient placés sur des bancs longs et quelquefois des tabourets; les plus distingués avaient des fauteuils couverts de riches brocards, étoffes qui venaient de la Grèce ou des pays des mahomélans d'Asie. On versait dans des vases brillants des boissons acéteuses et rafraîchissantes; de la bière forte, de l'hydromel et autres boissons douces et spiritueusrs. Tout le monde était admis à boire et à manger. Ce n'est pas tout; après que l'empereur, les seigneurs allemands, leur suite et tous leurs domestiques s'étaient bien rassasiés, à chaque repas, tout ce qui était en or et en argent sur les tables était donné à l'empereur et distribué entre tous les seigneurs allemands et leuT-s domestiques. De plus, Boleslav donna aux Allemands d'autres présents en fourrure, riches vêtements, armes précieuses et argent monnayé.
C'est ainsi que Boleslav fêta et régala son hôte Olton IIl, pendant son séjour à Gnèzne. »
Ce roi, dont on vient de peindre la munificence et les mœurs, conquit tour à tour la Bohème, la Moravie, la Misnie ou la Serbie et la contrée de Lubusz qu'il réunit à la Pologne comme pays slaves. Il remporta en 1005 une victoire éclatante sur les Allemands, les battit à de nombreuses reprises dans une guerre de quinze ans, et conclut une trêve à Marsebourg (1013) pour aller attaquer les Poméraniens, les Prussiens et les Kassubiens. Il se rendit maître de tous les pays situés entre la Yistule et le Niémen (1014] et de leurs trois plus fortes villes d'alors, Radzyn, Balga et Romnove, ût embrasser aux Prussiens le catholicisme et leur imposa sa suzeraineté. On prétend que, comme signe de sa domination en Prusse et en Allemagne, il lit ériger dans le fleuve Ossa, aux environs de Radzyn et de Leszno, et dans VElhe et la Sala, sous les murs d'Iéna, des colonnes en fer avec cette inscription : Hic est Polonia. a Cest ici la Pologne. »
Dans un congrès tenu en 1018 à Baulzen, il imposa
ses conditions à TAUemagae, conserva la Moravie et la Luzace, renonça à la Bohème et à la Misnie, et conclut son mariage avec Oda, fille du margrave de ce dernier pays. Il attaqua alors laroslaf, duc de Novogorod, qui venait de chasser de Kiiov le gendre du monarque polonais, Svientopelk, le défit et s'empara de tout le pays et de la vaste cité de Kiiov, qui rivalisait de magnificence avec Gonstantinople, et renfermait dans son enceinte fortifiée 400 temples, 800 marchés et une
population immense. Il y fit son entrée triomphale en 4018, et passant sous la porte principale nommée porte d'or, rébrécha de son sabre, présent de l'empereur OthonlII, qui depuis fut conservé à Krakovie parmi les joyaux de la couronne, et que les rois portaient à leur côté le jour de leur couronnement. A la suite d'une sourde conspiration et d'assassinats commis sur les soldats polonais, Kiiov fut incendiée, pillée et ne put recouvrer son ancienne splendeur. Lorsque Boleslàv mourut à Pôsen, le 3 avril 1025, après un règne de 26 ans, la nation tout entière prit le deuil elle porta pendant une année entière.
État social, poutique et industriel.
Jusqu'à Piast, la Pologne ne fut guère qu'une fédération libre de peuplades indépendantes d'origine léchife, réunies surtout pour la défense commune, mais presque uniquement par la spontanéité et l'initiative individuelles. C'est le catholicisme seul qui fonda réellement la nationalité polonaise, la fit entrer dans la grande famille des peuples européens, et lui apporta, avec la morale divine de TÉvangile, les sciences, les arts et la civilisation. Plein du sentiment de cette filiation religieuse, Boleslàv, ayant sollicité du pape la permission d'être couronné avec le cérémonial du sacre, se fit
oindre et couronner en 1024 par ses évêques : il ne leur parlait jamais, dit-on, que la lête découverte. Les évêchés se multiplièrent : à côté de celui de Pologne ou de Posen furent érigés ceux de Krakovie, de Vrotslav, de Poméranie, de Lubusz et rarchevêché de Gnèzne. Plus tard Mieczislav II, fils de Boleslav, érigea révèché deKuïavie. Son père fonda des églises et plusieurs couvents. Le clergé, qui seul alors cultivait les sciences, les introduisit partout en Pologne.
Fondée par le catholicisme, la nationalité polonaise prit unepremière forme politique sous Boleslav, qui réunit en un seul corps les diverses peuplades et communautés, en les organisant en districts, dont chacun avait un chef-lieu, résidence des castellans, châtelains ou comtes, qui en temps de paix administraient et rendaient la justice, et en temps de guerre conduisaient les populations au combat. Tout habitant en état de porter les armes était appelé au besoin à concourir à la défense générale. Les cultivateurs les plus pauvres, désignés sous le ftom de kmetons ou paysans, défendaient les places fortes et s'exerçaient aux manœuvres. Ceux d'entre eux qui pouvaient se procurer un cheval et une armure complète, entraient dans les rangs des sléchites, élite de l'armée, et par ce service devenaient nobles. Tous se levaient au premier signal donné par un feu allumé sur les montagnes et dans les camps.
Chef de guerre et juge suprême, Boleslav consacra surtout les cinq dernières années de son règne au bonheur du peuple polonais. Il forma, sous sa présidence,
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un consei] de donze citoyens respectables par leur âge^ leur sagesse et leur vertu : ils avaient pour mission de yisîter les provinces, d'écouter les plaintes du cultivateur et du pauvre, d'entrer dans le détail de leurs besoins^ de décider et d'agir en conséquence. Mais le pouvoir do roi et de son conseil n'enlevait rien à la liberté personnelle de chacun-, ni aux libertés communales. Suivant la coutume immémoriale des Slaves, les habitants des communes se réunissaient librement pour délibérer sur les affaires publiques et pourvoir aux besoins du pays. De grandes routes commerciales traversaient toute la Pologne et étaient fréquentées par des caravanes de marchands et par des étrangers, Normands, Danois, Anglais, Allemands, Russiens. Quoique le pays fût riche^ puisque les habitants étaient en état de payer de fortes impositions foncières appelées poradlné, les mœurs étaient simples, toutes les habitations et même la plupart des églises étaient en bois. Des terres furent distribuées aux prisonniers de guerre qui, changés en colons agricoles, devenaient kmetons et citoyens, et recouvraient leur libertjé ; car c'était un axiome que la terre ne devait être cultivée que par une main libre. Boleslav gouvernait en père, favorisait la diffusion des lumières, la fondation des écoles, et rendait ses jugements avec la plus parfaite équité, d'après les lois et les coutumes anciennes. Son nom rappelle comme Tâge d'or de la Pologne. En 1008 en 1009, il fonda à Siéciechov, à Tiniec et à Lysa-Gora les ordres de bénédictins spécialement chargés de propager l'instruction. Débutant dans
des circonstances difficiles, il devait conquérir et organiser, vaincre et conserver. La pensée qui le dirigea dans ses nombreuses expéditions, surtout contre les Russiens et les Allemands, était de faire de la Pologne le centre de la nationalité slave, et cette idée, qui a traversé les siècles, trouvera son application dans Tavenir.
De Mieczislav II, a Boleslav II (1025-1058).
Faible et dominé par sa femme Rixa, fille du comte palatin du Rhin et nièce d'Othon III, le fils et successeur de Boleslav, Mieczislav II, montra une mollesse et une incapacité qui livrèrent la Pologne à toutes les horreurs de la guerre intestine et étrangère. Il perdit une partie des conquêtes de son père, notamment la Moravie. Les Russiens se vengèrent des affronts qu'ils avaient reçus. On vit se soulever les Mazoviens, les Chrobates, lesMoraves et les Poméraniens : ces derniers cependant furent défaits par Mieczislav en 1032, deux ans avant sa mort, suivie d'un interrègne qui dura de 1034 à 1040.
Déjà les gouverneurs des châteaux forts s'étaient rendus indépendants, avaient formé de leurs juridictions autant de petits États rivaux, et leurs querelles fomentaient partout Fanarchie. Rixa, ennemie des Polonais qu*elle trahissait au profit des Allemands, fut d'abord nommée régente et tutrice de son fils Kazimir. Mais
bientôt^ menacée par la colère du peuple, elle s'enfuit en Saxe» emmenant le jeune Razimir et emportant les trésors de la nation et tous les joyaux de la couronne (1036). Alors l'anarchie fut à son comble. L'idolâtrie reparut, les païens se ruèrent sur les chrétiens, brûlant les livres saints, détruisant les églises et massacrant les prêtres jusque sur les autels profanés. L'assassinat, l'incendie et le pillage étaient partout. Les nombreux colons compo- , ses d'hommes des pays conquis dans les dernières guerres, s*étant réunis aux paysans, se révoltèrent contre les seigneurs qui s'armèrent aussi entre eux. Profitant de ces circonstances, Brestyslav, duc de Bohème, s'empare de la Silésie, de la Moravie, de la Luzace, et ravage Rrakovie et Gnèzne, tandis que laroslaf, duc de Novogorod, dévaste les provinces voisines de la Moskovie. Les ravages des uns et des autres furent effroyables : une partie considérable du pays fut changée en désert, les trésors de l'Église et de l'État pillés et enlevés, les villes et les villages incendiés, et les habitants dépouillés de tout et vendus à l'étranger. Une seule province, la Mazovie, fut préservée de ces fléaux et défendue contre l'invasion parMaslav qui y établit sa domination.
Enfin les évèques et les principaux du royaume se réunissent à Gnèzne pour décider le retour de Kazimir qu'on demandait d'une commune voix. Une brillante ambassade fut envoyée à Rixa, qui restitua les trésors enlevés et découvrit la retraite de son fils, lequel étudiait à Liège. Ce prince revint en Pologne et fut couronné à Gnèzne en 1041. 11 pacifia les esprits et fit alliance
avec le duc laroslaf dont il épousa la sœur, Marie, qui abjura le schisme grec pour embrasser le catholicisme. Puis, fort de l'appui de l'empereur Henri III, il reprit la Silésie et fit rentrer sous sa puissance les Prussiens et les Poméraniens. Toutes les provinces conquises par Boleslav, à 'l'exception de la Moravie et de la Chrobatie transkarpétienne, se soumirent à lui tour à tour. Seul, Maslav refusa de le reconnaître. Son parti, allié au paganisme, était puissant parce qu'il s'appuyait sur les classes inférieures révoltées. Celui de Kazimir représentait le christianisme et Télite de la nation, mais était peu nombreux.
La Pologne, en ce moment dépeuplée et presque déserte, ne fournit à Kazimir que trois régiments à peine, tandis que les Mazoviens en avaient trente. Cependant Kazimir les battit près de Plock en 1047. Maslav périt, et la multitude qui s'était réfugiée en Mazovie, fut reconduite dans les autres provinces polonaises et replacée dans les conditions où elle se trouvait auparavant. Le catholicisme, prêché par des ecclésiastiques français et italiens que Kazimir avait amenés avec lui, brilla d'un nouvel éclat et s'implanta plus profondément que jamais sur le sol polonais. Kazimir gouverna avec sagesse, rétablit les évêchés, les abbayes, les couvents, fit refleurir la Pologne, y consolida partout la paix, et mérita le titre de restaurateur ou rénovateur pacifique de ce pays. Après seize ans de règne, il mourut le 28 novembre 1058.
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BoLESLAV II (1058-1080).
Fils «dné de Razimir^ et n'ayant encore que 16 ans, Boleslav II, surnommé le Hardi, succéda à son père non sans contestation, les Polonais craignant toujours de laisser s'établir par Tusage le principe de l'hérédité. Trois princes chassés de leurs États, Bêla de Hongrie^, laromir de Bohème et Isiaslaf de Russie, vinrent implorer sa protection, et il épousa leur cause. Ayant battu complètement les Hongrois et leurs auxiliaires les AHemands en 1060, il rétablit Bela sur le trône de Hongrie qu'André son frère avait usurpp, et le fit couronner à Belgrade Tannée suivante. 11 attaqua ensuite Vratislav, duc de Bohème, qui s'était emparé de la couronne de laromir, son frère, et cerna son armée dans un bois sur les bords de l'Oder, en 1062. Vratislav parvint à s'échapper à la faveur de la nuit, mais plus tard demanda la paix, en offrant à son frère l'évêché de Prague et s'engagéant à supporter tous les frais de la guerre. Ces conditions furent acceptées, et Vratislav épousa Svientochna, sœur du roi de Pologne.
Les Prussiens s'étaient révoltés, et commettaient au loin de nombreux brigandages; Boleslav les défit complètement en 1062; puis, traversant la Podolie et s'emparant de toutes les villes qui se trouvaient sur son passage, il réduisit Kiiov par la famine et y rétablit Isiaslaf. En 1069, il reprit la terre de Przemysl, enlevée
à Mieczislav IL En 4071, il se déclara contre Tempereur Henri IV, le défenseur de Geyza, fils de Bêla, et son intervention mit fin au difiérend y souvent, de concert avec les évèques de Hongrie, il ramena ainsi la concorde en ce pays. Isiaslaf, une seconde fois chassé par les kniaz russes, vint implorer de nouveau son appui contre Vschevorod (1076). Boleslav reprit le chemin de Kiiov, s'empara de cette ville après une résistance désespérée, conquit la Russie Rouge, et ayant convoqué plusieurs évèques polonais et hongrois, se fit solennellement couronner le jour de Noël 1077. Maître de tout le pays qu'arrosent le Dnieper et la Dvina, il donna, en s'en réservant la suzeraineté, le duché de Kiiovàlsiaslaf, celui de Novogorod et de Poloçk à Sviatopelk, celui de Smolensk à Vladimir, et celui de Vyszogrod à laropolk. La Pologne devint ainsi l'arbitre des destinées de tous les peuples voisins ; et tous les ducs russiens, prussiens, hongrois et bohèmes étaient ses vassaux.
Mais Boleslav qui, par ses conquêtes, jeta un si grand éclat sur son pays, souilla sa gloire à la fois par le désordre de ses mœurs et par ses violences. A Kiiov, une des villes les plus débauchées de l'Europe , il se livra à tous les excès, et son armée suivit son exemple. On prétend que leur absence de la Pologne s'étant prolongée près de huit ans, la plups^ des femmes, ainsi abandonnées, contractèrent d'autres unions et déshonorèrent leur couche. A cette nouvelle, les maris outragés précipitèrent leur retour malgré les ordres de Boleslav, massacrèrent leurs femmes, et combattirent les usurpateurs
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"de lears domaines. Le roi, implacable pour les chefs qui avaient quitté Tarmée, punit les principaux d'entre eux d'une mort infamante, confisqua les biens des plus riches, et plongea les autres dans d'affreux cachots où ils périrent tous de misère. Quant aux femmes coupables, il leur fit arracher leurs enfants à la mamelle et les condamna à allaiter des chiens.
Quoi qu'il en soit de cette histoire, Boleslav mit le comble à ses désordres et à ses violences par un forfait qui souleva la Pologne tout entière, au point qu'il fut obligé de la quitter. Stanislas Scezponowski, évèque de Krakovie, était un pieux prélat qui nourrissait et habil* lait les pauvres, soignait les malades, et n'avait commis d'autre crime que de reprocher à Boleslav ses vices, sa tyrannie, sa cruauté et ses exactions. Après Tavoir souvent prévenu sans en rien obtenir, il l'excommunia et lui défendit l'entrée de l'église. Le roi y étant venu malgré cette défense, Tévèque interrompit l'office, ce qui jeta Boleslav dans une telle fureur qu'il envoya un détachement pour Tarracher de la chapelle de Krakovie où il s'était réfugié. Frappés de l'air vénérable du vieillard, les soldats tombèrent à genoux sans oser porter la main sur lui. Le roi envoya un second, puis un troisième détachement qui firent comme le premier. Alors, il leur dit qu'ils étaient des lâchés et non des soldats, des femmes et non des hommes, leur reprochant avec rage de n'être point capables de lui amener un prêtre sur lequel il voulait rassasier sa vengeance. Hors de lui, il courut à l'église, tua de sa propre main Tévêque au pied
de Tautel, et ordonna que son corps fût déchiré en pièces. C'éUit le 8 mai 1079.
A la nouvelle de ce forfait, Grégoire Vil assembla les cardinaux, frappa d'anathèmela royauté et le roi, délia ses sujets du serment de fidélité etBoleslav, abandonné de tous, se réfugia en Hongrie, ou, errant et tombé dans la plus extrême misère, il fut, dit-on, dévoré par les chiens. D'autres prétendent qu'il se retira dans un ino* nastère de Willach, enCarinthie, employé, sous un faux nom, aux plus humbles offices, et qu'à sa mort, les moines ayant découvert qui il était, le déposèrent dans un tombeau sur lequel ils gravèrent ces mots : < Boleslav, roi de Pologne, meurtrier de Stanislas, évèque de Krakovie. ^ Ses successeurs n'osèrent plus prendre le titre de rois.
De Vladislav-Herman a Vladislav II (1080-1139).
Pendant l'interrègne d'un an qui suivit l'exil de Boleslav II, Rostislavitscb, duc russien, envahit l'est de la Pologne, tandis que les Hongrois menaçaient le midi et prenaient Krakovie. Alors la nation élut Vladislav- Herman, qui ne se fit pas couronner, ne prit point le titre de roi, et accorda aux étrangers des évèchés et des abbayes. Indolent et incapable de gouverner, il se re* posa du soin de toutes les affaires sur Sieciech qui, créé
palatin, et investi de la puissance civile et militaire , déOt, le 15 août 1091, les Prussiens, qui s'étaient soulevés, ainsi que les Moscovites et les Poméraniens; et, en 4096, battit, près de Kruszica, les mécontents, qui opposaient à Vladislav ses propres fils. Mais ce ministre, qui avait soulevé Tindignation générale par son arbitraire effréné, et ses innombrables exactions, fut enfin banni du royaume, que Vladislav partagea de son vivant entre ses deux enfants, donnant Krakovie, Sandomir et la Silésie à Boleslav-Bouche-torse, son fils légitime, et la Mazovie, Siéradz et le ducbé de Lencziça à Sbigniev, son fils naturel.
La mort de Vladislav, le 5 juin 1102, fut le signal de la discorde entre ses deux héritiers. Le partage du trésor et de l'État en fut l'occasion -, et ils en seraient venus aux mains sans l'intervention de Martin , archevêque de Gnèzne. Le traître Sbigniev, sans cesse à la tète des ennemis de la Pologne, souleva contre elle les Bohèmes et les Poméraniens qui, de 1103 à 1107, envahirent à plusieurs reprises les Etals de Boleslav III, et furent repoussés. En 1106, il se raprocha momentanément de son frère, mais avec Tintenlion de se défaire de lui. Ce fut à cette époque que Boleslav se signala par un exemple de bravoure vraiment extrordinaire. Un jour qu'il avait été assister à la consécration d'une église, accompagné seulement de quatre-vingts soldats, il fut soudainement attaqué par trois mille Poméraniens. Il s'élança sur eux le sabre à la main, et parvint à se faire jour au travers de cette nuée d'ennemis. Ne voulant pas fuir,
mais vaincre, il revient snr ses pas, combat, multiplie ses forces, se surpasse en courage et se fraye une seconde fois un passage. Il n'avait plus à ses côtés que cinq soldats; mais que lui fait le nombre? il attaque une troisième fois; les rangs ennemis commençaient à s*éclaircir, chaque Polonais faisait des prodiges. Le roi avait eu son cbeval tué sous lui et combattait à pied depuis longtemps, lorsque son armée, apprenant le danger qu'il courait, vola à son secours. Elle le rencontra avec sa cuirasse et son casque percés dans tous les sens, et une armée polonaise, qui ne sait s'étonner que de la lâcbeté, resta stupéfaite d'admiration ! De tels faits pourtant sont presque vulgaires dans l'histoire de Pologne.
En 1107, la Poméranie fut définitivement réunie à la Pologne par Boleslav, qui travailla à en convertir les habitants au catholicisme, et Sbigniev pris, allait être jugé, lorsque son frère, non content de lui pardonner, lui accorda le duché de Mazovie. A peine libre, l'ingrat soulève de nouveau les Poméraniens, et, saisi au milieu d'eux, il est condamné à mort par un conseil de guerre ; mais Boleslav, toujours généreux, commue sa peine en un arrêt d'exil. Ces victoires cependant étaient souvent sanglantes, et rien qu'à la prise de Naklo, plus de 30,000 habitants périrent.
En 1108, Boleslav défend Koloman, roi de Hongrie, contre l'empereur Henri V. Une invasion terrible de l'Allemagne inonde toutes les provinces polonaises entre l'Elbe et l'Oder; l'implacable Sbigniev s'avance suivi
des Saxons^ des Bavarois^ des Suèves^ des Thuringes, des Franconiens^ des Bohèmes^ des Misniens; et^ fier de sa puissance^ Henri V somme le roi de Pologne de se reconnaître tributaire de l'Empire. Mais Boleslav lui répond : « Il n'y a pas de menace qui puisse me réduire à m'avouer tributaire d'un seul denier. J'aime mieux, s'il le faut, perdre la Pologne en combattant pour son indépendance^ que de la posséder au prix d'une paix ignominieuse. » L'empereur, après avoir été forcé de renoncer au siège de Glogov, est battu et mis en fuite, en 1109, près d'Œls^ dans une bataille acbamée où il perd 40,000 bommes. Ce lieu fut nommé le Champ-des- Chiens (ffundsfeld) par mépris pour les Allemands, ou, suivant les chroniqueurs, à cause de la quantité de chiens aflamés qui y furent alors attirés par l'odeur du carnage. Réduit à demander la paix, Henri V conclut à Bamberg (1110) un traité d'alliance avec Boleslav, qui épouse la fille de Henri Tatné, comte de Bergen, tandis qu'Agnès, nièce de Tempereur, est fiancée à Vladislav, fils aîné du roi de Pologne.
Pendant cette guerre avec l'Allemagne, il se passa un trait qui peint parfaitement la noble fierté et le complet désintéressement qui ont de tout temps caractérisé la nation polonaise. Boleslav, malgré des avantages déjà remportés sur ses agresseurs, transmit à leur chef des propositions de paix. L'empereur, pensant que ses immenses ti^ésors en imposeraient aux envoyés, les fit apporter devant eux et s'écria : a Voilà les armes qui me don* neront les moyens et la force nécessaires pour vous
combattre. » Mais Skarbek, chef de l'ambassade polonaise, retirant de son doigt un anneau précieux et le jetant sur ce monceau de richesses, se contenta de dire avec calme : a Que l'or aille se réunir à Tor. » Henri, confus et stupéfait, ne sut répondre que ces mots : Hab* dank^ je te remercie. »
Boleslav porte de nouveau ses armes dans la Poméranie agitée pour la troisième fois par Sbigniev, et reste vainqueur après une série de combats meurtriers (iii3). Sbigniev obtient encore son pardon et la permission de rentrer en Pologne. Mais, après avoir si souvent trahi sa patrie et conjuré la perte de son frère, il recommence ses bravades et ses menaces à tel point que, dans un moment d'indignation, Boleslav s'écrie : a Quand donc serai-je délivré de ce traître ? » Alors les gardes du palais massacrèrent Sbigniev (i 117). Boleslav se reprocha amèrement d'avoir été la' cause de ce meurtre, et s'imposa publiquement des actes expiatoires qui ne calmèrent point sa conscience. Les tourments auxquels il était en proie et qui altérèrent sa santé furent encore aggravés par les révoltes de plusieurs châtelains, ses principaux officiers, qu'il fut obligé de punir sévèrement, par la défection en Hongrie du parti qu'il avait secouru, et par les incursions des Bohèmes, des Danois et des Russiens qui inquiétaient sans cesse les frontières polonaises. Il défit les Danois, refusa la couronne qu'ils lui offraient, et poussa ses conquêtes jusqu'à Tile de Rugen et au delà des pays habités par les Lutices-Vilces. Il se tourna ensuite contre les Russiens qui avaient chassé le gouver-
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neur d'Halicz, dans la Russie Rouge; mais les révoltés, ayant feint de se soumettre, lui dressèrent une embuscade où il faillit être fait prisonnier.
Boleslav III, dont la piété égala la bravoure, mourut à 54 ans, après avoir régné 36 ans et gagné 47 grandes batailles. Dans soii agonie, à Plock, en 4139, il partagea ses États entre quatre de ses fils : à Vladislas II, l'aîné, il donna Krakovie, la Silésie, les terres de Siéradz, de Lènczica et de Poméranie ; à Boleslav IV, surnommé le Crépu, la Mazovie, la Kuïavie et les terres prussiennes de Dobrzyn et de Culm ; à Mieczislav III, la grande Pologne contenant les terres deGnèzne, de Posen et de Kaliscb; à Henri, Lublin et Sandomir. Le plus jeune, Kazimir encore enfant, n'obtint rien et fut seulement recommandé à la tendresse de ses frères.
Considérations générales sur cette période.
Cette période, qui embrasse près de trois siècles (297 ans), est celle de la Pologne conquérante. Bornée sous les premiers Piast par les monts Karpates et la Baltique, la Pologne comprenait alors les pays situés entre l'Oder, le Bog et le Niémen. Attaquée par les peuples voisins de la même race, elle parvint, sous les premiers rois chrétiens, à étendre ses frontières jusqu'aux bords du Dnieper et de TElbe. Elle retint sous sa dépendance les
habitants encore idolâtres des rives de la Baltique (Poméraniens, Prussiens), et intervint souvent en souveraine dans les Ê!ats voisins, Kiïovie, Hongrie, Bohême, Partout elle est le bouclier des faibles, la protectrice des opprimés, secourant les Russiens contre leurs tyrans, et les peuples voisins de TAllemagne contre le joug des empereurs.
Si Ton veut approfondir la constitution sociale et politique de ce grand peuple, il faut remonter jusqu'à ses premières origines. La propriété, comme le pouvoir, appartiennent primitivement à la communauté ellemême, à tous : c'est l'état originel et traditionnel de la race slave, dont la Pologne constitue la nationalité. Sans doute, la possession particulière existe, et prend naissance partout où l'homme crée des produits spéciaux, car c'est le travail seul qui constitue alors la possession. Mais d'abord celte possession particulière est excessivement restreinte. Partout où la main de l'homme ne cultive pas directement, tous les biens de la nature sont en commun : immenses terrains incultes que chacun défriche à son gré, vastes prairies vagues où le premier venu fait padtre ses troupeaux ; forêts sans limites où l'on va chasser et abattre des arbres à sa convenance ; fleuves, rivières, cours d'eau, étangs dont les poissons sont à qui les pèche ; miel et produits spontanés du sol et des bois que chacun recueille comme il veut. En outre, la possession particulière est elle-même purement relative et soumise à une foule de charges pour le service général du pays. Enfin, c'est une simple possession
LA POLOGNE GONOUÉRANTE. 63
et non une propriété dans le sens du droit moderne. En effet, dit un savant publiciste, < on chercherait en vain le mot proprietas dans les anciens statuts de la Pologne ; il n'y a qnepossessiones . I^e statut lithuanien de 1 529 et 1 588 ne connaît que des possessiones. » L'hérédité semble primitivement plutôt un fait qu'un droit. Encore la succession n'est-elle admise qu'en ligne directe, dite héritage d'aïeul, et quand il n'y a que des collatéraux, elle tombe en déshérence, en vacuage, appelé jtTu^ctzna. C*est la commune elle-même qui, dans son assemblée, ou viéca, décide de l'usufruit des domaines communs en particulier ou de la distribution en possession des terres publiques et des bénéfices. C'est la communauté qui possède le pouvoir comme les biens, et les régit dans ses libres synodes. Tel est Tétat primitif de la constitution sociale et politique de la Léchie ou ancienne Pologne.
Pendant les trois siècles de cette période, le chef de rÉtat, de son côté, et les nobles de Tautre, cherchent à s* emparer à la fois de la propriété et du pouvoir^ comme représentants de la communauté. Peu à peu les possessions particulières deviennent plus étendues, plus fixes, plus respectées , et substituent à la commune égalité primitive une hiérarchie de classes diverses, dont la plus élevée lutte contre les rois qu'elle parvient plus tard à subordonner à sa puissance. En face de cette aristocratie qui se forme, les rois, à leur tour, s'efibrcenl de concentrer en eux l'autorité et la propriété, en exerçant le pouvoir dont jouissaient auparavant les communes et les assemblées populaires. A l'exemple des particuliers,
le chef de rËtat se considère comme propriétaire héréditaire de tout le pays que ne possède pas la classe noble, et de toutes les terres que le peuple cultive et où il habite. Par suite de l'importance énorme de cette possession, rÉtat se trouvant comme englobé dans la propriété particulière des rois, en partageant celle-ci entre leurs enfants, ils divisaient par là même la Pologne tout entière, tant étail corrélative la question de propriété et celle de pouvoir. Nous avons vu ces partages sans cesse renouvelés. Mais cette tentative d'absorption et d'omnipotence royale, arrivée à son apogée en 10S5, à la mort de Boleslav le Grand, est successivement ébranlée et affaiblie de 1025 à 1080, et surtout de 1080 à 1139. Les évèques, les séculiers, palatins, gouverneurs de provinces, hauts dignitaires et seigneurs s^emparèrent graduellement du pouvoir, et restreignirent celui des rois. La noblesse l'emporta déQnitivement sur la royauté.
Cette noblesse n'était qu'une tradition de race, classe léchite par excellence qui prit le nom sîéchites^ composait réiite de l'armée, qu'on appela en latin nobles, et qu'une chaîne d'or distinguait des autres. Nous avons vu que le dernier des paysans pouvait y parvenir, et qu'il lui suffisait pour cela de posséder un cheval, un bouclier^ une cuirasse, une armure complète. Le pouvoir d'ailleurs anoblissait les hommes d'une classe inférieure. Ainsi^ vers 1040, Kazimir, en dotant un guerrier de possessions plus étendues, le faisait passer dans un rang plus élevé. La classe des sléchites [slachtc^ se ]*ccrutait donc inces-
" LA POLOGiNE conquéra:«îte. 65
samment de nouveaux venus qui en acquéraient les prérogatives.
Les classes inférieures offraient des gradations variées. « Leur service militaire, dit Lelevel, les rapprochait des nobles. Ils jouissaient des mêmes lois qu'eux; les litiges entre eux et les nobles ressortaient de la même juridiction. Ils possédaient leur propriété particulière et obtenaient des hérédités sur les terres publiques ou dans les domaines particuliers^ les uns à vie^ les autres pour un certain temps ou en ferme perpétuelle dont le bail obligeait au cens et à certaine redevance. Leurs possessions et leur propriété héréditaire étaient reconnues et respectées; ils changeaient leur domicile et leur établissement comme il leur convenait ; ils abandonnaient complètement leurs villages et leurs hameaux, et allaient s'établir ailleurs, sur les terres d'un autre propriétaire ou sur celles de l'État délaissées et incultes. Outre ces cultivateurs, il y avait toujours un grand nombre d'hommes de professions diverses et de locataires qui peuplaient les chaumières et les masures des campagnes qu'ils tenaient à loyer. »
Il y avait aussi des serfs [servi] prisonniers de guerre ou condamnés pour dettes et d'autres délits. Mais cette condition était purement temporaire; si le serf n'était point racheté, en défrichant la terre il recouvrait la liberté et devenait possesseur ou héritier du sol fécondé par son travail. Ainsi naturalisé, c'était le colon, Vascrip' tice dont les enfants et les descendants, nommés origi* naires ou indigènes, faisaient partie du corps de la na^
lion. L'ascriptice ou originaire, rendu à la liberté, était considéré comme kmeton, partageait le service militaire, et pouvait arriver à la dignité de noble. Il serait trop long d'énumérer les charges innombrables qui pesaient sur les ascriptices, originaires et kmetons. Judith, mère de Boleslav m, qui rachetait les captifs et un grand nombre de chrétiens de laservitudedes Juifs, fit àTabbaye deTiniec, vers 1085, une donation confirmée en H20, qui, comme celle faite àTabbaye de Lenda, en 1147, indique les nombreuses redevances, prestations et corvées auxquelles étaient soumises les classes inférieures. Outre les dimes^ tailles générales et locales, octrois, péages, cens et droits divers, la défense du pays, les chasses royales et seigneuriales, et surtout le service des chemins, postes et courriers, leur imposaient des obligations qui donnaient lieu aux abus les plus criants.
La population était très-mouvante et facile à se déplacer. En 1002, Boleslav le Grand transporta dans la Pologne les habitants des environs de Strela et de. l'Elbe; en 1003, il en fit autant des Daleminces ou Glomaces qui habitaient à Touest de TElbe; en 1007, il enleva les populations des villes de Zerbst, de Lieska et des alentours, et du pays des Morezins. Âla suite de leurs victoires, les trois Boleslav ramenèrent d'innombrables captifs qui se fondirent avec les indigènes. Souvent les habitants de villages entiers se transportaient d'un lieu à un autre plus favorable. Dans la terrible catastrophe de 1034 à 1040, la population se réfugia en masse dans la Mazovie, qui se dépeupla à son tour après la victoire de Kazimir,
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mais servit cependant longtemps d'asile aux plébéiens, à cause de la constitution démocratique. Quoique formant un État si considérable, la Pologne n'avait point de ca* pitale et de résidence fiïe des rois. Vers 1080 seulement, Krakovie devint une sorte de centre, et suivant la dernière volonté de Boleslav III, le chef de VÉtat devait y résider.
Quelque sommaires qu'elles soient, ces considérations générales suffisent pour indiquer l'immense transformation sociale qui s'était accomplie durant cette période de l'histoire de la Pologne.
De Vladislav II a Kazimir II (1139-1177).
Jusqu'ici, la Pologne avait toujours été une. Quelquefois, momentanément partagée entre les fils du chef de TÉtat, elle se réunissait bientôt sous un même sceptre. Nous allons maintenant la voir divisée en duchés pendant deux siècles.
Nouvelle Rixa, Agnès, femme de Vladislav II, petitefille de Tempereur d'Allemagne, Henri IV, et qui n'aimait point les Polonais, pousse son époux à chasser ses jeunes frères pour régner seul. Une assemblée, convoquée par la noblesse à Krakovie, à la fin de 1139, arrête que Vladislav prendra le titre de roi, et aura autorité sur les princes ses frères. Ce n*est pas assez pour l'ambition d'Agnès, dont une nouvelle assemblée, réunie à Krako« vie, en 1141, condamne les projets. Vladislav lève des impôts dans toutes les provinces, et bientôt, appuyé des
étrangers, envahit les États de ses frères, Pierre Dunin, illustre par son dévouement à la Pologne, ne put voir sans une profonde indignation Tambition de la reine et la servile complaisance de son époux. Sa franchise à cet égard lui valut le martyre : il eut la langue coupée et les yeux crevés. Ce crime odieux souleva toute la population. Le palatin de Sandomir défit la garde de Vladislav et les Moscovites, ses alliés, sur les bords de la Piliça. Vladislav, réunissant à son armée les Russiens et les Potovtzes encore païens, assiégea Posen (lliS), où s'étaient retirés ses frères. Mais les évèques, les palatins et 1 élite de la nation volèrent au secours des assiégés. Vladislav, battu et poursuivi jusqu'en Allemagne, se réfugia auprès de l'empereur Cionrad III, son beau-frèro, et Agnès fut reconduite à la frontière avec ses trois fils. Une assemblée solennelle réunie à Krakovie, et composée des évèques et des principaux citoyens, élut Boleslav IV, dit le Crépu. Sur les sollicitations d'Agnès et de Vladislav II, Conrad, empereur d'Allemagne, essaya de faire excommunier par le pape les évèques polonais ; mais le patriotisme du clergé fit échouer cette tentative. Alors Conrad convoqua un congrès à Francforlrsur-le- Mein : Vladislav lui avait promis, s'il recouvrait sa couronne, de soumettre la Pologne à son empire, premier exemple de cette longue série de crimes qui livrèrent ce malheureux pays à l'étranger, par la trahison de ses rois. Une députation impériale fut envoyée aux Polonais, qui répondirent quils n'avaient jamais été tributaires d'aucune puissance et qu'ils ne le seraient jamais. Con-
rad recourut aux armes et les deux armées se rencontrèrent sur TOder; mais avant d'en venir aux mains, on essaya un accommodement. Boleslav IV exposa la justice de sa cause avec une éloquence si convaincante que Tempereur repartit, au grand désappointement de Vladislav, et dans les meilleures dispositions pour la Pologne. Mais il mourut le 15 février li52, et son successeur, Frédéric Barberousse, épousa la querelle de Yladislav, et envoya une seconde députation à laquelle les Polonais répondirent qu'ils étaient prêts à tout perdre plutôt que d'accepter un roi esclave des Allemands, et par conséquent odieux à la nation. Frédéric leur déclara la guerre. Boleslav ne repoussa point l'ennemi avec rénergie de ses prédécesseurs, conclut à Krisgové, en 1157, une paix humiliante où il fit les plus grandes promesses ; puis, par un nouveau traité, démembra la Pologne en cédant la Silésie aux trois fils de Vladislav II, qui venait de mourir à Plock (1159), sous la condition que ceux-ci renonceraient à toute prétention au trône de Pologne.
Il fit ensuite une première expédition contre les Prussiens, les rendit tributaires et travailla à les convertir au christianisme. Mais ils se révoltèrent de nouveau et retournèrent à l'idolâtrie. Boleslav reparut en Prusse; et, trompé par des guides perfides, subit un désastre où il perdit un de ses frères, Henri, duc de Sandomir, qui précédemment s'était croisé pour la Palestine et avait fondé Tordre des Templiers. Alors Sandomir échut à Kazimir, cinquième fils de Boleslav II, qui n'avait rien reçu en
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partage ; un parti puissant lui ofifrit même la couronne de Boleslav IV, devenu odieux à la nation à cause des atteintes portées à Tin tégri té de la Pologne qui, à cette époque, perdit encore les pays slaves situés sur l'Oder et occupés par les Allemands : il la refusa. La division de la famille des Piast et les richesses immenses des particuliers contribuaient à Tafiaiblissement de TËtat, et la prépondérance de plus en plus marquée des nobles dans les assemblées politiques, entraînait peu à peu la nation vers les formes du gouvernement aristocratique.
Boleslav IV mourut le 20 octobre H73, ne léguant à son fils Leszek que la Moravie et la Kuïavie. Les autres principautés de son domaine vinrent en la possession de Mieczislav III , dit le Vieux à cause de sa gravité, et déjà maître de Gnèzne, de Posen et de Kalisch. Ce dernier, investi du pouvoir, de l'assentiment de ses frères et de la noblesse réunie à Krakovie, voulut relever l'autorité royale, protégea les juifs, attaqua le clergé et les seigneurs, et se signala par une longue suite d'exactions de tous genres. Des plaintes s'élevèrent de toutes parts. En vain Gédéon, évêque de Krakovie, s'efforce de ramener le prince à de meilleurs conseils , en vain il demande la répression des iniquités de ses fonctionnaires. Alors tous les grands, réunis sous la direction de l'évrîque, déplorant la triste nécessité de mettre à tout prix un terme à l'oppression, décident l'expulsion de Mieczislav, et offrent la couronne à Kazimir, le plus jeune des fils de Boleslav III, qui, après avoir longtemps refusé, accepte enfin. La Pologne salua le nouveau roi du nom de Libé-
rateur, et la garde de Mieczislav lui ouvrit elle-même les portes du château de Krakovie.
Nous verrons plus loin ce Mieczislav III, dans Fespace •de 29 ans, quatre fois chassé par ses sujets et quatre fois parvenant, à force d'intrigues, à ressaisir un pouvoir qui lui échappait bientôt.
Kazimirle Juste (Ii77-H94).
Kazimir II, surnommé le Juste, ayant hérité de la Mazovie et de la Ruîavie, après la mort de Leszek, se trouva maître d'un très-vaste pays. Il se signala par la sagesse de son gouvernement, la^ répression des abus et la protection des paysans, prit en considération toutes les plaintes, fit rendre scrupuleusement partout la justice, mit fin aux exactions, et régla les impôts et les taxes. La Pologne, appelée Léchic, pour distinguer le royaume entier du duché particulier dé Pologne, fut partagée en évêchés et en duchés. Chaque duc eut son voïevode ou palatin.
Les évêques, convoqués par Kazimir, se réunirent en assemblée ou synode à Lènczica en 1 180, en présence des plus hauts barons,. et promulguèrent des lois garantissant les propriétés des ecclésiastiques et celles des petits cultivateurs contre les attaques et les rapines des nobles. Ils prononcèrent l'anathème contre quiconque, prince,
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illustre personne, fonctionnaire ou autre, oserait s'emparer des biens des évëques à leur mort, sous prétexte de déshérence, ^usci'ina ; l'usurpateur devait restituer sooa peine de sacrilège. Us décrétèrent une mesure générale par laquelle personne, seigneurs, courriers et messagers, ne devaient plus, comme ils le faisaient de temps immémorial, toucber aux provisions des pauvres, enlever les moissons, brûler les haies, et exiger des chevaux et chariots, ce dernier droit ne pouvant avoir lieu que dans le cas d'invasion de l'ennemi, attendu que lorsqu'il s'agit du s 1 injustice. Les
dîmes, les es charges qui
pesaient ii ibolis, la justice
réformée, s. Kazimir en-
voya une i i III, aCn d'en
obtenir la cette assemblée
et celle de Le pape dfmna
à ces lois 1 ité religieuse et
reconnut 1 branche cadette
des Piast, aux descendants de Kazimir.
Ce n'est pas le clergé seulement qui exerça une prépondérance dans l'État et participa au pouvoir législatif; les évëques, les palatins, castellans et autres dignitaires et fonctionnaires composèrent, à la place de l'ancien conseil, un sénat siégeant avec le souverain. • Ce sénat, dit Lelevel, limita la puissance royale à tel point que, sans son consentement, c'est-à-dire sans la volonté des prélats et des barons, des seigneurs ecclésiastiques et laïcs, il ne pouvait faire aucune loi, ni entreprendre ■
une guerre, ni gouverner, ni accorder un privilège, ni même prononcer un décret comme juge suprême. Une fois en possession de ce pouvoir, les seigneurs s'en servirent à leur profit, ce qui occasionna dans la suite au pays un tort toujours croissant. lis cherchèrent à s'enrichir et à s'exempter des charges publiques. Les donations qu'ils ohtenaienl des ducs les mettaient au-dessus du droit commun. Ils recevaient en dons de vastes domaines, et les paysans qui y étaient établis passaient du pouvoir immédiat du souverain sous le pouvoir des seigneurs. Les seigneurs, tant ecclésiastiques que séculiers, devenaient exemplfid'impôts et du service national, qui, d'après la toires pour
tous; ils obtena abitantsde
leurs terres, la li rts,ie droit
de disposer de t( en assurer
l'héritage à leur donner en
garantie ou les £ le manière
ni les coutumes^ les princes
ne se refusaient point ce genre de faveur; et plus les seigneurs et lesprélat-s profitaient de ces privilèges exceptionnels, plus les impôts et le service public devenaient onéretix à celte classe de sclachic moins aisée, aux kmelons ou paysans , et à la classe laborieuse. Ce changement, opéré graduellement dans l'espace de a dans la suite le pays de nouveaux 1 désordres et les abus croissaient avec
le sénat imposait aux rois Fa volonté
et leup faisait entendre de dures paroles. Un jour, Kazimir veut y exposer les prétentions de son frère Mieczislav lU expulsé, un murmure soudain s'élève et les sénateurs s'écrient : « Nos pressentiments se réalisent ; un corbeau n'arrache pas l'œil à un autre, en voici le danger; au lieu de nous délivrer d'une tyrannie, nous avons deux ennemis : Mieczislav voudra se venger pour ses propres offenses, Kazimir pour le tort de son frère. Ne convient-il pas mieux de couper ce rejeton et d'empêcher la prolongation de la souche, car le chardon ne peut être extirpé lorsqu'il reste quelque racine. » Le roi comprit cette menace, et protesta qu'il ne pensait pas à rétablir son frère.
Kazimir s'occupa de la Russie-Rouge, y réprima l'agression des Hongrois, les scissions entre les princes, reconquit Brzesc, Przemysl et Vladzimir, et réconcilia les ducs de Silésie. En 1190, pendant ces expéditions, Mieczislav III reparut tout à coup, répandant le bruit de la mort de Kazimir, recouvra le duché de Prague, rentra i\ Krakovie, et s'empara du pouvoir malgré l'énergique résistance de l'évèque Peklaet du palatin Nicolas. Mais Kazimir n'eut qu'à revenir pour faire échouer cette tentative, pardonna à Mieczislav, épargna les coupables à la prière de l'archevêque Pierre, et pacifia les esprits. Il soumit les Prussiens et les Jadzvingues, et renouvela en 1193, à Staravies, avec la Hongrie, le traité antérieur qui -fixait les limites des deux nations aux monts Tatres et Karpates. La Pologne était dans la situation la plus prospère, lorsqu'il mourut subitement à Krakovie, le
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5 mai 1494, regretté de ses sujets et laissant deux (ils en bas âge, Leszek et Conrad.
Leszek le Blanc— Miegzislay III et Vlàdislav H1
Les évoques et les seigneurs se réunirent à Krakovie. On décida avant tout qu'aucune disposition royale ou autre ne saurait servir de règle; ce qui était établir en principe la souveraineté du sénat et de la nation. Fulco, évëque de Krakovie, se prononça pour Leszek^ fils aîné de Kazimir. Cet avis fut combattu. Transmettre la couronne du père au fils, c'était, disait-on, compromettre le principe de Téligibilité des rois et encourager les prétentions d'hérédité qui avaient déjà causé tant de mal. Cependant le parti proposé par Fulco l'emporta, et les seigneurs proclamèrent, par leur choix, prince- roi, Leszek, alors à peine âgé de 6 ans, et on lui donna pour tuteurs sa mère Hélène, Tévêque et le palatin de Krakovie. Tous les membres de l'assemblée prêtèrent ensuite le serment de fidélité.
Mais Mieczislav III appelle aux armes la noblesse du duché de Pologne, et est soutenu dans ses prétentions par Mestvin, gouverneur de la Poméranie, et par les ducs de Silésie. Les deux branches aînées des Piast marchent contre la branche cadette. Les armées de Leszek
8ont commandées par le palatin de Krakovie, Nicolas, et par celui de Sandomir, Govorek, ayant pour auxiliaire le duc russien Romain. Une rencontre sanglante a lieu en H96, sur les bords de la Mozgava, à 14 lieues de Krakovie. Nicolas' est vainqueur, Mieczislav grièvement blessé, et son (Ils Boleslav tué. Mais Govorek ayant été battu et fait prisonnier par les Silésiens arrivés avec des troupes fraîches, le résultat resta indécis.
Mieczislavne pouvanttriompherpar les armes, arecours à la ruse. Il explique que lui seul, comme souverain légitime, peuttransmettre légalement à son neveu le droitque l'élection des seigneurs ne saurait valider, et que c'est là l'unique moyen de mettre fin à toutes les contestations. Mais, pour le faire, il faut qu'il reprenne l'autorité suprême et rentre dans la capitale. Il promet, sous l'anathème le plus solennel, à Hélène, d'adopter Leszek pour fils et de lui remettre la couronne. Hélène se laisse tromper et Mieczislav fait son entrée à Krakovie l'an 1200. Mais sa mauvaise foi ayant été reconnue, il est expulsé une troisième fois, et pousse par ses intrigues la régente à sévir contre le vieux palatin Nicolas , dont il se fait un appui pour revenir à Krakovie et remonter une quatrième fois sur le trône qu'il occupe depuis quelques mois seulement, jusqu'à sa mort, survenue en i201 .
Leszek le Blanc, retiré à Sandomir, fut rappelé ; mais le palatin Nicolas lui ayant imposé pour condition de son avènement au trône, l'exil de Govorek, palatin de Sandomir, il refusa de se séparer du guide et de l'ami de sa jeunesse, malgré les protestations de celui-ci, qui
voulait s'éloigner. Alors les ennemis de Govorek, et surtout Nicolas, donnèrent la couronne à Vladislav*aux Jambes-grèles, duc de Posen et second fils de Mieczislav m, qui, trois ans plus lard, après la mort du palatin de Krakovie, abdiqua en faveur de Leszek, demandé par la nation et le sénat (iSOBJ.
Monarque pacifique dans un temps de guerres et d'orages, Leszek, avec un caractère doux, bon et probe, laissa porter un coup funeste à la grandeur de la Pologne, et rtiistorien Naruszewicz dit avec raison de lui, qu'il eût été Thomme le plus digne du trône s'il n'eût jamais régné. Pour éviter des débats, il céda en i207 la Mazovie, la Kuïavie, Siéradz et Lènczica à son frère Conrad, qui, violent et farouche, tua de sa propre main son palatin Kristian et fit mourir dans d*atroces tortures Czapla, chanoine de Plock. Frappé d'excommunication pour ce dernier forfait, Conrad chercha à se réconcilier avec le clergé, conféra Loviez et ses dépendances à Tarchevèque, et octroya des immunités aux églises de Kuïavie et de Plock.
Délivrés de la terreur que leur inspirait le redoutable Kristian, les Prussiens idolâtres envahirent tout le pays, et réduisirent la province de Culm en une affreuse solitude^ ayant tué ou emmené en captivité presque tous les habitants. Ils commirent les cruautés les plus horribles, brûlèrent tous les édifices, 250 églises paroissiales et les monastères d'hommes et de femmes, massacrèrent les prêtres et les religieux jusque sur les autels, leur arrachant des mains les hosties et les foulant aux pieds.
emportèrent les vases sacrés, outragèrent les vierges consacrées au Seigneur, tuèrent tous les hommes et em* menèrent captifs les femmes et les enfants. Seul, le château de Ploczko, sur la Vislule, leur résista. Conrad, foixé de leur payer un tribut, dépouilla ses sujets et les écrasa d'exactions. Enfln, suivant le conseil de Tévèque Chrétien et de quelques seigneurs, il établit, sous le nom de Chevaliers de Jésus-Christ, un ordre militaire ayant pour mission la défense du pays contre les incursions des idolâtres, et leur Gt bâtir le fort d'Obrin, dont ils empruntèrent ensuite le nom. Mais cet ordre, qui avait pris la règle et Thabit des Chevaliers de Livonie, ne pouvant résister aux Prussiens, Conrad appela à son secours les Chevaliers de Tordre teutonique, et leur céda la terre de Culm, sous la condition de lui subjuguer les païens. Le grand-maitre, Herman de Saltza, accepta ces offres, à la sollicitation du pape Grégoire IX, de Fempereur Frédéric II et de plusieurs princes d'Allemagne, qui lui promirent leur appui. On comprend tous les dangers de cet établissement des Allemands au centre de l'État. Ce fut là en effet la source des guerres atroces qui, pendant trois siècles consécutifs , désolèrent la Pologne et la Lithuanie.
Lorsque Leszek le Blanc n'avait encore sous sa domination que Sandomir, Romain, qui avait été mis en possession du duché de Halicz (Russie-Rouge], par Kazimir le Juste, déclara la guerre au fils de son bienfaiteur, qui le défit près de Zavichost (i205) dans une sanglante bataille où Romain périt, laissant un fils
en bas âge nommé Daniel. Leszek donna Halicz à sa fille Salomée^ depuis canonisée, et la maria à Koloman, Qls du souverain de Hongrie, qui fut couronné roi de Halicz. Mais l'oppression exercée par Koloman décida bientôt Leszek à s'unir au prince de Smolensk,MstislaT> Mstivlavicz, pour le chasser du duché, qui fut rendu à Daniel, devenu majeur.
Tranquille du côté de la Russie, Leszek éprouva les plus grands embarras du côté de la Baltique. Dès Boleslav III, la Pologne possédait les pays entre Tîle Rugen et la rivière de Pregel. Kazimir le Juste permit aux seigneurs des contrées situées à Tembouchure de TOder de prendre le titre de ducs, etétablitdes gouverneurs dans le restede laPoméranie. Svèntopelk, élu par les indigènes, chassa les Danois qui avaient envahi cette province, reprit Dantzick dont ils s'étaient emparés, et fui reconnu gouverneur par Leszek le Blanc. Mais il voulait être prince indépendant, et cessa même d'envoyer les impôts lorsque sa demande eut été repoussée. Alors Leszek convoqua une assemblée à Qonsava pour mettre fm au différend. Svèntopelk pénétra secrètement dans la ville, s'empara par trahison de Leszek qui était au bain, l'emporta sur son cheval, et le tua de sa propre main le 14 novembre 4227. Ce fut par cet assassinat qu'il acquit le titre de duc.
BoLESLAV V LE Chaste (1227-1279).
§ I. — Régence {[221'\2Z9).
Les seigneurs, assemblés pour le choix d'un nouveau roi, élurent le fils de Leszek le Blanc, Boleslav V, alors âgé de sept ans seulement. Mais Henri le Barbu, duc de Silésie, comme chef de la branche aînée des Piast, et Conrad, duc de Mazovie, comme oncle, se disputèrent la tutelle et la régence. Ayant rassemblé des forces considérables, l'un et l'autre envahirent le territoire de Krakovie. Henri, favorisé par Marc, palatin de Krakovie, par Pacoslas, palatin de Sandomir, et par la mère du jeune roi, battit deux fois Conrad, qui feignit de se retirer, en abandonnant la régence au vainqueur. Alors Henri licencia ses troupes. Mais Conrad revint et le fit prisonnier par surprise dans une église où il assistait à ToflBce divin. Hedvige, femme de Henri, obtint la liberté du duc, dont le fils s'avançait en armes pour le délivrer.
Bien que possédant la tutelle conquise par un sacrilège, Conrad avait contre lui les évëques et les nobles, qui proposèrent d'émanciper Boleslav, à peine âgé de douze ans. Alors Conrad voulut le faire périr ainsi que sa mère, et les jeta d'abord en prison (1233). Mais pendant qu'il était allé réprimer les incursions des Prussiens, Boleslav s'enfuit en Silésie ; les nobles de Krakovie
s'arment et proclament la déchéance du tuteur crimi-
nel; Henri vient appuyer ce mouvement, et sur sai*oute toutes les villes le saluent comme un libérateur. Conrad, accouru à la hâte, assiège Rrakovie et dévaste et incendie toutes les campagnes voisines. Alors les seigneurs des deux camps décident de terminer la querelle en reconnaissant pour régent celui que choisira le jeune roi lui-même, et le traité de Plock, en 1237, rend la couronne à Boleslav et donne la régence à Henri le Barbu, qui mourut Tannée suivante. Conrad, retiré dans sa province, s'occupa à combattre Svèntopelk et les Prussiens. Deux ans plus tard (lâ39), à sa majorité, Boleslav épousa la pieuse Gunégonde, fille du roi de Hongrie, qui fut depuis canonisée ainsi que Hedvige de Mérian, mère de Boleslav le Pieux, duc de Silésie. Ils firent l'un et l'autre un vœu de continence, qui, renouvelé chaque année, dura autant que leur union : de là le surnom de Chaste, donné à Boleslav, qui, du reste, n'eut ni Ténergie ni les grandes qualités nécessaires, surtout dans les temps critiques où il fut au pouvoir. Souverain négligeant les affaires publiques, soldat n'ayant que de l'aversion pour les armes, juge inique, il vit, pendant les cinquante-deux ans de son règne, le plus long de tous , s'accroître d*une manière effrayante les malheurs de la Pologne.
§ II. — Invasions des Talars-Mongols. Boleslav le Chauve.
Conrad.
Sortis du fond de l'Asie vers le commencement du xiii^ siècle, les Tatars-Mongols, après avoir tout dévasté
sur leur passage, pénétrèrent en Europe sous la conduite du terrible Genghis-Rban, défirent à Kalka, non loin d'Âzof (iS24), le duc Mstislaf, malgré sa vigoureuse résistance, asservirent toute la Russie et récompensèrent les ducs qui les avaient accueillis en les étouffant entre des planches qui, tout en leur broyant les membres, servaient de tables aux orgies de ces cannibales.
En 1240, ils fondirent sur la Pologne et la Hongrie : leurs masses formidables comptaient 500,000 hommes. Ils s'avancèrent sans obstacles jusqu*à Lublin et Zaviehost et se présentèrent sous les murs de Sandomir, semant partout la dévastation et la mort, incendiant et pillant villes, villages, châteaux et couvents, emmenant dans leur camp tout ce qu'ils pouvaient saisir, troupeaux, multitude d'hommes, de femmes e^ d'enfants, enchaînés et destinés à la plus horrible servitude ou à être vendus, et brûlant tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. Les palatins de Krakevie et de Sandomir leur résistèrent bravement à Tursk et à Poloniec, et les Tatars regagnèrent la Russie-Rouge.
Ils revinrent bientôt, divisés en deux corps d'armée, l'un commandé par le khan Baydar, et l'autre par le khan Baty. Les Polonais coururent aux armes, mais écrasés à Chmielnick, près de Szydlov, ils perdirent un très-grand nombre de leurs chefs et ne purent rallier les paysans. Alors Boleslav s'enfuit en Bohème, près de son beau-père, qu'il rencontra dans les Karpates, fuyant aussi ses États dévastés, et ils rebroussèrent chemin vers la Moravie. Les Tatars s'emparèrent de Krakovie.
abanâonnée par le roi, le sénat et le peuple, et, après l'avoir saccagée, la réduisirent en cendres. Poursuivant leurs courses dévastatrices en Silésie, ils. défirent Mieczislav, duc de Ratibor, qui, à la tète d'une faible troupe, .essayait de leur résister sur la rive droite de l'Oder, et se portèrent sur Breslav, qui n'était déjà plus qu'une vaste ruine, car ses habitants eux-mêmes l'avaient livrée aux flammes. Henri le Pieux, duc de Silésie, les attendait à Liegnitz, où il avait levé une armée de 30,000 hommes, composée de Silésiens, Moraviens, Chevaliers teu toniques. Croisés de diverses nations, mineurs de Goldberg, Krakoviens fugitifs et soldats de Mieczislav, réunis contre un ennemi commun. La bataille fut sanglante et décisive, et les Polonais, enveloppés par 100,000 barbares, virent périr le duc de Silésie et le grand-maître des chevaliers teutoniques. Cependant les Tatars se retirèrent.
BoleslavV, craignant quelque invasion nouvelle, ne se hâta pas de revenir à Krakovie. Alors les nobles le déposèrent et mirent à sa place le fils de Henri le Pieux, nommé Boleslav le Chauve, qui rétablit l'ordre, reconstitua le gouvernement, et, dans la prévision du retour des barbares, fit des préparatifs de résistance. Mais Conrad, duc de Mazovie, ayant fait alliance avec Svèntopelk, le Poméranien, vint menacer Krakovie, dont les Tatars, revenus de nouveau, s'emparèrent, la livrant au pillage, pour fondre ensuite sur la Hongrie. Ces premières invasions surtout furent effroyables, et la division des nombreux partis qui partageaient la Pologne paralysa tout moyen de défense. A l'apparition des bar-
bares, villes et villages étaient abandonnés, et les populations s'enfuyaient dans les bois, les forêts, les marécages, les lieux inaccessibles, ou se réfugiaient dans les places fortes, alors peu nombreuses.
§ ni. — Jadzvingues, Lilhuaniens, Russiens.
A la nouvelle du départ des Tatars, Conrad revint avec son armée , qu'il avait dissimulée pendant Tinvasion, s'empara de Krakovie et de Sandomir, leva partout des impôts, et mit le comble à la haine qu'il avait depuis longtemps soulevée. Aussi les seigneurs, profitant d'une absence qu'il fit en Mazovie , rappelèrent Boleslav le Chaste. Conrad, aussitôt accouru, assiège en vain Krakovie, ravage les terres de Sandomir, et est battu par Boleslav qui, cette fois, s'était mis à la tète de ses troupes. Pour se venger, Conrad appelle sur le territoire polonais deux peuples voisins, encore idolâtres, les Jadzvingues et les Lithuaniens, qui traversent le duché de Sandomir^ saccagent Luchov et Sechov , ravissent les troupeaux, font de nombreux prisonniers et mettent en fuite Boleslav, qui avait en vain tenté de leur opposer quelque résistance. Conrad entre dans Sandomir et meurt en 1247, au moment même où il semblait prêt à s'emparer de la citadelle de Krakovie, dernier refuge de Boleslav.
Après avoir campé successivement sur les bords du Dnieper et du Dniester, et s'être étendus jusqu'en Valachie, les Jadzvingues s'étaient établis dans la Podlachie au iv* siècle, et dans le x* avaient été soumis par
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Boleslav le Grand, incorporés à la Pologne, et lui payaient tribut, ainsi que les princes russiens, sous la domination desquels ils passèrent en 1038. Ils tombèrent en 1241 sous le pouvoir des Lithuaniens.
Ces derniers, descendants des Hérules qui furent re- ' foulés vers la Baltique après avoir envahi l'Italie au \* siècle, étaient de la même race que les Jadzvingues, les Prussiens, les Samogitiens, les Rurons, les Lettons et les Kourlandais. Longtemps ignorés au fond de leurs forêts, ils n'apparaissent dans l'histoire qu'au xi"" siècle, à propos du meurtre du pieux Bruno. Vers i220, Ryngol, un de leurs princes, soumit toute la contrée du littoral de la Baltique, et conquit les terres qu'occupaient les ducs russiens qui, déjà affaiblis par les invasions des Tatars , ne purent lui résister. Novogrodek, Slonim, Grodno, Brzesc, Drohiczyn, Plock et une partie de la Séverie tombèrent en son pouvoir. Son successeur, Mendog ou Mendové voulut devenir seul souverain de la Lithuanie; mais, pressé de tous côtés par Daniel, duc russien de Halicz, par les princes russo-lithuaniens ^ ses neveux, par les Samogitiens, les Jadzvingues, lesKurons et les Chevaliers teutoniques, il céda à ces derniers quelques terres pour les rattacher à sa cause, abjura l'idolâtrie, se Ût baptiser et recourut à la papauté , alors toute-puissante, pour en obtenir le titre de roi de la Lithuanie. Ayant envoyé des ambassadeurs à Innocent IV, celui-ci lui répondit, le 16 juillet 1351 : « Nous avons appris avec bien de la joie que Dieu vous ayant fait la grâce de vous éclairer, vous avez reçu le baptême avec
une grande multitude de païens, et que vous avez entiè* rement soumis votre personne^ votre royaume et tous vos biens à la protection du Saint-Siège. C'est pourquoi, condescendant à vos désirs, nous recevons au droit et à la prospérité de saint Pierre le royaume de Lithuanie et toutes les terres que vous avez déjà retirées d'entre les mains des inGdèles, et que vous en pourrez retirer à Tavenir, et nous vous prenons sous la protection du Saint-Siège, avec votre femme, vos enfants et votre famille. »
Cette lettre reçue, Mendové se fit couronper roi de Lithuanie à Novogrodek par Henri, évèque de Culm. Entré au sein de TÉglise romaine^ il espérait que les Chevaliers teutoniques et porte-glaives obéiraient aux ordres du pape et cesseraient de l'attaquer. Mais aucun secours ne lui arrivait, et les Chevaliers, continuant leurs déprédations, firent tant par leurs intrigues, que Mendové revint au paganisme et s'allia de nouveau aux Samogi tiens, aux Prussiens, aux Kurons, aux Lettons, aux Jadzvingues. Devenu le chef de toutes ces peuplades païennes, il reparut en Pologne en 1252, à la tète de 30,000 hommes, parcourut la Mazovie, laissant les traces sanglantes de son passage, incendia la citadelle de Lublin, ravagea les environs, se jeta vers Culm sur les possessions de TOrdre teutonique et pilla la Livonie, Smoiensk, Gzemiéchov et Novogorod-la-Grande. Nobles, paysans, hommes, femmes, enfants, tout fuyait dans les bois, ou se réfugiait dans les forteresses, pour laisser passer le torrent. Pendant ce temps, Boleslav Y
était en Moravie, où il soutenait contre l'usurpateur Ottocar la cause de son beau-père, Bêla, roi de Hongrie.
Plus tard, Mendové revint dans la Mazovie et pénétra dans le duché de Krakovie; mais il fut assassiné par son neveu (i263). Le (ils de Mendové s'empara du meurtrier et le fit poignarder ; mais lui-même fut surpris dans une embûche par Léon, fils de Daniel, ducdesRussiens, qui livra sa tète au glaive.
Ce Daniel Romanovicz régnait à Halicz et à Kûov, avait gagné Lublin sur la Pologne et étendait sa domination du Danube jusqu'au delà du Dnieper. Pour échapper au joug des Tatars, il rechercha l'appui de la papauté, et, bien que professant jusqu'alors le rit grec, proposa l'union avec l'Eglise romaine. Innocent IV lui envoya un légat qui le couronna roi russien. Mais ne recevant pas les secours matériels qu'il espérait, il rompit avec Rome et s'allia avec la Pologne, la Hongrie et les Chevaliers teutoniques. Ce fut lui qui fonda la ville deLéopol. Dans la suite, la Russie- Rouge échut par mariages aux ducs de Mazovie , et demeura toujours une des possessions de la Pologne. Ainsi s'anéantit ce royaume russien, dont la durée fut aussi éphémère que celle de la monarchie lithuanienne.
.§ IV. — Guerres, Invasions nouvelles. Ewterminalion des Jadsvinçues. Mort de Boleslav V.
Tous les fléaux semblaient se conjurer à la fois contre la Pologne. Les Chevaliers teutoniques s'emparaient de
son territoire et y fondaient leur domination, sous prétexte de subjuguer les idolâtres^ et la discorde intestine paralysait toutes les forces du pays noyé dans le sang par de nouvelles invasions des Tatars, des Russiens et des Lithuaniens.
Les Teutoniques, qui déjà menaçaient d'étouffer la Pologne sous l'invasion allemande, s'unirent aux Chevaliers porte-glaives, ordre fondé en 4204 par Albert !•', troisième évêque de Livonie. Pour les combattre, Svènlopelk s'allia de son côté aux Prussiens subjugués ^t aux Lithuaniens encore païens. Dans cette lutte^ que lui et son flls Mestvin poursuivirent pendant douze ans , il déploya un caractère et des talents rares, une énergie qui lassa enGn ses ennemis.
La guerre civile ne cessait aussi de désoler la Pologne. Kazimir, duc de Siéradz, ayant jeté en prison son frère Ziémovilz, avec lequel il devait partager le gouvernement des États qui leur étaient échus en héritage, s'avança jusqu'à Lelov sur le territoire de Krakeyie, pour s'emparer de cette ville, mais fut repoussé par Boleslav le Chaste, assisté des ducs des districts limitrophes. De leur côté, les fils de Kazimir, Leszek et Ziemomyslav, révoltés contre leur père, prirent Siéradz et Lènczica, les deux villes principales des terres de ce nom. Ces différends furent bientôt apaisés.
Mais le plus grand des fléaux était l'invasion des Tatars, qui reparurent à la suite des Russiens (1260), dévastèrent Sandomir, dans laquelle ils massacrèrent tant de malheureux paysans que le sang coulait en ruisseaux
vers la Yistule; et, las d'égorger, rassemblèrent les habitants par masses, les poussant le glaive à la main dans le fleuve. Après avoir saccagé Zavichost et brûlé Krakovie, ils traversèrent la Silésie et regagnèrent la Russie-Rouge, gorgés de butin et traînant à leur suite des troupeaux de femmes livrées à leurs outrages. Rien ne saurait décrire les horreurs qui signalèrent leur passage. Et comme si ce n'était pas assez, cette invasion fut suivie d'une autre de Lithuaniens, qui pénétrèrent en Mazovie el jusque dans le duché de Krakovie. Depuis cette ' époque, le fléau des incursions tatares ne cessa de dévaster la Pologne : du règne de Boleslav Y à celui de Stanislas Poniatowski, on en compte jusqu'à 91.
Boleslav n'avait pas même attendu la prise de Sandomir pour s'enfuir auprès de son beau-père. De retour à Krakovie, il résolut enfin de mettre un terme aux attaques des Jadzvingues, passa la Yistule près de Zavichost, et leur livra bataille le 23 juin 1264. < La lutte fut acharaée, car les Jadzvingues , qui , à l'exemple de leurs ancêtres les Goths, croyaient à la migration des âmes, combattirent jusqu'à la mort : ils furent tous passés au fil de répée; à peine quelques paysans s'enfuirent dans les bois, où ils ne tardèrent pas à périr aussi de misère. Les Polonais colonisèrent la terre de Lukov, dédaignant de disputer alors aux Lithuaniens les déserts de la Podlachie. Ainsi disparut cette nation des Jadzvingues dont la trace même se perdit dans l'histoire et dans les traditions populaires. Les tombes seules et les défenses élevées sous l'ombrage des forêts, aux bords '
des Qeuves, rappellent ses luttes sanglantes (i). b Une nouvelle invasion des Russiens dans le duché de Sandomir fut repoussée. Pierre, palatin de Rrakovie et capitaine habile, marcha ensuite à la rencontre des Russiens et des Tatars et remporta sur leur armée, quatre fois supérieure en nombre, une éclatante vîctoii^, justement célèbre dans les annales de la Pologne, et qui fut regardée comme miraculeuse. Les Lithuaniens firent aussi une nouvelle irruption sur les terres de Lublin, mais se retirèrent bientôt.
Maître de la Podlachic, assuré du cAté des Russiens par la bataille de Piéta en 1266, Boleslav le Chaste réprima les envahissements des Chevaliers teutoniques et les réduisit à Tobéissance vers la fin de son règne, qui fut marqué par la fondation d'un grand nombre d'églises et de monastères, par l'introduction en Pologne des Frères Prêcheurs en 1244, parla canonisation en 1253 de Stanislas, évèque de Krakovie, martyrisé en 1079, et par celle de Hedvige, duchesse polonaise béatifiée en 1266. Les dernières années de la vie de Boleslav furent assez tranquilles. La ville de Krakovie lui dut sa splendeur et sa prospérité : mise au-dessus des autres cités, exempte de toute imposition, elle devint une république, élisant ses magistrats et administrant ses revenus. Cependant Boleslav ne sut ni défendre son pays, ni relever sa gloire ; a il ne régna pas, mais il vécut,]>dit Salomon Neugebauer, et son règne fut une époque de calamités et de désastres
(l) Pologne^ par Charles Forster, Univers pilioresque.
pour la Pologne. II mourut le 7 décembre 1279. Liés par leur vœu de continence^ lui et son épouse Cunégonde avaient adopté en 1265 leur neveu Leszek, surnommé le Noir, à cause de sa chevelure, et ce choix fut ratiflé par la nation.
Situation de la Pologne.
Quel déplorable spectacle offre à cette époque la Pologne I II faudrait un volume pour décrire toutes les calamités qui pèsent sur elle. Dévastée par les effroyables invasions des Tatars, des Russiens, des Prussiens^ des Lithuaniens et des Jadzvingues; désolée par les inondations et les tremblements de terre ; accablée par la famine ; en proie à toutes les horreurs des guerres intestines; elle est de plus envahie par Tinfluence germanique et menacée par les Chevaliers teutoniques et les Chevaliers porte-glaive qui, appelés pour subjuguer les idolâtres, s'emparent peu à peu du pays.
La discorde est entre tous ses princes. La couronne, ses successions, ses régences sont Tobjet de luttes acharnées et incessantes. Tous les ducs, silésiens, polonais, kuïaviens, sont en guerre les uns contre les autres et en contestation avec les rois, les seigneurs et les évèques. Le désordre est augmenté par les privilèges innombrables qui forment autant d'États dans TÉtat; et la
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noblesse, jalouse du droit ducal et du pouvoir suprême accordés aux évèques dans leurs domaines, manifeste hautement son mécontentement. L'influence germanique envahit tout et démembre les possessions polonaises, aliénées par Fusure. La Poméranie, sans se détacher de la Pologne, s'est déjà constituée en duché, menaçant de briser l'unité nationale.
Etudions d'abord les causes principales de cette déplorable situation, et nous verrons ensuite comment la Pologne résiste à tant d'éléments de dissolution et de ruine.
§ I. — Droit héréditaire et droit teutonique.
Dès la période précédente les descendants de Piast semblaient regarder la Pologne comme une propriété héréditaire qu'ils se partageaient à leur gré. Mieczislav I" divisa le premier ses Etats entre ses nombreux enfants. Boleslav Ghobri rétablit l'unité de l'empire, qui fut de nouveau mise en question par ses successeurs jusqu'à la mort de Mieczislav IL Vladislav-Herman, déjà compétiteur de son frère, Boleslav H, partagea le royaume entre ses deux iils, et Boleslav III entre ses quatre aines. Confondant l'Etat avec leur patrimoine privé, la propriété publique avec leur propriété personnelle, les rois démembraient eu outre leurs immenses hérédités ducales, en les donnant en propriété et droit héréditaire, et en faisant des donations très-considérables aux abbayes, aux chapitres et aux diocésains. Non-seulement ils distribuaient les terres incultes aux petits cultivateurs, mais ils dotaient
le clergé et les seigneurs de biens, avec le peuple qui les cultivait et y habitait, partageaient ces vastes possessions, réglaient leurs hérédités par testaments, par adop^ tiens, les échangeaient, les vendaient, en un mot agissaient comme propriétaires souverains de tout, hommes et choses.'
Ils se fondaient sur le droit païen dit jus hœrediia" riumy droit d'hérédité en opposition au droit polonais, ius polonicale, droit public de la communauté, qui était complètement anéantie par cette omnipotence hérédi* taire impliquant tout dans sa souveraineté absolue, gou^ vemement, administration, justice, perception d*impôts, service public, force armée. C'étaient autant d'Etats dans TEtat, à tel point que leurs privilèges les exemptaient des charges communes et des droits que TEtat y exerçait auparavant. Ceux qui possédaient ce droit héréditaire régnaient dans leurs possessions comme les ducs dans leurs duchés. Aussi n'ambitionnaient-ils pas d'en prendre le titre, comme fit Svèntopelk en Poméranie et plus lard Tévêque de Breslav pour son duché de Neisse et d'Otmuchov. L'assimilation d'ailleurs ressortait d'ellemême, car les privilèges donnés, en 1232 et dans les années suivantes, aux évéques, disent qu'il leur est cédé le droit ducal, jus ducale.
Contre ce droit païen d'hérédité, les nobles au contraire, s'appuyant sur la Bible, le droit chrétien et polonais, faisaient prévaloir l'élection, ne voulant obéir qu'au chef de leur choix. C'est ainsi qu'ils éloignèrent du trône la branche aînée des Piast, y établirent la branche cadette
et l'y maintinrent près de deux siècles, de ii77 à 1370. A côté du jus hxreditarium qui détruisait la communauté sociale pour investir Tindividu de tous les droits de TEtat, s'éleva, depuis 1250 surtout, un danger plus effrayant encore, puisqu'il ne tendait à rien de moins qu'à anéantir la nationalité polonaise elle-même, en implantant dans son sein une nationalité étrangère. L'hospitalière Pologne, de tout temps le refuge des opprimés, accueillit d'abord une multitude de Juifs, fuyant les persécutions qu'ils subissaient en Belgique, aux environs do Rhin Bt ailleurs. Non-seulement l'autorité les couvrit de sa protection, comme on le voit sous Mieczislav II, vers il 75, mais encore des privilèges, immunités et exemptions extraordinaires leur furent accordés, en 1264 par Boleslav, duc de Pologne, en 1295 par Boleslav, duc de Svidnitz, en 1299 par Henri, duc de Glogov, et en 1334 par Kazimir le Grand. Ces privilèges leur garantissaient le libre exercice de leur culte et celui de la langue et des usages allemands, leur constituantainsi une existence séparée. De nombreuses émigrations d'Allemands vinrent ensuite; leur nombre s'accrut rapidement en Silésie et en Pologne, et dépassa même dans plus d'une cité celui des nationaux. Ils obtinrent d'être régis par les lois allemandes ou tcutoniqucs en vigueur dans la Saxe ou à Magdebourg. Les lois qui gouvernaient la grande et la petite Pologne prirent en conséquence le nom de cette dernière ville, et celles de la Poméranie furent empruntées à la législation de Lubeck et de Stredz; les décisions en dernier appel partaient de Magdebourg
OU de Halle. Les Chevaliers teutoniques s'empressèrent d'appliquer les mêmes lois aux domaines qu'ils possédaient en gage, et en réclamant pour toute acquisition faite par eux la sanction de l'empereur d'Allemagne, assurèrent son influence politique en Pologne.
Ces privilèges dits jure teutonico se multiplièrent à profusion peudant un siècle (1280 à 1380] et envahirent toute la Pologne, dont une partie considérable, villes, bourgs, communes, villages et hameaux, se trouva ainsi soustrsdte à la loi du pays, pour être soumise à celle d'un empire étranger, car le régime allemand s'étendait à tous les habitants, indigènes ou autres. C'étaient la nationalité, la législation, la juridiction, Tinfluence, les traditions, les coutumes, les pratiques allemandes qui régnaient en Pologne et en détruisaient Tautonoroie dans sa source. C'était la patrie étrangère dans la patrie indigène, TAllemagne dans la Léchie. En face des anciens districts, cantons et terres des diflerents duchés, où nobles et kmetôns indigènes étaient régis par les institutions slaves et nationales, se fondèrent les villes dont les bourgeois furent gouvernés par le droit germanique. Chacune de ces villes, nommée miasto, forma une république ayant sou existence propre et séparée de TEtat, son gouvernement, sa législation locale, son administration, sa juridiction, sa force armée à elle. Toutes les capitales, villes et bourgs les plus considérables furent ainsi érigés en petites républiques dont le caractère étranger était une atteinte profonde à la nationalité de la Pologne.
Les Allemands (lominaient partout. On ne voyait plus qu'eux peupler les cours et entourer les princes^ qui poussaient Tengouement jusqu'à adopter leur langue et leurs costumes. Les ducs , appauvris par les guerres et par la diminution de leurs revenus provenant de l'extension des privilèges, empruntèrent de fortes sommes aux Allemands, et donnèrent en garantie leurs terres et leurs villes^ qui de la sorte passèrent aux mains des margraves de Brandebourg et des Chevaliers teutoniques. C*est ainsi que furent aliénées et à jamais perdues pour la Pologne les terres situées au confluent de TOder et de la Varta, Lubusz^ Sanlok, Krosno et la Luzace. Les grands seigneurs se faisaient Allemands pour se distinguer du peuple resté Adèle à sa nationalité, et sympathisaient avec l'empire germanique. Cette contagion se répandait partout et s'étendait à tout : ainsi l'usage de la langue allemande devenait général en Silésie , et on la parlait dans toutes les grandes cités jusqu'à Posen et à Krakovie. Les villes soumises aux lois allemandes étaient naturellement disposées à reconnaître l'autorité de l'empereur d'Allemagne. Le pays tout entier était donc sérieusement menacé dans son indépendance et sa nationalité.
La loi allemande , telle qu'elle était appliquée en Pologne, offrait aux villes, il est vrai, des avantages matériels et contribua à leur prospérité. Mais le peuple, surtout celui des campagnes, restait attaché à ses institutions nationales. Les deux lois, compliquées et mal coordonnées, la loi polonaise, dite « commune et (errito-
riale, > et la loi allemande, dite « « bourgeoise, » étaient souvent en conflit, surtout dans maintes villes soumises à la fois à cette double juridiction. Les princes et les seigneurs, tantôt se montraient fidèles à l'esprit national, tantôt penchaient vers Tempire germanique , engageaient la fortune et les terres polonaises aux usuriers juifs allemands, ou se rendaient vassaux des souverains de Bohème qui prenaient le titre de rois de Pologne, et les ducs de Silésie étaient appelés au trône. Nous allons voirPrzemjslav etVladisIav Lokéték représenter ces deux tendances qui devaient séparer la Pologne en deux parties, Tune qui s'unit à TAUemagne, et l'autre qui, en ravivant la nationalité, sauve l'indépendance de la patrie*
§ II. — Action du ctergé,
<t Dans cette situation critique, dit le savant Lelevel racontant l'histoire delà Pologne à ses neveux, les prêtres et les évèques seuls déployèrent le plus grand zèle à défendre la nationalité menacée. Ils avaient la direction des écoles oùFon enseignait l'histoire nationale. Les histoires étaient alors écrites en latin. Les évèques, encourageant cette étude, enjoignirent aux précepteurs de les traduire et de les expliquer en langue polonaise, avec défense d'employer l'allemand. Vous concevez bien en effet que la conservation des coutumes et de la langue constitue la garantie la plus certaine du maintien de la nationalité. Si noire langue fût alors tombée en désuétude, vous ne seriez point Polonais! Vous devez donc de
la reconnaissance aux évèques et au clergé de ce tempslà qui nous conservèrent ce précieux dépôt de nos ancêtres.
» Dans la dissolution, lorsque la confusion el l'anarchie déchiraient la Léchie, lorsque tous les liens d'unité étaient usés, la famille régnante, rebelle à son chef, sans fraternité, la bourgeoisie divisée en petits groupes épars peu favorables à l'Etat, les citoyens propriétaires fonciers individuellement isolés, lorsqu'une multitude de droits, de lois, de juridictions s'entrechoquaient; l'Etat avec un souverain titulaire sans autorité et privé de la souveraineté nationale, n'offrait qu'un ramas discordant d'éléments hétérogènes ; un seul lien soutenait encore son existence, c'était celui de la hiérarchie épiscopale. Les anathèmes de l'archevêque de Gnèzne, frappant tous les partis, avaient le même effet, avaient leur force en Mazovie, à Krakovie, en Silésie. Les évêques se réunissaient en synodes, et, en présence des barons ou des dignitaires et des hauts personnages, décrétaient les règlements qui touchaient tous les habitants et tout le pays. En i 170 ils condamnèrent et firent brûler vif le castellan de Mazovie, Bolesta, assassin de Yerner, évêque de Plock; en iiSO, dans le synode de Lènczica, ils arrêtèrent les lois préservant les classes pauvres des rapines des seigneurs; en ii89, dans le synode de Krakovie, ils imposèrent sur le pays les contributions saladines. L'archevêque Henri Kietlicz, entre 1200 et 1219, organisa, du consentement de tous les princes, une juridiction ecclésiastique, confirmée par un synode national. Les ori-
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ginaires et les ascriptices établis sur les terres de l'Eglise appartenaient à cette justice; les délits des prêtres, toutes les <K)ntestations des laïques avec eux , les questions de dîmes , naissance , mariage, décès , testaments s'y rapportaient; enfin les litiges séculiers s'y arrangeant à l'amiable , tout le pays s'y prêtait volontiers, et tous les partis s*y confondaient. Les synodes décrétaient les statuts qui concernaient le clergé et l'Etat. Les synodes de 1237, 1285, 1 31 3 prescrivirent les règlements de l'instruction nationale. En 1244 , les évèques se réunirent à Vroclav afin de régler la discipline chrétienne, et ce synode porta le nom de diète. En 1285, ils se réunirent à Lènczica, afin de juger les différends très-graves survenus entre Tévêque et le prince de Vroclav, et ils y lancèrent des censures ecclésiastiques contre le tyran de Vroclav (1). »
Ainsi, non-seulement le clergé catholique sauva la nationalité de la Pologne en lui conservant sa foi, son histoire, sa langue et ses coutumes, mais seul, au sein de l'effroyable anarchie qui dissolvait le pays de fond en comble, il maintint son unité nationale par sa propre et indestructible hiérarchie, par ses décrets, lois et règlements sur tous les points de l'ordre social et politique, instruction publique, propriété, impôts, justice, par l'influence de sa morale et de ses actes et par la répression des crimes. Au milieu du plus horrible chaos, des discor^
(1) Considérations sur Vêlai politique de V ancienne Pologne et sur Vhisloire de son peuple ^ c. 29.
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des intestines et des guerres de compétition et d'héritage qui déchiraient la Léchie, r«nité nationale se perpétuait par l'unité catholique elle-même. Fondée par le catholicisme, la Pologne se conservait par lui et se constituait par les évëques. Ceux-ci réunis en conciles y réglaient souvent les affaires de l'Etat avec l'assistance ou le consentement du prince et des barons» Le roi ne décrétait rien d'important qu'avec le conseil de ses hauts fonctionnaires qui signaient comme témoins et à la tète desquels était répiscopat. Kazimir le convoque lorsqu'en 1163 il veut naturaliser et doter des étrangers. Lorsqu'en 1180 ce conseil se transforme en sénat, les évëques y ont la prééminence. L'archevêque de Gnèzne y occupe la première place et l'évêque de Krakovie la seconde, comme on le voit par une lettre d'Urbain III, en 1185. Malgré les lois bienfaisantes promulguées par l'épiscopat, dans cette assemblée de Lènczica, le peuple, il est vrai, jesta encore chargé d'impôts, tailles, prestations, octrois, péages, restrictions et exactions, la plupart au profit des seigneurs. Cependant les évêques parvini:ent à supprimer plusieurs des abus les plus odieux. Ainsi, sur leur initiative, Henri le Barbu, duc de Silésie, du duché de Pologne et de Krakovie, abrogea vers 1237 les taxes judiciaires appelées pomocne et particulièrement sur le mariage des vierges et des veuves. Les ducs de Mazovie suivirent cet exemple et abolirent les taxes payées pour leurs noces ducales et la redevance d'une cruche de miel exigée de chaque veuve qui se remariait.
Les assemblées de districts ou vicié étaient toujours
en usage, et nous voyons de nombreux exemples de leur convocation, notamment en 1202,1203,1240,1252,1256. Mais une assemblée générale de la nation devenait nécessaire. Ce furent encore les évêques qui en prirent l'initiative. Le peuple applaudit à leurs efforts et les appuya; barons, seigneurs, nobles, tout ce qui avait à cœur de sauver Tindépendance et la nationalité menacées de toutes parts, s'unit à eux. Déjà les rois ne pouvaient plus prendre de décisions qu'avec le concours de leur conseil ou du corps des barons, qui se composait des évëques, des starostes, des palatins, des castellans, des gouverneurs, des chanceliers. Une multitude de peuple y prenait part, formulait des demandes, des avis^ et assistait aux opérations législatives et administratives. Dépouillés de leurs anciennes attributions^ les palatins, les castellans, composèrent définitivement, non plus un simple conseil, mais le sénat, la haute représentation nationale qui bientôt va imposer sa sanction législative et fonder, à la diète de Chènciny, une assemblée générale de la Pologne tout entière.
Leszek le Noir (1279-1289).
Leszek le Noir, duc de Kuïavie, issu de Conrad, et chef de la branche cadette de Kazimir le Ju^e, monta sans obstacle sur le trône. Mais il fut inhabile à gouver-
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ner, la Pologne fut livrée sous lui aux plus grands désordres, et, après son règne malheureux de dix ans, elle était dans la situation la plus déplorable.
Cependant, à peine arrivé au pouvoir, Leszek se signala àla bataille de Goslice. Les Romanovitsch^ ducs russiens, unis aux Tatars et à Trabue, duc de Lithuanie, attaquèrent la Pologne avec une armée formidable. Les phalanges polonaises, suppléant au nombre par leur indomptable bravoure, se jetèrent avec impétuosité au-devant de cette armée russo-litbuano-talare, la mirent en pleine déroute, et Leszek s'avança dans leur pays jusqu'à la ville de Léopol. L'année suivaMe il défit également Henri IV, duc de Breslav, qui, par trahison, avait dépouillé de leur héritage les ducs, ses cousins.
Les Lithuaniens envahirent de nouveau la Pologne, se répandirent sur les terres de Lublin et les mirent au pillage. Leszek, à la tète de ses vaillantes légions, les atteignit sur le Niémen et leur livra bataille. La victoire était encore indécise quand les Lithuaniens, attaqués par les captifs polonais qu'ils traînaient à leur suite, et voyant leurs lignes pénétrées par Tennemi, prirent la fuite. Hs comptaient, disent les chroniques, 14,000 cavaliers et 1,000 fantassins, tandis que les Polonais n'avaient que 6,000 hommes.. Revenus vers la fin de 1283, ils furent de nouveau battus et chassés par Leszek. L'année précédente (1282j une horrible famine avait désolé non-seulement la Pologne, mais encore la Bohème et TAllemagne, et fut suivie de la peste.
Soulevées à l'instigation de Tévêque Paul de Przeman-
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kov, la plupart des villes de la petite Pologne prononcèrent la déchéance de Leszek le Noir et appelèrent au pouvoir Conrad, duc de Mazovie. Krakovie seule resta fidèle à Leszek, qui, secouru par les Hongrois, mit Conrad en déroute, puis se jeta dans la Mazovie qu'il ravagea.
Une nouvelle invasion de Tatars (i287) dévasta la Pologne de fond en comble, et ne recula que devant Ténergique résistance de Krakovie. Après avoir parcouru tout le pays, ces hordes barbares s'étant arrêtées aux portes de Vladimir pour partager leur immense butin, on fit le dénombrement des jeunes filles polonaises qu'ils emmenaient enchaînées à leur suite : elles étaient au nombre de 21,000.
Leszek, qui s'était enfui en Hongrie, rentra à Rrako* vie quand il apprit la retraite des Tatars, poursuivit sa lutte contre Conrad et obtint quelques avantages ; mais en revenant de Siéradz, il fut surpris et défait par les chevaliers mazoviens, et mourut le 31 août 1289.
BoLESiAv VI, Henei P', Vladislav Lokéték, Vencesulv ET Przbmisiav P' (1289-1296).
Dans son incroyable vitalité, la Pologne épuisée, presque anéantie par tant d'invasions et de luttes, est déchirée de nouveau par les prétentions de mille partis qui aspi-
rent à la couronne. Leszek le Noir n'ayanl pas laissé d'enfants, son frère Vladislav Lokéték ou le Bref qui, sous le règne précédent, avait eu pour gouvernement le duché de Siéradz, était ITiéritier le plus proche. Mais Bole»lav VI, duc de Plock, fut élu parles principaux citoyens de Krakovie, de Sandomir et de Lublin, et vint à Krakovie prendre solennellement possession du trône. Peu ^près, Henri le Probe, duc de Breslav, issu de la branche de VladisTav II, fut appelé par un certain nombre des habitants de Krakovie, y arriva avec çon armée, et, ayant accepté les conditions que lui Qrent les seigneurs, fut proclamé roi sous le nom de Henri I*'. Boleslav prit la fuite et se retira dans la Mazovie.
De son côté, Henri le Probe regagna la Silésie. Alors Vladislav Lokétékayant rassemblé une foule de seigneurs mazoviens, kuïaviens et poniéraniens, s'avança à la tète de cette armée, battit les troupes envoyées par le duc de Breslav, entra triomphant à Krakovie et occupa le château royal. Mais bientôt, pendant une nuit obscure^ Henri le Probe pénétra dans la ville et s'en empara ; Vladislav Lokéték fut obligé de fuir sous le costume de moine franciscain, et ne s'arrêta qu'en Kuïavie ; ses partisans furent emprisonnés ou massacrés. Henri cependant ne jouit pas longtemps de sa conquête, car il mourut peu après (1290), ayant, à son lit de mort, désigné pour son successeur Przemislav, duc de la grande Pologne, le dernier de la branche de Mieczislav III.
Vladislav était à Sandomir, préparant une expédition contre Krakovie, lorsqu'un nouveau prétendant surgit
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tout à coup. Greffine, veuve de Leszek le Noir et ennemie des deux compétiteurs, produisit un faux testament de son mari qui l'instituait légataire universelle des biens personnels du feu roi ainsi que des duchés, et en cette qualité céda ses droits à son neveu, Venceslav, roi de Bohême. Ce legs, alors même qu'il eût été véritable, ne pouvait avoir aucune valeur. Cependant Venceslav envoya aussitôt en Pologne une armée formidable conduite par révêque de Prague, Tobie. Les places fortes s'ouvrirent devant eUe, car Przemislav n'opposait qu'une faible résistance, et pendant ce temps Yladislav Lokéték s'emparait du duché de Sandomir. Durant quatre années de luttes (1291-^295), Vladislav chassa deux fois de Krakovîe, Venceslav qui était soutenu par Otton le Long, margrave de Brandebourg, ennemi juré de la Pologne; mais ses succès furent arrêtés par de nouvelles invasions des Tatars et des Lithuaniens.
Dévastée par ces barbares, déchirée par les Brandebourgeois, les Bohémiens, les Prussiens et les Chevaliers teutoniques, la Pologne néanmoins commença à changer de face à cette époque. Le duc de Poméranie et de Dantzik, Mestvin, fils de Svèntopelk, laissa en mourant ses États à Przemislav, el agrandit son royaume, déjà considérablement étendu. Vladislav Lokéték succéda à son frère Kazimir, duc de Lènczica, tué dans une bataille contre les Lithuaniens; et Boleslav VI, duc de Plock, hérita du duché deMazovie parla mort de son frère, Conrad. La Pologne se trouva ainsi, sauf la Silésie et quatre petites principautés kuïaviennes, entre les
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mains de trois princes influents, Przemislav, Vladislav Lokélék et Boleslav VI. Enfin, pour terminer de trop longues dissensions, les seigneurs polonais se réunirent et suivant le vœu testamentaire de Henri le Probe, décernèrent la couronne à Przemislav I•^
Celui-ci, avec son épouse Rixa, fille du roi de Suède Waldemar, fut sacré par FaVchevèque de Gnèzne, te 26 juin 1295, au milieu de la plus grande pompe religieuse, en présence des évèques deKrakovie, deKuïavie, de Posen, de Bseslav et des hauts barons de la Pologne. En vertu de ce sacre, les souverains polonais furent revêtus de nouveau par Boniface VIIÏ du titre de rois qu'ils avaient perdu 225 ans auparavant par l'excommunication de Boleslav II. Przemislav, ressuscitant le titre royal, donna aussi l'origine des armoiries pour l'État, et fit graver un sceau le représentant assis sur le trône, une couronne sur la tète et un globe à la main ; le contresceau offrait un aigle éployé avec cette légende : Reddidi ipse suis victricia signa Polonis. A cette époque chaque duché avait ses armoiries particulières : la Mazovie, un aigle; Krakovie, un dragon; la Poméranie, un griflbn; le duché de Pologne, tantôt un lion, tantôt un aigle; la Kuïavie, un aigle et un lion adossés à- mi-corps.
Mais Przemislav ne régna que huit mois, pendant lesquels les Chevaliers teuloniques s'emparèrent de la Poméranie. Les fêtes duraient encore, et le roi était à Rogozno où des tournois avaient été célébrés, lorsque le mercredi des cendres, 6 février 1296, le margrave d'Anhalt, Jean de Brandebourg, l'électeur Otton le Long
et Jean fils du duc de Conrad, tous trois neveux de Przemislav, pénétrèrent dans sa chambre, ses gardes endormis, et rassassinèrent dans son lit ; le roi éveillé en sursaut se défendit d'abord bravement, mais perdant tout son sang, tomba percé de coups. Ce crime ne demeura pas impuni, et à défaut delà justice humaine, la justice divine s'appesantit sur les assassiifs. Vingt années «e s'étaient pas écoulées après cet attentat que déjà toute la maison d'Ânhalt, composée de douze chefs, n'existait plus ! Le peuple, du reste, attribua la fin déplorable de Przemislav au crime que lui-même avait commis et que ne purent faire oublier ni son repentir, ni ses fondations pieuses; car en 1283, n'étant encore que duc de la grande Pologne, il avait fait étouffer, au château de Posen, Luitgarde, nièce du duc de Slettin Barnin, qu'il avait épousée dix ans auparavant (1273). Avec ce prince s'éteignit la branche masculine de Mieczislav IIL
YlADISUS IV DIT LOKÉTÉK ET VeNCESLAV
Le 23 avril 1290, un grand nombre de citoyens assemblés à Posen proclamèrent roi Vladislav IV, dit le Bref ou Lokéték, qui réunit sous son sceptre la grande et la petite Pologne, Krakovie, Sandomir, la Poméranie, le Siéradz, la Lènczica et la Kuïavie, c'est-à-dire plus
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de provinces que n'en avait jamais possédé aucun prince des Piast depuis la mort de Boleslav Bouche-Torse. Il visita le duché de Krakovte, remporta en Silésie de brillants succès, mais fut battu par les Poméraniens à }a bataille de Regenswalde. André, évèque de Posen, lui adressa des réprimandes sur le débordement de ses mœurs, et, comme il n'en tint pas compte, l'eicommunia, mais ensuite se réconcilia avec lui. La Pologne en ce moment élait encore inquiétée de toutes parts. Les Bohèmes occupaient les places fortes du duché de Krakovie, le duc de Stettin s'était emparé d'une partie de la Poméranie, 1 ^uzace, et les
margraves b les contrées
situées au bo s l'empire de
ces circonstai s redoutable,
se ligua conti ne assemblée
tenue à Posi séder, après
quatre ans de
Abandonné et sans asile, Vladislav traîna une vie errante. On proclama roi Vencéslav de Bohème, auteur présumé des brigues qui avaient amené la déposition de Lokéték, et que nous avons déjà vu figurer de 1291 à 1295. Il vint aussitôt à Posen, et épousa Rixa, Ûlle de Pi-zeraislav l". Profitant des embarras où se trouvait la Pologne, les Russiens dévastèrent le duch niir, et les Lithuaniens pénétrèrent jusque zin, sur la rive droite de la Vistule, entre Ci Vencéslav dirigea ses troupes de ce côté, n ayant éclaté, il se retira à Prague avec son
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sant le gouvernement de la grande Pologne au Silésien Frycz, celui du duché de Kuïavie au Vissembourgeois Tassa, et celai du duché de Krakovie à Nicolas, duc de Troppav, qui remporta dans les champs de Lublin une éclatante victoire sur les Tartars, les Russiens et les Lithuaniens réunis.
Pendant ce temps Vladislav Lokéték, après avoir en vain parcouru les campagnes pour soulever la Pologne contre l'étranger, vint en Hongrie, puis se rendit à pied, en pèlerin, un bâton à la main, au jubilé de Rome de Tan 1300. Là, il accomplit avec la plus grande ferveur les pénitences imposées par l'Église, pria, médita, considéra les malheurs qui l'avaient frappé comme une juste expiation de ses fautes, et se soumit humblement à la volonté divine. De retour dans sa patrie, il prouva qu'en effet l'infortune l'avait entièrement corrigé. Boniface VIII s'intéressa en sa faveur, et écrivit à Venceslav de rendre à la Pologne ses rois et sa liberté. Les instances à ce sujet du légat, cardinal d'Ostie, ayant été mal accueillies, le pape rompit ouvertement avec Yenceslav, et après avoir excité contre lui l'empereur d'Allemagne, se déclara formellement pour Vladislav, et défendit à son compétiteur de conserver le titre de roi de Pologne dont il s'était frauduleusement emparé jusqu'alors.
A la voix du Saint-Siège, la Pologne s'émut et se tourna vers Vladislav qui, secouru par le palatin hongrois Amédée, s'avança à la tête d'une armée de partisans, et prit Visliça et Lelov. Sur ces entrefaites, Venceslav mourut
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à Prague (1305) empoisonné, dit-on, par les partisans de l'empereur d'Allemagne, qui voulait s'emparer de la Bohême. Alors les troupes bohémiennes abandonnèrent les places fortes où elles tenaient garnison, et les duchés de Sandomir et de Krakovie se prononcèrent pour Vladislav, qui rentra en possession de ses États, et qu'une diète de toute la noblesse proclama roi de Pologne.
Vladislav LoKÉTÉK OU LE Bref (4305-1333).
§ I. — De son retour à son couronnement (1305-i320j.
Mûri par par le malheur, Vladislav Lokéték fut un monarque vraiment grand et national, et le sauveur de la Pologne, que des dangers imminents entraînaient alors aune perte presque inévitable. Il consacra à cette œuvre toute sa vie, et y déploya un génie extraordinaire, un courage infatigable et que rien ne put abattre. Il donna à sa patrie cpmme une existence nouvelle, assura son bonheur et prépara sa grandeur prochaine. Aussi la Pologne célébra-t-elle avec allégresse son retour, qui était en même temps la résurrection de Tindépendance nationale.
Cependant les difficultés et les résistances étaient nombreuses. Henri de Glogov s'était emparé de la
Grande- Pologne; Vladislav n'y rétablit son autorité qu'en y conduisant une armée; mais depuis, les habitants de Posen se révoltèrent et se soumirent aux ducs germanisés de Silésie. La puissante famille des Schventz leva, eaPoméranie, l'étendard de la révolte, et s'assura le concours des margraves de Brandebourg, en leur livrant neuf places de son gouvernement. Ceux-ci assiégèrent aussitôt Danlzik, défendu par les seigneurs poraéraniens restés fidèles, et qui firent connaître au roi de Pologne leur position désespérée.
Ne pouvant en ce moment quitter Sandomir, Vladislav permit d'avoir recours aux Chevaliers teutoniques qui, appelés comme auxiliaires, prirent Dantzik par trahison, envahirent et se partagèrent entre eux et avec le duc de Stetlin toute la Poméranie, refusant ouvertement de la restituer à la Pologne. Ils y commirent les plus atroces forfaits. Ils massacrèrent dix mille habitants de Dantzik, sans épargner ni femmes, ni enfants, choisissant pour cette horrible boucherie un jour de foire, pendant lequel ils surprirent la population assemblée et désarmée. Une autre fois, ayant invité une foule de nobles, ils leur firent trancher la tête au milieu du festin. Le grand-maitre de l'Ordre, assiégeant Svieca, faisait pendre chaque jour près des remparts quelques paysans des campagnes voisines. Non contents d'usurper la Poméranie, ils s'emparèrent encore de la terre de Michalov. Leszek, duc de Kuïavie, ayant besoin de trois cents marcs d'argent pour se racheter des mains de Venceslav, roi de Bohème, qui l'avait fait prisonnier en
Hongrie, leur avait emprunté cette somme, à condition que s'il ne la rendait pas Sans l'espace de trois ans, la terre de Michalov avec ses dépendances appartiendrait aux Teutoniques. Il n'eut garde de manquer à ses engagements, et offrit l'argent que les Chevaliers refusèrent jusqu'à ce que le terme prescrit fût écoulé. Alors, ils se prétendirent maîtres du pays et forcèrent le duc de le leur abandonner moyennant 262 marcs ajoutésanx300 qui leur étaient dus. Ils firent approuver leur usurpation de la Poméranie, qu'ils avaient changée en désert, par le roi de Bohême, qui s'attribuait toujours le titre de souverain de Pologne; obtinrent aussi, à force d'argent, la cession des prétendus droits des margraves de Brandebourg sur cette province, et même la sanction de l'empereur d'Allemagne. Ils étaient alors tout-puissants, occupaient tout le pays depuis la Drava jusqu'à Slupiec, la Poméranie jusqu'à la Vistule, la Prusse, et dominaient sur la mer jusqu'aux îles, unis aux Chevaliers porte-glaives, qui commandaient à la Courlande et à la majeure partie de la Livonie, et soutenus par les margraves de Brandebourg et le roi de Bohême.
Ne pouvant rien obtenir par les voies pacifiques, Vladislav allait marcher sur la Poméranie, quand Albert, allemand d'origine et bourgmestre de Krakovie, souleva cette ville (1311) et la livra à Boleslav, duc d'Oppelen , attirant dans son parti l'abbé Miechov et Muskata, évoque de Krakovie. Vladislav n'eut qu'à se présenter pour faire rentrer la ville sous son obéissance.
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Là il recul les plaintes du clergé et des seigneurs poméranicns contre l'oppression des Chevaliers teutoniques, qui avaient ruiné tous les évëchés et s'étaient emparés de leurs revenus. Il transmit ces plaintes au pape, lui demandant justice pour les droits de TÉglise et pour ceux de la Pologne si audacieusement outragés, a Ces moines guerriers, dit-il, sont dépourvus de honte et de vertu, ne s'inquiélant ni de l'estime des hommes, ni de la crainte de Dieu, b Jean XXII condamna les Chevaliers, déjà excommuniés par l'archevêque de Gnèzne et par les évèques de Posen et de Ploçk, leur ordonnant de restituer la Poméranie. Mais ils osèrent braver les ordres et les foudres du Saint-Siège.
A la même époque trois famines presque successives désolèrent la Pologne, au point qu'on vit des gens se nourrir de cadavres humains.
En présence de tant de difficultésconjurées contre lui, et de toutes celles que nous verrons plus loin^ Viadislav cul recours à trois grands moyens : la sanction religiease, Tunion à la Lithuanie, et la convocation d'une assemblée nationale.
§ II. — Couronnemenl. Perte de la Silésie et de la Mazovie.
Il fallait d'abord, par la consécration religieuse, rendre à la majesté royale toute son ancienne splendeur, conquérir l'affection de tous, et reconstituer la nationalité ébranlée. Le génie pénétrant de Viadislav comprit cette œuvre et travailla énergiqucment à la réaliser.
Aidé de tous les Polonais sincèrement dévoués à leur patrie, il entreprit de sauver ce qui restait de la Pologne, de la rendre plus puissante que tous les duchés de la Léchie réunis, et que tous ses ennemis. Il sut se concilier même Tesprit des Allemands établis en Pologne, les amener à la considérer comme leur véritable patrie, et faire sentir aux habitants de la grande et de la petite Pologne, et à ceux de tous les duchés de Kuïavie la nécessité de s'unir en un seul royaume.
Il fit transporter les insignes de la royauté, la couronne, le gloîje, le sceptre et le sabre ébrécheur de Bole^av le Grand , de la métropole de Gnèzne à Krakovie où il convoqua tous les évèques, les seigneurs, et un grand nombre des notables citoyens, et fut couronné solennellement dans la cathédrale, le 20 janvier 1320. L'archevêque de Gnèzne, assisté des principaux évêques, dit la messe et donna la communion au roi, que les évêques prirent par les bras et conduisirent devant l'autel, où l'archevêque oignit ses épaules nues avec l'huile sainte, puis lui attacha au côté le sabre qui avait ébréché la porte d'or de Kiiov. Tirant ce sabre du fourreau, Vladislav fit en l'air le signe de la croix. Alors l'archevêque lui présenta un drapeau qu'il replia et remit au porte-enseigne. Prenant ensuite des mains des évêques la couronne d'or de Boleslav le Grand, il la posa sur la tête du monarque, lui mit le sceptre dans la main droite, le globe d'or dans la gauche, et le conduisit jusqu'au trône où Vladislav s'assit, et à côté duquel flottait un drapeau
portant l'aigle blanc au milieu d'un écusson rouge. Tels furent désormais le symbole de la Pologne et le cérémonial du couronnement de tous ses rois.
Celte auguste solennité réveilla partout le sentiment de l'unité et de la grandeur nationales. Cependant, par une basse jalousie, les ducs de Silésie se reconnurent vassaux de la Bohême, détachant ainsi cette province de la Pologne. Le duc de Breslav donna le premier l'exemple, qui fut suivi par les ducs de Glogov, de Liegnitz, de Sagan, de Falckenberg, puis par tous les autres, à l'exception du seul duc de Schveidnitz, Bernhard. Les ducs de Mazovie, ne voulant pas non plus reconnaître Vladislav, se firent vassaux de la Bohême, et s'unirent aux Chevaliers teutoniques et aux margraves de Brandebourg pour combattre la Pologne épuisée par tant de désastres.
§ III. — Alliance de la Pologne avec la Liihuanie, Guerres.
Vladij-lav s'adressa souvent au Saint-Siège pour obtenir justice des spoliations et des brigandages commis par les Teutoniques. Maintes fois les papes intimèrent à ceux-ci Tordre de restituer les provinces dont ils s'étaient emparés. Mais, contempteurs effrontés de l'Église comme du droit et delà justice, ces Chevaliers, cités au tribunal de la papauté, condamnés et excommuniés, persévérèrent dans leur révolte et leur impiété. Alliés aux margraves de Brandebourg et au roi de Bohême, ils profanaient la bannière sacrée de la croix en
appelant la chrétienté à la croisade, sous prétexte de combattre les idolâtres, et augmentaient ainsi sans cesse leurs forces. Une assemblée réunie, en 1320, à Brzesc-Kuiavski, les condamna de nouveau à rendre la Poméranie ; mais ils n'obéirent pas. Avant de les attaquer, Vladislav chercha dans la Lithuanie uile alliée d'autant plus naturelle qu'elle était la plus voisine de la Pologne, et qu'elle-même était opprimée et dévastée par les Teutoniqucs.
A cette époque, la Lithuanie acquit une grande^ puissance et une vaste étendue, toujours croissante. Après de longues divisions intestines, Lutuver et son flls Witènes relevèrent leur patrie menacée à la fois par les ducs russiens, les Tatares et TOrdre teutonique. Gedimin, fils de Witènes, reprit les possessions abandonnées par Mendog, étendit ses conquêtes à l'orient et au sud, tailla en pièces les princes russiens (i 320) , s'empara de la Volynie, de Brzesc, Kiiov, Siévierz, Gzerniéchov, et conquit toutes les provinces entre le Bug et le Dnieper et au delà. On lui donnait le titre de duc ou de roi de Lithuanie et de Russie ; et en effet il gouvernait non-seulement la Lithuanie, mais un grand nombre de duchés russiens, en donnait à ses parents, s'était allié par mariage à plusieurs ducs, et protégeait par ses cousins les villes libres et surtout les républiques de Pskov et de Novogorod-la-Grande , de sorte que tous les pays russiens étaient étroitement unis à la Lithuanie. Il n'y avait d'exception, à l'orient , que pour le duché de Vlodimir sur le Klazma, ou duché de Moskovie , et à Toc-
cident, pour celui de Halicz dont hérita Boleslàv^ prince de Mazovie.
Gedimin adapta aux lois et statuts russiens le système féodalîntroduit par les Allemands, mais le basa sur 1 obligation personnelle des kniaz (princes) et de Tordre équestre lithuanien, en partie russien. Souverain absolu et suzerain de toutes les terres dont il était considéré comme seul propriétaire, tous les ducs et tous les habitants personnellement dépendaient de lui , etlui devaient service public. 11 distribuait des fiefs à ses vassaux; la ssrvitude féodale y était imposée sur les arrière-vassaux et sur toutes les classes d'habitants. Les ducs qui lui étaient soumis pouvaient doter les boïards, c'est-à-dire les nobles russiens et lithuaniens, de domaines dans leurs duchés respectifs, exigeant d'eux le service personnel.
Gédimin, quoique païen, favorisa la prédication de l'Evangile dans son royaume, fit bâtir des églises à Vilna et à Novogorod, et pensa à embrasser lui-même le christianisme. 11 entama dans ce but des négociations avec le pape; mais la méchanceté des Chevaliers teutoniques parvint à le détourner de ce projet, en lui faisant essuyer mille outrages et en assassinant les pi'ètres appelés pour évangéliser ses peuples. Il flnit donc par négliger ses relations avec le Saint-Siège, mais s'empressa de saisir Toccasion de conclure en 1325, à Vilna, un traité d'alliance offensive et défensive avecVladislavLokéték. Ayant tous deux les mêmes intérêts, les mêmes ennemis, leur alliance devait être durable : elle le fut.
Vladislav s'était assuré Talliaiice des Hongrois, en mariant sa fille Elisabeth à leur roi ; il resserra celle des Lithuaniens par le mai'iage de son fils Kazimir avec Ânne- Aldone, fille de Gedimin, et à cette occasion institua Tordre de TAigle blanc , remis en vigueur à Tykocim (1705) par Auguste II. Ce mariage fut célébré le 28 juin 1325 ; et la princesse lithuanienne fit son entrée en Pologne suivie de 24,000 captifs : elle rendait à la patrie ses nobles fils que la guerre lui avait ravis. C'était là la plus belle partie de sa dot, elle était infiniment plus précieuse à la nation que les plus immenses trésors ou les plus belles provinces. Un concert de bénédictions s'éleva au ciel pour celui qui avait su allier le bonheur de ses peuples et le salut de 24,000 familles aux plus brillantes vues politiques. Cette première alliance de deux nations puissantes est Tépoque de la prospérité de la Pologne, et nous pourrons bientôt en apprécier les heureuses conséquences.
Le roi de Pologne et le prince de Lithuanie, Gedimin, se liguèrent donc contre leurs ennemis : les Chevaliers teutoniques, les Mazo viens , les Brandebourgeois , les Bohémiens et les Silésiens; car, ainsi que nous Tavons vu, les ducs de Silésie s'étaient soumis à la Bohème depuis le couronnement de Vladislav, et les Mazo viens avaient été entraînés par leur exemple. Les Polonais et les Lithuaniens, naguère ennemis, combattaient ensemble. Ils chassèrent du duché de Mazovie l'armée brandebourgeoise, la poursuivirent et l'anéantirent sur les rives de roder. Reparaissant ensuite en Poméranie, ils mirent en
déroute les Chevaliers teutoniqiies, et ravagèrent les duchés de Cultn et deMazovie. Mais Tannée suivante, Vladislav étant de refour à Krakovie et les Lithuaniens ayant repassé la frontière, le roi de Bohème traversa la Silésie, pénétra dans les districts de Siéradz, deLènczica, de Rava et de Plock, rendit aux Chevaliers la Poméranie, et mit garnison dans les places fortes. Vladislav ayant ainsi perdu ce qu'il avait conquis avec l'aide des Lithuaniens, reprit les armes, et la guerre se prolongea avec acharnement sans qu'aucun des deux; partis obtint de succès importants : des dévastations épouvantables et l'épuisement réciproque en furent les suites. Les Chevaliers demandèrent une trêve d'un an ; elle leur fut accordée.
§ IV. — Diète de Chènciny. Victoire de Plovcè.
Après avoir reconstitué l'unité nationale par son couronnement, et lui avoir redonné sa force par l'alliance aveclaLithuanie, Vladislav voulut encore en consolider les bases par une assemblée générale et solennelle ou grande viéca. Cette diète ou ziem s'ouvrit à Chènciny, le lA juin 1331 , et fut la première où la nation agit par sa représentation. Elle était composée, non-seulement des sénateurs , comme c'était jusqu'alors la coutume , mais avec les prélats, des chanceliers , des palatins, des castellans, de plusieurs slarostes, des membres des magistratures locales et d'un grand nombre de nobles et des personnes de l'ordre équestre, réunis en une seule assem-
blée. Pour la présider, le vieux roi, blanchi sous le poids des fatigues et des épreuves, se dépouilla de son armure, revêtit le manteau et les insignes royaux et s'assit sur son trône. Cette diète mémorable consacra les bases fonda* mentales de la république polonaise et de la démocratie nobiliaire, adopta des lois auxquelles devaient être également soumis tous les habitants de la grande et de la petite Pologne et des autres provinces et duchés, comme faisant partie d'un seul et même Etat , sous un même chef. Elle avisa aux moyens de défense et décréta un impôt général.
Si la noblesse siège presque seule dans cette diète et les suivantes, c'est que Tabscnce d'armée régulière et le peu de défenses naturelles du pays rendaient indispensables, alors au moins, les privilèges de ce corps sur lequel reposait le salut de la patrie; que les paysans ne jouissaient sur les terres qu'ils cultivaient que d'une liberté restreinte; et que les bourgeois, régis par les lois allemandes, comptaient trop d'étrangers dans leur sein.
Dans cette diète de Chènciny, le roi avait retiré l'administration delà grande Pologne à Vincent Szamotuly,. staroste de Posen, pour la confier au prince royal Kazimir , alors âgé de 21 ans. A cette nouvelle, Szamotuly se rendit secrètement à Mariembourg auprès de Luther de Brunswick, grand maître de l'Ordre teutonique, s'engageant à lui livrer toutes les villes de sa juridiction. Les Chevaliers ayant rassemblé des forces considérables, pénétrèrent jusqu'au centre du duché de Mazovie , sous la conduite du staroste, qui leur livra les forteresses, et
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se proposait d'enlever Kazimir et de faire payer cher sa rançon, pillèrent la plupart des villes, incendièrent tous les bourgs et se rendirent maîtres de presque tout le pays. Vladislav, alors vieillard septuagénaire, reprit son armure et son heaume, attacha à sa ceinture sa lourde épée , et s'avança rapidement contre rennemi. A peine «avait-il pris le temps de rassembler une armée. Mais Szamotuly, certain d'obtenir son pardon, s'échappa pendant une nuit du camp des Teutoniques, vint le trouver, lui donna tous les renseignements sur les forces des Chevaliers, et, di retour à leur camp, leur persuada de retourner en Prusse , parce que Vladislav , n'ayant pas de tr oupes suffisantes, éviterait toute rencontre, et qu'ainsi ils n'auraient pas l'occasion d'écraser l'armée polonaise. « On écouta ce conseil perfide, et l'armée teutonique se dirigea vers la frontière prussienne en grand désordre, embarrassée par ses immenses convois, et ne redoutant rien d'un ennemi qu'elle croyait désarmé. Elle était arrivée, le 26 septembre (1331), au bourg de Plovcé, près de Braesc-Kuiawski dans une vaste plaine où les chefs avaient donné l'ordre d'établir le camp et de faire halte, pendant la nuit. Le matin, au lever du jour, les sentinelles les plus avancées annoncent qu'une armée parait à l'horizon et s'avance à la hâte vers le camp, fi'abord on ne le croit pas ; mais bientôt on entend le hennissement des chevaux, et, à travers un épais brouillard, on voit de loin briller des glaives. L'alarme est donnée, les clairons résonnent et réveillent les Teutons, qui courent vers leurs drapeaux; aussitôt la cavalerie polonaise les
entoure, les charge avec vigueur, et la mêlée commence. Déjà les chevaliers perdent du terrain, mais ils ne désespèrent pas encore de rallier leurs bandes et de reprendre Toffensive, quand ils entendent derrière eux un grand bruit d'armes et de cris ; ce sont les Mazoviens , commandés par Szamotulski, qui se sont précipités sur Farrière-garde teutonique^ et qui la poussent en avant sur les lignes de Yladislav en massacrant les fuyards. Cette défection inattendue remplit d'épouvante les Chevaliers et leur milice; ils abandonnent leur camp, leurs convois et se répandent en désordre dans la plaine, ne slnquiétant plus que d*écbapper au massacre; car les Polonais, implacables dans leur ressentiment contre les dévastateurs de laMazovie^ égorgent sans pitié quiconque tombe, même à genoux, devantleurs glaivesinondésde sang (1). d Les Chevaliers, défaits sur tous les points, pei-dirent 30,000 hommes. Cette victoire signalée rehaussa le courage de la nation. Yladislav y déploya toute la valeur et le feu de la jeunesse. Kazimir voulant combattre à côté de son vieux père, celui-ci lui défendit de s'exposer. «Je n'ai que peu de jours à vivre, lui dit-il, et je puis les sacrifier à ma gloire. Ce n'est pas un grand larcin que je fais à la patrie ; mais vous, qui êtes jeune,* vous devez vous conserver pour la venger, la défendre et la rendre heureuse. » Szamotuly, repentant de sa trahison, n'avait pas peu contribué au gain de la bataUle. Le roi, fidèle à sa promesse, lui rendit le gouvernement de la grande
(I) Hauréau, Histoire de Pologne.
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Pologne; mais. Tannée suivante, les nobles mazoviens, qui Tabhorraient, conspirèrent contre lui et le massacrèrent.
§ V. — Retour à Krakovie. Etat social, politique^ militaire et
commercial.
Après la victoire de Plovcé, Vladislav chassa les Bohémiens des places fortes qu'ils occupaient en Silésie ; et les Chevaliers ayant reparu et s'étant emparés de presque toute la Kuïavie, il renouvela sans se décourager ses expéditions, pénétra dans le pays de Tennemi, le dévasta sans que celui-ci, réfugié dans ses forteresses, osât se montrer en rase campagne, et retourna ensuite, pour la dernière fois, à Krakovie. Mais laissons ici la parole au savant Lelevel, qui trace le tableau de la rentrée de Vladislav dans sa capitale, et donne le résumé suivant de l'état social, politique, militaire et commercial de la Pologne sous Lokéték :
c Retour etrentréeà Krakovie,^hov%(\\x'\\ allaitentrer dans la capitale, toute la population'courut au-devant de lui ; le magistrat de la capitale, le bourgmestre avec ses conseillers'et ses échevins; les corps de métiers, leurs enseignes déployées; les confréries portant les bannières de l'Église ; les prélats et le bas-clergé précédés de la croix ; les moines de différents ordres et une foule innombrable des deux sexes, de tous rangs, de tous âges et de toutes conditions marchaient au-devant. Les jeunes gens couraient et les vieillards s'acheminaieAt pour les
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rejoindre. Les enfants entraînaient leurs mères, et les étrangers, curieux de ce spectacle imposant, s'entremêlaient avec les indigènes; les juifs portaient leur Décalogue. On y voyait des costumes riches, simples et même pauvres d'une grande variété, longs et larges selon la mode nationale, courts et étroits selon la mode allemande ou hongroise, qui trouvait des amateurs. Le vieux roi, sur son cheval, entouré de ses guerriers^ rejoignit très-loin de la capitale toute cette immense population. Félicité par les cris de joie, d'allégresse et d'attendrissement, il s'avança lentement et rentra dans la ville suivi des bénédictions du peuple.
» IJorâre et les lois. — Par les soins de Vladislav le Bref, les chemins furent purgés du brigandage. Il acheva différents règlements commencés par ses prédécesseurs. Il chercha à réprimer et à déraciner l'arbitraire et Tinjustice qui partaient des privilèges particuliers et exceptionnels, cause principale de la décadenre de la loi nationale. Il déclara qu'il maintiendrait seulement ceux qui étaient d'accord avec la loi nationale polonaise, commune, terrestre. Il entreprit de remettre en vigueur Vancienne législation nationale pour les slachcic et les kmetons, les nobles et les paysans. La loi étrangère, allemande, teutonique, municipale devait rester dans sa force pour les bourgeois et tous ceux qui les préféreraient. Ainsi, les personnes privilégiées durent se soumettre à une.de ces deux lois et au jugement du roi dans leurs hautes instances. Lokéték parcourait tous les duchés, présidait lui-même, paraissait aux assem-
blées provinciales^ appelées vtVca; avec le concours des juges du lieu, il y rendait les sentences selon la loi terrestre. L*appel en dernier ressort de la loi municipale allait aussi au roi, où il observait la loi teutonique. Toutes les sentences, tous les décrets rendus par Vladislav Lokéték étaient basés sur la justice. Il abolit un grand nombre de privilèges ; toutes les fois qu'ils furent contraires à la loi générale, il brisait de ses propres mains les sceaux, coupait ou déchirait lés titres et les diplômes, cl en livrait d'autres eu leur place. Il eut, à cause de ces privilèges, une contestation très-vive avec Nankier, évêque de Krakovie, et s'emporta même jusqu'à le frapper. Nankier, oflensé par cet emportement du roi, quitta réviché et obtint celui de Vrotslav. Cependant Yiadislav Lokéték estimait le clergé et affermissait les fondations des ecclésiastiques, qui, par les privilèges dont ellesjouissaient, lui suscitaient encore d'autres difficultés. Il voulut que tous les habitants nobles, slachcic^ riches ou peu aisés, kmelons, paysans, bourgeois, sans excepter les ecclésiastiques, supportassent également les impôts, sans avoir égard aux conditions ni aux privilèges. Chaque mesure de la terre, dite vloka ou lan, devait rapporter d'impôt foncier, nommé lanové ou paradlné, au moii)S 42 gros (9 fr. et 20 cent.]. Les ecclésiastiques seuls n'y furent point assujettis. Cependant, lorsqu'ils voyaient les pressants besoins du pays, ils offraient volontairement des sommes considérables; ce qui procura à Yiadislav le Bref les ressources nécessaires pour soutenir la guerre contre les Chevaliers teutoniques.
3» Dx noblesse et les autres classes. — A partir de Tépoque remarquable de la diète de Chènciny^ un nouveau point de vue se présente dans Thistoire de Pologne ; c'est la marche de la classe noble. Jusqu'à cejour-ci un petit nombre de seigneurs puissants et de prélats seulement avaient joui de quelque influence sur Tétat du royaume ; dorénavant toute la noblesse appelée à participer au même avantage va agir et s'emparer des affaires du pays. Avant, c'étaient les individus qui jouissaient de leurs privilèges particuliers ; à partir de cette époque, tous les nobles slachcic composent Tordre privilégié. Vladislav Lokéték les a élevé&à cette considération en les conduisant à la guerre et en les convoquant à délibérer sur la situation de la patrie. Désormais la noblesse va prendi^e le premier pas. La bourgeoisie compose un autre ordre, une classe puissante par ses richesses, mais distincte du reste de la nation par les lois teuloniques. La troisième classe, composée des kmetons, des paysans tenant a bail des terres de labour, appartenant pour la plupart aux nobles, se trouvait en quelque sorte sous leur dépendance ; elle était cependant libre et jouissant de la même loi terrestre qui obligeait les nobles. Dans la classe des nobles ou de Tordre équestre, l'égalité n'était pas encore établie. L'amende imposée pour le meurtre d'un seigneur était deux fois plus forte que pour celui d'un slachcic ordinaire. Les seigneurs seuls parvenaient à la dignité de sénateur ; ils prenaient alors le titre de comte, cornes, indiquant une haute dignité ou un emploi important, dont le corps retenait encore le titre de baron,
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barones. Ils eurent des armoiries particulières à leur famille: telles furent nalèncz, skarbek, iastrzembezik, tapor, grzimala et autres semblables comme signes de leur haute noblesse blasonnée, kleinot. On les gravait sur les bagues, les cachets et les armes. Un noble de distinction portait au cou une chaîne d'or. La noblesse d'un rang moins élevé n'eut point d'armoiries, elle était admise à prendre celles d'une famille armoriale, kleidnotna; ou bien, quelques-uns d'entre eux prenaient et changeaient à leur gré différentes armoiries. On ne connaissait point encore les noms de famille; on ajoutait au nom de baptême le nom d'un hameau, d'une ville, ou arbitrairement quelque mot, épithète ou sobriquet qui servait de surnom. Les seigneurs distinguaient leurs familles par les noms de leurs armoiries. Cette dislinction entre la haute noblesse et la moyenne ne disparut que lorsque régalité et la fraternité civiques de la noblesse s'établit solidement.
» Force militaire, — L'ordre équestre formait la principale force de la nation. On conserva en partie l'ancien partage en districts; mais depuis Boleslav le Grand de grandes môdiflcations s'étaient opérées sous différents rapports. Les châtelains ou castellans, dépouillés en grande partie de leur pouvoir judiciaire par les privilèges, négligeaient la juridiction, s'en déchargeant en partie sur les juges terrestres et ne s'occupant plus quo des affaires criminelles dans leur grod ; ils devaient conduire leurs districts à la guerre, mais quand le nombre des palatins augmenta, ceux-ci marchèrent à la tète des
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guerriers. Us étaient déjà au nombre de huit dans les États de Yladislav le Bref. Les autres classes d'habitants ne furent pas aussi rigoureusement astreintes au service militaire ; mais dans une invasion, dans une pressante circonstance, les paysans et la bourgeoisie devaient se tenir en armes. L'ordre équestre était non-seulement soumis aux palatins, mais suivait aussi en partie différentes bannières armoriales des seigneurs dont les détachements prenaient place avec ceux des palatins. Chacuii montait son cheval et s'armait selon ses moyens. L'armure des seigneurs était ordinairement légère, et il y en avait peu qui se couvrissent de cuirasse ou même de cotte de mailles. Toute cette force, nommée la pospolite (pospolité ruszénié), se réunissait au premier appel ou ban, et tout le monde montait à cheval à la réception des vici (rouleaux), c'est-à-dire des ordres de la levée générale écrits sur du parchemin roulé. Le roi avait aussi une poignée d'hommes à sa solde ; mais cet usage y était introduit tout récemment, et l'on employait des étrangers pour ce service. Toute la levée devait être payée dès qu'elle franchissait la frontière.
9 Aisance dont jouissent les habitants, — La Pologne, malgré la situation fâcheuse où elle se trouvait, n'était cependant pas au fond tout à fait pauvre et malheureuse; il lui manquait seulement l'ordre et l'activité que Lokéték faisait renaître. La population augmentait d'une manière visible; le nombre des villes et des villages devenait plus grand. Les Polonais allaient tenter la foi"tuue dans les pays russiens et lithuaniens et s'y établis-
satent. Les capitales des nombreuses principautés en s'agrandissani devenaient plus opulentes et contribuaient au bien-être des autres villes et bourgs. On élevait en maçonnerie les églises, les couvents et même les maisons . dans les villes. Dans les maisons mieux bâties, tant des villes que des campagnes, on avait, non-seulement un poêle, mais aussi des foyers larges et commodes avec des cheminées qui s'élevaient au-dessus des toits pour donner une issue plus facile à la fumée. Les habitatfo'ns étaient aussi moins embarrassées, plus propres et plus salubres. Les fenêtres, quoique petites, étaient vitrées. L'usage de la verrerie se répandait; à côté des vieux gobelets, des coupes et vases en bois ou en argile', on voyait des verres et des bouteilles. La poterie se perfectionnant devenait plus répandue , Tusage des tapis de plus en plus général , le drap meilleur, les étoffes en soie recherchées des bourgeois cçmme des nobles plus opulents. Il était évident que Tor et l'argent n'étaient pins, comme au temps de Bolesîav le Grand, seuls indices do Taisance et de la richeFse ; il y avait d'autres articles d'industrie, autrefois considérés comme objets de luxe, qui devenaient d'une nécessité plus générale, et il était chaque jour plus facile de se les procurer. Le progrès de l'aisance, malgré sa lenteur, se faisait remarquer. Il était plus évident chez les grands, qui non-seulement se distinguaient parles privilèges dont ils jouissaient, mais aussi par les mœurs, les habitudes et les besoins. Leurs repas etleurs banquets furent plus somptueux. A l'exemple des prélats, ils plaçaient sur leur table, à côté de
rbydFomel et du pain de seigle^ le vin^ le pain de froment et les pâtisseries. On épiçait les assaisonnements ; bien qu'il fût encore d'usage d'avoir peu de plats, ils oHraient cependant de la variété.
» Commerce intérieur, — A mesure que le goût des commodités et de la bonne cbère augmentait, l'industrie et le commerce grandissaient aussi. Les indigènes seuls s'adonnaient à Tagriculture, et ils partageaient le commerce et le trafic avec les étrangers, surtout avec les Allemands et les Juifs, déjà très-nombreux en Pologne. Nous avons déjà dit qu'une multitude d'Allemands s'établissaient dans la Pologne, choisissant le plus souvent les villes pour demeure; ils apportaient, avec la loi et les mœurs allemandes, leurs métiers et leur industrie, et composaient une classe très-laborieuse. Les Juifs arrivèrent aussi deTAllemagne dans des temps.plus anciens, surtout à l'époque des croisades, lorsqu'au butte à des persécutions plus sérieuses et plus violentes dans la Basse- Allemagne, ils allaient chercher asile en Pologne, où ils le trouvèrent bien assuré. Ces hommes habiles et astucieux s'insinuant partout, devenaient très-dangereux et très-nuisibles pour les indigènes par leurs usures. En aidant le petit trafic, ils pratiquaient la petite industrie, en ayant maintes fois recours à la mauvaise foi et à l'escroquerie. Le négoce en gros dû blé, du sel, des chevaux, des bestiaux, des troupeaux, des porcs, des moutons, des cuirs et des pelleteries était le partage des indigènes. On voyait aussi les marchands indigènes établir leurs boutiques dans les mai-
sons et dans de petites baraques construites sur les marchés, présentant au peuple les objets de première nécessité. Les Juifs, ouvrant aussi de petites boutiques, vendaient toutes sortes de vêtements, et autres objets.
» Commerce extérieur, — Les étrangers qui arrivaient avec leurs marchandises s'établissaient pendant la foire sous des tentes où ils ouvraient leurs magasins. Les Russiens fournissaient des pelleteries d*un grand prix. Les parties méridionales de l'Europe, la Grèce, l'Italie, la Hongrie, envoyaient des vins, des tapis, différentes étoffes en soie et en coton, des épiceries, la meilleure verrerie. Les productions de l'Asie et de Tlnde arrivaient dans les pays méridionaux de l'Europe, soit par les caravanes qui circulaient sur le vaste continent de l'Asie, soit par la mer Méditerranée sur les vaisseaux des républiques italiennes, et surtout sur ceux de Venise. Certaines étoffes sortaient directement des manufactures grecques ou italiennes. On faisait venir de l'Allemagne delà quincaillerie et de la joaillerie, qui cependant étaient aussi bien travaillées en Pologne. On tirait du Nord, par l'entremise de Lubeck^ première ville de la ligue hanséatique, les harengs et les produits des manufactures de la Basse-Allemagne ou de la Belgique, où l'industrie était alors perfectionnée ^ on avait de ces pays le meilleur drap et d'autres objets d'habillement. Les principales villes de Pologne, Dantzik et Krakovie, pour faci- ' liter le commerce, accédèrent à la ligue hanséatique. Sous Boleslav le Grand, il y avait quelques routes de commerce qui traversaient la Pologne. A cette époque,
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on les voyait se croiser en tous sens, en très-grand nombre, conduisant d'une ville à une autre. Dantzik devint le centre du commerce de la Poméranie. Ce commerce rendit celte province florissaate depuis le règne de Svèntopelk, qui contribua beaucoup à la vivifier. La navigation sur la Yistuie devenait de jour en jour plus importante et fort suivie. Les villes deMazovie situées sur ce fleuve s'agrandissaient, et Varsovie commença à se faire connaître. Il était nécessaire d'assurer la sécurité des routes, et il importait à la Pologne, de recouvrer la Poméranie et les bords dé la mer Baltique. Les Chevaliers teutoniques, qui s'étaient emparés de ces riches plages, possédant toute la basse Vistule, entravaient et souvent empêchaient la navigation sur cette partie du fleuve, et arrêtaient le passage des denrées et des produits que la Pologne y dirigeait par terre, d
§ VL — Morl de Vladislav Lohéték.
Yladislav Lokéték, dont Tâge était si avancé et la santé très-affaiblie par les fatigues, succomba bientôt. Après avoir reçu les derniers sacrements, il termina, le 2 mars 1333, une vie entièrement vouée à sa patrie, et fut vivement regretté du peuple qui le chérissait. Dans les instructions qu'il donna à son fils, sur son ]it de mort, il lui dit entre autres choses : « Si tu portes quelque intérêt à ton honneur et à ta renommée, prends garde de jamais rien céder aux chevaliers teu-
toniques et aux margraves de Brandebourg, et prends
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plutôt le parti de t'ensevelir sous les débris de Ion trône, que de leur abandonner ces portions de ton héritage qu'ils possèdent, et dont tu es responsable envers ton peuple et envers tes enfants. Ne laisse pas û tes successeurs un tel exemple de lâcheté qui suffirait pour ternir toutes les vertus et la splendeur du plus beau règne. Punis les traîtres, et, plus heureux que ton père, chasseles, s'il se peut, du royaume , asile respectable que la pitié leur avait ouvert, et qu'ils n'ont pas craint de profaner par la plus noire ingratitude. » Ces paroles prophétiques semblent un pressentiment de l'avenir.
Cor^SlDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR CETTE PÉRIODE.
Cette période historique, qui comprend près de deux siècles (i94 ans), offre le triste tableau des malheurs de la Pologne en partage. Cette longue crise est signalée par des événements importants. D'abord, la puissance de la Pologne s'affaiblit par des guerres intérieures auxquelles donnent lieu les partages de ses provinces entre les princes de la maison régnante, puis par les effroyables invasions des Tatars, des Lithuaniens, des Russiens, des Prussiens, des Bohèmes, et enfin par la rébellion des Chevaliers teutoniques, qui, comme vassaux, étaient chargés de contenir les [ïeuples idolâtres et de les convertir au christianisme, et qui, au contraire,
tournèrent leurs armes contre la Pologne catholique.
Malgré tant de calamités et la perte momentanée de plusieurs provinces, la Pologne, durant cette période, conserve son premier rang et son unité politique et religieuse. Non-seulement elle resserre ses liens avec lesËtats voisins, quoique habités en partie par une race différente, mais encore elle comnience à étendre ses frontières.
La noblesse s'empare déûnitivement du pouvoir, régoïsme turbulent des ducs morcelle le pays et le remplit d'agitations et de troubles, tandis que Funité nationale cherche à se reconstituer par le triple effort des assemblées législatives, des rois et du peuple. De 1139 au synode de Lènczica, en 1 1 80, Tépiscopat et la noblesse combattent les tendances absolutistes des souverains, soumettent leurs décisions à la sanction d'un conseil, au consentement des grands ou barons, proclament le principe de TËlat libre, et le réalisent, sous forme de représentation nationale, par rétablissement du sénat. Dans cet inlen^alle, Taristocratie montre une vigueur remarquable et quelques idées élevées, mais en même temps les symptômes d'une turbulence égoïste et d'une prochaine dissolution. De la diète de 1180 jusqu'au couronnement de Vladislav Lokéték en 1320, pendant 140 ans, l'anarchie aristocratique se décbûne au milieu des plus atroces forfaits, trahisons, complots, attentats et assassinats; s'isole par des usurpations et des privilèges, déchire toutes les parties de l'État, se dénationalise, démembre le pays et le livre à l'étranger. Le malheur était alors à son comble. Mais le couronnement de Vladislav
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Lokéték rétablit, par sa sanction religieuse, l'unité nationale. La papauté contribue par son influence à la soumission des ducs les plus jaloux de leur indépendance, en même temps qu'elle frappe de ses foudres les usurpations des Chevaliers teutoniques. Le clergé resserre l'unité politique par l'effet même de Tunité religieuse et morale. La Lithuanie redonne une nouvelle puissance à la Pologne, en s'unissant à elle. En i33i, la diète de Chènciny asseoit déQnilivement l'unité de la représentation nationale, du gouvernement et des lois ; et nous allons voir bientôt son œuvre poursuivie par la diète de Vislica, en 1347, et par d'autres qui ouvrent à la noblesse une participation complète aux affaires de l'État. Divisée par ses rois et ses ducs, la Pologne redevient une, surtout par ses assemblées nationales.
Vladislav Lokéték ressuscita la loi polonaise commune, et, tout en sanctionnant pour une partie de la population la jouissance de la loi teutonique ou municipale, il soumit ces deux lois aux mêmes règlements d'unité qui devaient régir l'État. Cette unité, jusqu'alors si méconnue, fut proclamée, et tous les privilèges, prérogatives et prétentions des princes, barons, seigneurs, prélats et bourgeois, durent s'y soumettre. Toutes les anciennes redevances et prestations étant tombées en désuétude, on augmenta l'impôt foncier, supporté par tous également, et dont le clergé seul s'affranchit. Tous étaient soumis au service militaire dont la discipline fut strictement réglée. Si les nobles concentraient entre leurs mains le pouvoir politique, cependant les lois pro-
tégeaient d'une manière toute particulière les paysans, et favorisaient les habitants des villes , qui , peuplées par un nombre considérable d'étrangers, devinrent le foyer de l'industrie.
Afin de se rendre compte de la gradation des classes qui habitaient hors des villes, il faut considérer le chiffre de Tamende imposée pour le meurtre des individus de chacune d'elles. Anciennement la vie d'un noble était payée douze marcs, et celle d'un kmeton trois. Ce prix fut élevé depuis, et le plus haut monte à 60 marcs (2,200 fr.) pourla tète d'un ecclésiastique ou d'un noble ; à'30 marcs li,ii0 fr.) pour celle d'un noble de second ordre; et à 15 marcs (555 fr.) pour celle d'un noble récemment annobli, d'un scultète ou d'un kmeton. Enfin, la tête d'un kmeton tué fut taxée 10 marcs dans la petite Pologne, 8 en Mazovie et 6 dans la grande Pologne ; et voici, en évaluation de notre monnaie , comment se partageait , dans les diverses provinces, l'amende fixée par la législation du XIV* siècle pour l'homicide et la blessure d'un kmeton :
BLESSURES OU COUPS GRAVES
Aa seignear
ToUd.
Mazovie
Petite Pologne. . . .
Lènczica(enl418).
Grandt Pologne. . .
fr.
fr.
fr.
fr. e.
fr.
fr. c.
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On voit que la grande Pologne , peu favorable aux paysans, attribue aux seigneurs le double qu*au blessé ou à la famille du tué. Mais cette inique répartition fut plus tard abrogée par la législation de Vislica : celle-ci sanctionna les peines déterminées par les statuts de la petite Pologne, qui prennent plus d'intérêt aux kmetons, haussent le prix de Thomicide, des blessures et des coups, et adjugent aux seigneurs une part beaucoup moins considérable de l'amende judiciaire.
Nous parlions plus haut des scultètes : disons en passant que les scultéties ou advocaties étaient des portions de terre vendues ou données à perpétuité , sous la réserve d'un cens ou de quelque autre service. Le scultète ou possesseur de ce domaine, dont le seigneur n'avait quele titre nominal, pouvait le donner à bail ouïe vendre.
Quant aux kmetons, leur condition était assez compliquée. Ils possédaient la terre, soit en bail à perpétuité et à titre héréditaire (les anciens sortes) , soit en usufruit et à bail à terme, sur les domaines de TEtat, d'un seigneur ou d'un particulier. Ils ne pouvaient en être dépossédés , et leurs biens ne répondaient ni des dcttesy ni des engagements du seigneur. La loi consacrait leur liberté et leur propriété. L'immeuble en bail à perpétuité restait indivisible, et le kmeton pouvait à tout moment l'abandonner en réglant son compte jusqu'au jour de son départ. En outre ils étaient tous autorisés à s'en aller sur-le-champ dans trois cas : lorsqu'ils étaient inquiétés pour les délits ou les dettes du seigneur, lorsque celui-ci violait une villageoise, et enfin lorsque les
censures de TÉglise, lancées contre lui , privaient son domaine de la sépulture ecclésiastique. La possession en usufruit et à bail à terme se nommait vola^ libertas, parce que les prisonniers^ les ascriptices acquéraient la liberté en la cultivant ^ et qu'après le temps convenu, ils étaient libres de leurs personnes, comme le seigneur de la disposition de sa vola. Les kmetons devaient aux seigneurs pour prix de leurs possessions, soit des produits en nature, soit la culture de certaines portions de fermes du domaine, outre la dime au clergé, le chariage domanial, la garde locale et plusieurs jours par an de travail.
Cependant les nobles considéraient les kmetons comme leurs sujets, et trouvaient mille moyens de les dépouiller de leurs possessions et de les expulser, bien que la loi reconnût la liberté du kmeton et de son héritage, et les protégeât de diverses manières. Outre que le kmeton n'était pas responsable des affaires de son seigneur, toute citation lui était noliflé'e à domicile comme pour un noble, et il purgeait sa contumace par 1 amende d'un bœuf tandis qu'elle était taxée à deux pour le noble plus riche.
La féodalité et le servage étaient complètement inconnus à la Pologne, même à cette époque où ils régnaient sans partage sur presque "tout le reste de l'Europe, en France , en Autriche , en Allemagne , en Espagne , en Italie, en Ecosse. La Lithuanie se constitua un moment féodale par un concours particulier d'événements ; mais ce féodalisme fut bientôt ébranlé, puis détruit par son contact avec la Pologne.
L'empire féodal d'Allemagne usa de tous les moyens
pour morceler et détruire la république polonaise. Les Chevaliers teutoniques et les ducs de Poméranie prenaient l'investiture de l'empereur pour les terres qu'ils enlevaient à la Pologne; les margraves et les rois de Bohème, trafiquant de ses dépouilles avec les Chevaliers et les Poméraniens, obtenaient de l'empereur, leur suzerain, la sanction de leurs rapines. Bien plus, lesprinces de la famille de Pîast, les ducs de Silésie et de Mazovie, reniant leur ss^ng et leur nationalité, se firent vassaux de la Bohème. Cette invasion de la féodalité allemande au sein de la Pologne, la menaça de ruine, surtout pendant plus (l'un demi-siècle, de 1270 à 1330. Mais elle en triompha, et Vladislav I.okélék résista avec une constance inébranlable à cette dissolution de l'Etat.
Cette période fut l'époque de la naissance de la litté- • rature polonaise, si poétique, si riche et si variée, bien que ses premières traditions remontent plus haut, et que le latin fût encore la langue officielle et scientifique. Ajoutons que les lumières du christianisme , en se répandant parmi les peuples idolâtres soumis à la Pologne, vinrent les retirer de la barbarie dans laquelle ils étaient plongés et les initier à une vie nouvelle.
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Kazimir le Grand (1333-1370).
§ I. — Cession de la Poméranieet de la Silésie,
Vladislav I.okéték avait laissé à son fils Kazimir un royaume peu étendu, car il avait perdu la Poméranie et ' la Silésie, morcelé à la fois par la Bohème, le Brandebourg, l'Ordre teutonique, les Allemands, les Danois et les Russiens, et convoité par les maisons d'Anjou et de Luxembourg. Mais cet Etat, en bon ordre, sagement administré, redouté de ses voisins, commençant à compter parmi les principales nations de l'Europe, était déjà florissant : sa grandeur et sa richesse allaient s'accroître de plus en plus chaque jour.
Kazimir, surnommé le Grand, fut proclamé roi de Pologne par les seigneurs assemblés à Krakovie, et sacré dans la basilique de cette ville le 25 avril 1333. Ce prince, auquel sa justice etsa sollicitude pour les paysans
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firent donner le titre glorieux de roi des piysans, se signala par la noblesse et la libéralité de son caractère : ses actes nombreux de bienfaisance ont fait bénir sa mémoire. Cependant il joignait de grands vices à d'heureuses qualités^ la dissolution de ses mœurs fut extrême et causa d affreux malheurs, et sa vie fut même ternie \ par le crime. Plus législateur que guerrier, il apporta une grande habileté dans le gouvernement de l'Etat, économisa les dépenses et s'efforça d'éviter la guerre et d'affermir la paix.
Dans ce but, et trop confiant dans les rois de Bohême et de Hongrie qui le trojnpaient, il souscrivit avec une incroyable facilité aux traités qu'ils lui présentaient. Pour obtenir du souverain de Bohême, Jean de Luxembourg, sa renonciation à la Mazovie et au titre de roi de Pologne qu'il prenait encore , il lui céda la Silésie et toutes les J terres polonaises que Jean détenait contre tout droit. jC'èst ainsi que la Silésie fut détachée de la Pologne et /incorporée à la Bohême. Infidèle aux recommandations que son père lui avait faites sur son lit de mort, il conclut, le 30 avril 4^34, à Malborg, avec les Chevaliers tcutoniques, un traité par lequel ceux-ci s'obligeaient à rendre diverses possessions usurpées. Majs, violant bientôt leurs engagements, ils prirent de nouveau les armes contre la Pologne.
Dans un congrès tenu à Vissegrad en 1333, les deux
cours de Bohème et de Hongrie convinrent que Kazimir
renoncerait, pour lui et ses successeurs, à la Poméranie
■et la céderait aux Chevaliers qui, en échange, lui ren-
(Iraient la Kuïavie et le district de Dorbzin qu'ils occupaient encore, et lui payeraient 10,000 florins pour les dommages car ses à la Pologne. Quant à l'affaire avec la Bohème^ ils stipulèrent que Kazimir renoncerait à ses droits sur la Silésie et la Moravie usurpées par Jean, et lui payerait 20,000 marcs, à la condition que les souverains bohèmes renonceraient au litre de rois de Pologne. Les plénipotentiaires polonais, Spylek, castellan de Krakovie, Zbigniev, chancelier de cette province, Pierre, castellan de Sandomir, Thomas de Zaîonczkovo et Niemira,. choyés et salariés par la Hongrie, acceptèrent sans réserve ces conditions, et Kazimir lui-même y souscrivit. Mais ayant convoqué en 1337 une diète générale pour en obtenir la ratification , elles furent complètement rejetées, malgré tous ses efforts ; on fit entrer des troupes dans les duchés de Kuïavie et de Mazovie, et l'on résolut d'en appeler au pape contre les Chevaliers.
L'évêque de Krakovie, Jean Grot de Slupcza, se rendit donc à Avignon, auprès de Benoît XU, qui nomma deux nonces du âége apostolique, Gothard, prévôt de Tulle, tt Pierre Gervais, chanoine du Puy-en-Velay , munis des pleins pouvoirs les plus étendus. Ils établirent leur tribunal à Varsovie, et après mûr examen de tous les chefs d'accusation contre les Chevaliers, sans égard pour leurs ; subterfuges et leurs protestations, les condamnèrent, par arrêt du 16 septembre 1339, à restituer aux Polonais la Poméranie, la province do Culm , le territoire de Michalov , de Kuïavie et les dislricls de Brzesc et de Dobrzin, leur enjoignant en outre de rebâtir au plus tôt, à leurs
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frais, les églises et les monastères de ces provinces qu'ils avaient pillés et détruits, et de payer à Kazimir 494,500 marcs de Pologne pour dommages et intérêts, et 1,600 pour dépens du procès. L'excommunication suivit de près la sentence. Mais les Chevaliers, qui avaient refusé de comparaître, bravèrent de nouveau les foudres de TEglise^ et opposèrent au pape un rescrit de l'empereur Louis de Bavière, qui défendait à leur grand-maître, Thierry d'Altemburg, de se dessaisir des biens de l'Ordre sans son consentement, traitant de a frivoles et non avenus, » les jugements du Saint-Siège.
Quatre années plus tard , Kazimir résolut d'accepter
Idéûnitivement, malgré la nation, les stipulations arrêtées au congrès de Vissegrad par les rois de Hongrie
letde Bohême. Les Chevaliers s'empressèrent d'envoyer, en 1343, des députés à Kalisch , et rendirent laKuïavie et Dobrzin , le roi de Pologne renonçant à la terre de Culm, au district de Michalov et à la riche province de Poméranic , qui firent alors partie de la Prusse et en
\prirent le nom. Mais tous les Ordres du royaume, convoqués à Junivladislav, refusèrent leur consentement à ce trailé. En vain Kazimir parvint à surprendre l'adhésion de quelques villes et d'une partie de la noblesse , le clergé refusa formellement la sienne , et les autres représentants de la bourgeoisie et de la noblesse ne cessèrent de prolester.
Quant au différend avec Jean de Bohème, il ne se termina que quelque temps après et avec difficulté. Jean cessa de se qualifier roi de Pologne; Kazimir paya les
20,000 marcs et lui donna un contingent contre Tempereur Louis de Bavière, mais il tenait plusieurs places fortes de la Silésie en nantissement pour des sommes considérables , protégea le duché de Svidnitz resté Adèle à la Pologne, s'empara d'une partie de la Mazovie et ressaisit la terre de Vschova. Par de nouvelles conventions successives, en ^346, 1348, 1353 et 1356, Kazimir garda la Mazovie et Vschova, mais donna 10,000 marcs à Charles, margrave de Moravie et depuis empereur, renonça à toutes les sommes qu*il avait en Silésie, évacua les places fortes qu'il y occupait, abandonna le duché de Svidnitz et céda à perpétuité toute la Silésie à la Bohème. Ainsi, pacifiquement et sans nécessité, ce roi , appeléte Grand, dépouilla la Pologne des deux tiers de son étendue.
55 IL — Diètes de Krakovie et de Visite a. Réunion de la
Russie-Rouge à la Pologne,
Kazimir n'ayant point d'enfants et voulant prévenir les divisions et les luttes auxquelles pouvait donner lieu, après lui, la succession à la couronne, et neutraliser en même temps la funeste influence des rois de Bohème et de Hongrie, convoqua en 1339, à Krakovie, une diète à laquelle fut soumise cette question : Au cas où le roi régnant mourrait sans laisser d'enfant mâle, quel serait son successeur au trône? Plusieurs noms furent mis en avant et discutés. Vladislav le Blanc, duc de Kuïavie, et les autres princes de Mazovie de la famille de Piast, de la branche de Kazimir le Juste, étaient les héritiers
les plus proches. Mais, sans égard à leurs titres, le roi de Pologne pensa que, pour prévenir des discordes, i! valait mieux choisir un étranger, et proposa son neveu, Louis, fils de Charles-Robert, roi de Hongrie.
Après de longs débats, la diète accepta Louis comme héritier du sceptre de Pologne, à condition toutefois qu'il prendrait les engagements suivants : !• de faire restituer à ses frais tous les pays ravis à la république, et notamment la Poméranie; 2** de ne conférer les dignités et les starosties à aucun étranger, mais seulement aux régnicoles d'origine polonaise; 3** en cas de guerre hors^ du territoire, de tenir compte aux chevaliers et hommes d'armes de toutes les perles qu'ils auraient éprouvées ; 4" de ne point établir de nouveaux impôts sur les propriétés de l'Église ni sur celles de la noblesse, à laquelle il devait conserver en entier ses droits, privilèges et franchises, et rendre ceux de ces droits injustement enlevés. Par cet accord, les femmes étaient exclues de la couronne; et sous la condition de sa stricte exécution, les nobles s'engagèrent à jurer à Louis obéissance et fidélité. Telle est l'origine des célèbres pacta conventa, contrat d'union entre la nation et le souverain. Louis de Hongrie l'accepta en 1355, à Bude, et promit à la Pologne que jamais, de son gré, elle ne serait chargée d'impôts. Depuis lors la royauté ne fut plus qu'élective.
Boleslav le mazovien, duc de la Russie-Rouge, étant mort, en 1340, sans postérité, Kazimir, auquel revenait cet héritage, assiégea Léopol, qui ne tarda pas à capituler, et convoqua dans cette ville, en assemblée solen-
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nelle, les seigneurs de ce pays, qui reconnurent les droits de la Pologne sur toutes les terres russiennes s'étendant de Sandomir à Kamieniec, et proclamèrent la réunion du duché de Halicz ou Russie-Rouge à la couronne. L'union cimentée par l'assemblée de Léopol eiitro les deux pays fut complète. La Russie-Rouge ne forma plus qu'un avec la république, dont elle eut les lois et le gouvernement; et des migrations de familles polonaises repeuplèrent cette terre minée par les guerres civiles et étrangères.
Un traité d'alliance et d'amitié, conclu le 13 juillet 1341 à Prague, resserra momentanément les liens d'union entre la Pologne et la Bohème; et Kazimir,. ayant perdu sa femme, épousa, le 29 septembre suivant, Adélaïde, fille de Henri, landgrave de Hesse. Mais le roi de Pologne ayant reconquis ensuite la terre de Vschova, précédemment enlevée par Henri, duc de Glogav, malgré les pactes récents le roi de Bohême prit les armes pour s'opposer à cette restitution, qu'avait consentie le duc de Glogav lui-même. Kazimir, appelé sur les rives de la Vistule par les bandes tatares, que les Russiens avaient déchaînées et qui s'étaienft avancées jusqu*aux portes de Krakovie, les dispersa, puis se retournant vers le roi de Bohême, qui avait envahi le territoire de Sagan, le battit et le mit en fuite (1345).
Kazimir le Grand fut législateur. En 1347, à la diète législative de Vislica, il promulgua en latin un statut célèbre réunissant et conciliant les lois de la grande et de la petite Pologne. « A quelques rares exceptions près.
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(lit M. François Wolowski (1), la Pologne fut de bonne heure dotée d'une législation uniforme. Le roi Vladislav Lokiétek fait déclarer en 1331^ par la diète de Chenciny, que a là où il n'y av^it qu'un royaume, la loi devait •* aussi être une et commune à tous. x> Mais c'est à son fils Kazimir le Grand que revient la gloire d'avoir élé le premier législateur de son pays. Il a laissé un monument impérissable dans son statut de 1347, connu sous le nom de statut de Yislica. Il présidait lui-même aux délibérations et les dirigeait avec unQ rare sagesse, adjiciens et resecans (comme, disent les historiens), corrigens et temperans^ leges condidit polonicas. On est frappé détonnement lorsqu'on songe que ce premier code polonais, remarquable par la sagesse et la mansuétude de ses dispositions, précède de neuf ans la célèbre bulle d'Or de Charles IV, empereur d'Allemagne, qui, sous le rapport de la législation pénale, respire encore à un haut degré la barbarie du moyen âge. Nous nous hâtons d'ajouter que l'on chercherait en vain dans le statut de Visliça Tordre et la classification des matières que nousrencontrerons deux siècles plus tard dans le recueil des lois lithuaniennes; mais la manière dont les principaux rapports de la vie civile y sont réglés témoigné du haut degré de civilisation que la Pologne avait atteint à celte époque reculée.
» Le statut de VisIica consacre d'abord le principe tutélaire de la non-rétroactivité des lois, qu'il formule
(i; Coup d'œil mr la législation polonaise.
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de la manière suivante : Cum omnes constitutiones, et statuta legem important rébus et negotiis prœsentibus et futuriSy et non prœteritis, volumiis ut omnes nostrœ constitutiones œditœ in Vislicia non respiciant prœterita, serf tantummodo prœsentia et futura.
»... Nous ne pouvons également passer sous silence les dispositions protectrices de la classe la pins utile dv la société, des paysans^ dispositions qui ont valu à Kazimir le surnom de lioi des paysans, tilro sans contredit bien plus glorieux que celui de Grand que la postérité lui a si justement décerné. Selon un ancien usage (qui était encore longtemps après celte époque suivi en France et dans d'autres pays), le seigneur héritait des biens du paysan mor^ sans enfants. Le statut de Yislira abolit cette coutume en la qualiflant i'absurde, et accorde aux collatéraux le droit de recueillir la succession. Il affranchit aussi le paysan de toute poursuite, à raison des procès intentés aux propriétaires du village. Enfin, il autorise tous les habitants d'un village à Tabandonncr, si le seigneur attente à l'honneur de la femme ou de la fille de l'un d'entre eux.
» Kazimir le Grand mit le sceau à son œuvre en con- 'voquant, neuf ans plus tard, c'est-à-dire -en 1356, une assemblée nationale encore plus nombreuse que celle de Yislica, et où furent aussi admis les plénipotentiaires des villes, bourgs et villages. Dans cette assemblée, Tindépendance des tribunaux fut consolidée par la défense de porter dorénavant appel aux juridictions étrangères, et nommément à celle de la ville de Magdebourg
(cet appel se pratiquait aussi dans d'autres pays, principalement en Silésie, où il ne fut aboli qu'en ihil); <>t un tribunal jugeant en dernier ressort fat établi à Krakovie pour connaître des appels qui seraient interjetés dans les affaires des provinces, villes, bourgs et villages polonais régis par le droit teutonique.
» Le statut de 1347, cette première loi écrite nationale, subit dans la suite des changements notables; un grand nombre de ses dispositions furent modifiées ou abrogées par les décisions des diètes subséquentes. Rédigées d'abord en langue latine, ces lois avaient porté le nom de statuts. Plus tard, et à commencer du règne de Sigismond-Auguste, vers le milieu du xvi* siècle, elles furent rendues en langue polonaise et prirent le nom de constitutions. »
Ce statut de Vislica assura la propriété aux paysans conime aux nobles, les assujettit aux mêmes tribunaux €l aux mêmes sentences, déflnit strictement Tautorité des palatins et des juges, et ne leur permit plus, soit de prononcer un arrêt, soit d'infliger une peine, qu'en se conformant aux articles d'un code de lois civiles (Jui leur fut imposé. En outre, pour mettre un terme à de scandaleux abus, des honoraires furent attribués aux juges qui auparavant établissaient eux-mêmes le pri^ de leurs sentences et se faisaient payer par les parties.
Plus tard, en 1365, Kazimif établit de hauts tribunaux judiciaires pour les villes et pour la loi municipale, dite teutonique. Il poursuivit sans relâche l'application do la grande pensée de Vladislav Lokéték, qui était de
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fondre en une seule législation toutes les lois et tous les règlements des diverses provinces de l'empire, et de les régir sous une administration uniforme.
§ III. — Mcsurs de Kazimir. Traités, Confédération.
Grand comme prince, souvent blâmable et même criminel comme homme, Kazimir, qui fit tant pour la gloire de la Pologne, s'attira la réprobation générale par la dissolutiop de ses mœurs. Envoyé en Hongrie en 1330, il enleva Glaire, fille d'honneur de la reine. Félicien, son père, jura de la venger, porta un coup de ))OÎgnard aiT prince qui Tévita par hasard, se précipita sur la reine qu'il blessa cruellement aux mains, et s*élançait sur les fils du roi lorsqu'il fut haché en pièces. On et subir à Claire et à son frère les traitements les plus horribles, et tous les parents, alliés ou amis de Félicien furent condamnés, les uns à Texil, les autres à mort, ^cédé des reproches continuels de sa seconde femme, Adélaïde de Hesse, Kazimir l'exila à Zarnoviec, où il la retint dans une espèce de prison. Alors ses dérèglements n'eurent plus de bornes. Il simula un faux mariage avec une fille de qualité de Bohème, nommée Rokiczana, à laquelle succéda la juive Esther, puis une foule de rivales qui se remplacèrent tour à tour. Joignant les excès de table à l'incontinence la plus effrénée, il en vint à multiplier partout les lieux où étaient enfermées ses courtisanes. Vépiscopat polonais pria le pape de les faire abolir; l'évèque de Krakovie excommunia Kazi- (
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mir, et Martin Bariczka, vicaire de Krakovie, alla au nom de Clément VI reprocher au roi toute l'horreur de ses scandales et lui notifier les foudres de TËglise. iKazimir le fit jeter dans la Vislule où il périt (1352). Mais^ poursuivi par les remords de sa conscience, il demanda au pape l'absolution de ce crime, et accomplit rigoureusement la pénitence qui lui fui imposée. Adélaïde, délivrée de sa captivité, étant morte dans laHesse où son père l'avait ramenée, Kazimir se remaria une troisième fois, épousa, en 1357, Hedvige, fllje de Henri; duc de Glogov, et parut depuis revenu de ses longs égarements. ^
Ses campagnes ou négociations eurent pour résultat : une convention faite à Piock (13ol), qui réunît à la Pologne la terre de Plock, de Viz et de Zakroczym; un V traité conclu à Bude (1355), qui lui garantissait la pos- '^ session paisible de la Russie-Rouge à laquelle prétendait lia Hongrie; il obtint en outre de Ziemovit, duc de Mazovie, que ce duché serait, ainsi qu'il Favait été fort longtemps, tributaire de la Pologne. Pour assurer l'intégrité des frontières polonaises, il nomma une commission qui dressa acte des limites entre les États voisins, ce qui mit un terme aux incursions mutuelles; et, pour prévenir les dissensions intestines, il réunit à Posen, en 1352, les principaux seigneurs et les nobles qui signèrent un acte de confédération où ils promettaient aide, assistance, intervention armée pour conjurer les événements qui menaceraient le pays. C'est la première confédération polonaise que l'histoire mentionne.
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g IV. — Guerres contre les Lithuaniens: Mariage d'Elisabeth,
Mort de Kazimir.
Vers celte époque, la Lithuanie atteignait Tapogée di* sa puissance^ et comprenait tous les pays situés entre la Baltique et la mer Noire. Gedimin la partagea entre ses sept fils. Deux d'entre eux surtout, Olgerd et Kieislut, combattirent pendant trente-six ans les Teutoniques, les Russiens, les Tatars et les Moskoyites. En i343, ils firent face aux forces d'une partie de l'Europe coalisée pour cette croisade par les Chevaliers teuloniques. Olgerd, habile guerrier, fit reconnaître la souveraineté de la Lithuanie par la république de Pskov en 1343, par celle de Novogorod-la-Grande en 1349, et par les Tatars de Perekopen 1363, aprè$ avoir parcouru la Crimée en vainqueur. Pour défendre le duc de Tver, son parent, contre Dimitri Donski, grand-duc de Moskovie, il se rendit trois fois nîaître de Moscou, en 1368, 1370 et 1373, Tabandonna au pillage de ses troupes, étendit ses fron-. tières jusqu'à Mozaïsk, et réuni à son frère Kieistut, un des plus grands héros de ce temps, combattit sans relâche les Chevaliers teutoniques, et fut plus tard remplacé dans cette lutte par ses deux fils, Vltovd et Jagello. Sous Olgerd, la Lithuanie avait pour limites au nord-est le lac Ladoga^ la mer Blanche, Mozâïsk, Bransk, le Doinetz, et les bords de la mer d*Azof et de la mer Noire.
Après, avoir réprimé les incursions des Tatars et fait
contre les Valaques une ex;;^édition moins heureuse,
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Kazimir avait incorporé à la Pologne la Russie-Rouge, la Podolie et la Volynie. Mais il fallut disputer les armes à la main la possession de celte dernière prcnince. Kazimir chassa de la GaKcie^ où ils avaient pénétré, les Lithuaniens commandés par Lubaii, frère de Kieistut et (ils de Gedimin, et, dès le début de la lutte (1349), enleva les villes de Chelm, Vladimir et Luçk. Olgerd les reprit l'année suivante; et plus tard les Lithuaniens, alliés aux Russiens, s'avancèrent jusqu'à Sandomir et mena* çaient déjà Krakoyie, lorsque le roi de Pologne les repousse, envahit de nouveau la Galicie et la Volynie et fait prisonnier le duc Lubart. Les hostilités se prolongèrent jusqu'en i366 et se terminèrent par un traité. Kazimir céda la Podlachie aux Lithuaniens, et moyennant cette concession, resta paisible possesseur de la Galicie, de la Podolie et de la Volynie jusqu'à la rivière Turza. Luçk et Vladimir furent, comme possessions polonaises, données en lîefs à Lubart.
Habile en fmances, Kazimir sut donner la prospérité à son peuple, et fut lui-même le plus riche des rois de TEurope, ses contemporains. On le voit par les sommes énormes qu'il paya ou donna avec profusion, parcelles qu'il prêta, pour ne les recevoir jamais, aux voisins dont il fut tant de fois la dupe, mais surtout par l'éclat dis noces de sa petit-fille Elisabeth, fille de Boguslas, duc de Stettin, avec l'empereur d'Allemagne, Charles IV. Kazimir y déploya la plus spleudide magnificence, et ce fut, dit Solignac, un spectacle unique jusqu'alors. Parun heureux concours, il se trouva à la fois, à cette solennité
à Krakovie : l'empereur; les rois de Hongrie, Louis ; de Danemarck, Waldemar; de Chypre, Pierre; les ducs de Bavière, de Mazovie, de Schveidnilz, d'Opcln, ei un nombre immense de princes, ducs, évèqucs et magnats. Kazimir profila de la bonne harmonie qui régnait entre lui et ces souverains pour conclure avec eux des traités
d'amitié.
Krakovie offrit à tous ces hôtes illustres une somptueuse hospitalité. L'archevêque de Gnezne, laroslas, donna la bénédiction nuptiale aux époux dans la cathédrale, en présence du pape Urbain V. Elisabeth reçut de son aïeul la dot, prodigieuse pour l'époque, de 100,000 florins en or monnayé; et les fêtes du mariage, dirigées par Yierzinek, trésorier de la couronne, durèrent vingt jours. On donna au peuple, sur les places. publiques, de longues rangées de tonneaux de vin, d'eau-de-vie, de bière et de miel, et on lui distribua plus tard d'innombrables sacs de farine.
Kazimir protégea les lettres et les sciences. En 1364, il posa les premiers fendements de l'université de Krakovie, qui fut ensuite définitivement organisée en 1400 par Vladislav-Jagello, et obtint pour elle la protection spéciale du pape Urbain V. 11 fonda des hôpitaux, et fit bâtir un grand nombre de forts; les églises les plus remarquables, les châteaux les plus curieux, les villes les mieux construites datent presque tous de son règne. Soixante-dix cités et bourgs furent, par ses soins, entourés de remparts et de murailles. Aussi Dlugosz dit-il : « Kazimir trouva la Pologne en bois et la laissa en
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pierre..» Il mourut, le 5 novembre 1370, des suites d'une chute de cheval; avec lui s'éteignit la race illustre des Piast, qui avait régné sur la Pologne 528 ans.
' Les nobles et les milites croyaient Tinsulter en l'appelant par dérision rusticorum rcXf roi des paysans; et ce nom est resté son plus beau titre de gloire. Dlugosz raconte que ce prince, navré des plaintes touchantes des paysans, leur répondit un jour : a Vous venez vous plaindre des cruautés et des exactions des seigneurs; mais n'avez-vous pas des pierres et des bâtons dans vos champs pour en frapper les injustes et les oppresseurs? »
Funérailles des rois. Celles de Kazimir le Grand.
A ses premiers siècles, et « lorsqu'elle était encore païenne, la Pologne célébrait les funérailles de ses princes selon les «idées religieuses de l'époque. Autrefois les Slaves brûlaient les corps de leurs chefs et élevaient des mausolées pour transmettre leur nom à la postérité. Aujourd'hui encore , près de Krakovie , on remarque deux tertres lumulaires épargnés par le temps. Les traditions populaires disent qu'ils furent élevés à la mémoire de Yanda et de Krakus, jadis chefs de la nation.
Avec la religion chrétienne, la civilisation occidentale pénétra en Pologne. La morale de TÉvangile eut la plus grande influence sur les idées du peuple; elle changea
ses mœurs, et dès lors disparurent les cérémonies funèbres du paganisme.
Aimés de leur peuple qui les regardait plutôt comme leurs pères que comme leurs chefs, les rois de Pologne, â quelques exceptions près, eurent tous des obsèques magnifiques. Après la mort du roi, la nation tout entière était en deuil, la consternation était générale. Quel spectacle sublime que celui d'un peuple réuni autour du cercueil et accompagnant à sa dernière demeure, au milieu d'un morne silence, interrompu seulement par des sanglots, celui qu'il s'était habitué à regarder comme son bienfaiteur! A la mort de Boleslav le Grand, la douleur fut générale et le deuil dura un an.
Depuis Mieczylav I", les monarques, sévères'observateurs de la religion chrétienne, mouraient avec toutes les consolations du christianisme ; ils recevaient sur le lit de mort les derniers saci;ements et adressaient à leur;; peuples les adieux les plus déchirants.
La sépulture des rois de Pologne se faisait en plusieurs endroits ; celle de Mieczylav I" eut lieu à Posen, dans la cathédrale qui était la première église de Pologne, où Jordan, le premier évêque, enseigna l'Évangile au peuple encore païen (908). Boleslav IV (1173) fut le premier qui conçut l'idée de rassembler à Krakovie les mausolées épars, et depuis presque tous ses successeurs y eurent leurs sépultures, sous les voûtes imposantes de la basilique de Saint-Stanislas, dans l'enceinte du château royal. Cependant le tombeau de Mieczislav I" resta dans la cathédrale de Posen, qui contient également ceux des suc-
cesseurs de ce roi jusqu'à Yladisla^-HermaD. Ce dernier el son fils, Boleslav lll, furent ensevelis à Plock où l'on retrouva en 1824 des débris de leurs tombes: un nouveau mausolée leur fut élevé par la Société des amis des sciences de Varsovie. Les cendres de Boleslav II, forcé de fuir sa patrie, reposent à l'étranger; et celles de Mieczislav lU se trouvaient à Kalicz, dans une église fondée par lui, et qui n'existe plus.
Pour donner une idée précise des cérémonies funèbres des rois de Pologne, nous rapporterons, d*après Naruszevicz, les funérailles de Kazlmir le Grand.
Le cortège était ouvert par quatre chars funèbres attelés de quatre chevaux couverts de drap noir. Quarante chevaliers revêtus de pourpre suivaient, portant les drapeaux des duchés et celui de la Pologne ; venait ensuite, sur un cheval magnifiquement harnaché, un cavalier revêtu de la robe royale et représentant la personne de Kazimir. Il était suivi de six cents hommes rangés deux à tieux, qui portaient de grands cierges ; à leur suite étaient les corbeilles renfermant les riches présents destinés aux églises; enfin le nouveau monarque en grand deuil, accompagné des princes et des archevêques, fermait la marche. Le convoi funèbre s'arrêta d'abord dans l'église de Saint- François, puis de la Sainte- Trinité et de Notre-Dame. A chacune d'elles furentdistribuées des pièces d'écarlale, des coussins tissus d'or et des pièces de drap de Bruxelles aux riches couleurs. Pendant la célébration de la messe deux homn'ies portant des im. mcnses urnes en argent remplies de gros de Prague (mon-
naie du siècle), s'approchèrent de Tautel et y déposèrent le contenu de ces vases. On mit également sur le maître autel, comme témoignage de la munificence di> défunt, et pour Tenlretien de Téglise, deux pièces d^étofie de •soie rouge brochées d'or et deux pièces de drap fin. Vinrent ensuite les grands ofBciei*s de la couronne. Le maitre des cérémonies et le trésorier offrirent deux vases d'argent, une nappe et une serviette; le maître d'hôtel, quatre grands plats d'argent; Téchanson et le souséchanson, des urnes et des gobelets de même métal; le maréchal, le meilleur cheval de trait.
Les ofl'randes se terminèrent par celles du grandécuyer, qui présenta le cheval favori du défunt portant un cavalier ainsi que les drapeaux; et quand, suivant l'ancienne coutume, on brisa les drapeaux, les lamentations du peuple furent telles qu'on eut dit que la patrie allait avec son souverain s'ensevelir dans le tombeau I
En Pologne, quand le roi mourait, tous les ressorts du gouvernement étaient brisés, tous les pouvoirs cessaient à la fois : il semblait que le chef mort, la république était morte avec lui. Tout le fardeau de Tadministration retombait sur le primat archevêque de Gnèzne. 11 rassemblait la diète de convocation qui précédait celle de rélection : le ciel du trône était rabaissé et le fauteuil royal tournait le dos à l'assemblée. Là, cette fière noblesse, cette aristocratie républicaine discutait les mesures nécessaires à la sûreté de TEtat et reprochait au roi défunt ses torts envers la nation. Les plus ordinaires de ces torts, qu'on nommait exorbitances, étaient la viola-
Xïon des pacta conventa, la dilapidation du revenu, l'excès des impôts, les guerres arbitraires, etc. Ainsi les acles du règne précédent étaient soumis au contrôle des membres de l'assemblée : imitation des jugements que les Égyptiens faisaient subir à la mémoire do leurs rois. Les exorbitances étaient ensuite présentées à l'approbation de la diète d'élection, et le nouveau roi devait jurer de ne pas s'en rendre coupable.
Après l'élection, les conseillers du primat réglaient les dépenses et les préparatifs nécessaires pour les funérailles. Rien ne devait être oublié pour en augmenter la pompe et la magnificence. Les évèques, les prêtres, le roi nouvellement élu^ les officiers de la couronne, et plus tard, du grand-duché de Lithuanie, les membres du sénat, les principaux dignitaires de la république, les gentilshommes, les officiers subalternes du palais, l'élite des troupes, la plus grande partie de la noblesse et une multitude de peuple formaient le cortège.
Liirsque les roissiégèrentà Varsovie, la distance de cette vi|le à Krakovie étant de quatre-vingts lieues de France, le cortège allait lentement, et s'arrêtait dans chacune des églises qu'il rencontrait sur sa route, pour y célébrer la messe des morts. Arrivée Krakovie, le corps était déposé dans l'église de Saint-Florian en attendant le couronnement du nouveau roi. Au moment de ceindre la couronne, le nouvel élu devait aller prier dans cette église pour celui qui avait régné avant lui. Une pensée religieuse réglait toutes les démarches pendant les trois jours qui précédaient le couronnement : on voulait que le spec-
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tacle de la mort fût sans cesse devant les yeux de celui qui allait monter au rang suprême. Le premier jour, il se rendait à la chapelle de Saint-Stanislas, mémorable par la mort de l'évêque Stanislas. Le second jour était destiné à transporter le corps du roi défunt dans la cathédrale. Le nouveau roi était confondu dans le cortège; il tenait comme les autres assistants un cierge à la main. Cette procession était si longue qu'elle commençait le matin et finissait le soir. Enfin, la grande cérémonie des funérailles avait lieu le troisième jour. L'église était tendue de noir ; le ro^ et tous les^ assistants étaient en deuiï. Divers sénateurs portaient la couronne, le sceptre et le glaive renversés; les drapeaux des palatinats et des districts étaient portés de la mémo manière par les chevaliers de Tordre équestre. Au dernier acte de la solennité mortuaire, les maréchaux rompaient leurs bâtons contre le catafalque, les chanceliers leurs sceaux^ et les hommes d'armes leurs armes.
Telles étaient les funérailles des rois de Pologne. Celles des reines n'étaient pas moins pompeuses. On trouve dans les mémoires 'de Gaétan (1596), la description de celles d'Anne Jagellone, épouse d'Etienne Batori.
Depuis la grande ère de Jagellon, les funérailles des grands-ducs de Lithuanie furent célébrées à peu près de )a même manière que celles des rois de Pologne, et leurs corps étaient conservés dans les tombeaux de Yilna, résidence des grands-ducs.
Les obsèques des seigneurs, en Pologne, ressemblaien t beaucoup à celles des rois. Ici, comme partout ailleurs, leî^
nobles tâchaient d'imiter la cour ; aussi leurs cérémonies funèbres présentent-elles une magnificence extraordinaire (I).
Louis DE Hongrie (1370-1382).
Nous avons vu que Kazimir le Grand avait fait assurer la couronne sur la tête de son neveu, Louis, roi de Hongrie, descendant des Capets, et issu de Charles d'Anjou, frère de saint Louis. Cependant, il existait des héritiers plus directs de la race drs Piast, notamment Kazimir, duc de SiOltin, petit-lii.- tic Kazimir 1", Z.emovit, duc de Mazovie, et Vladislav ij Blanc, duc de Gnievkov. Ce dernier, qui était venu eu France, s'était fait cistercien, puis bénédictin à Saint-Bénigne de Dijon, quitta l'habit monastique et tenta de disputer le trône à Louis, mais fut battit et revint à Saint-Bénigne en 1375. A la mort de Louis, il obtint du pape Clément VII des brefs de sécularisation en date du 6 juillet et 13 septembre 1 382, et reparut en Pologne ; mais mis ep fuite et poursuivi, il erra trois ans en Allemagne, mourut.à StraslK)urg en 1388, et son corps fut rapporté à Saint-Bénigne de Dijon, où l'on voit encore son tombeau.
Exclusivement occupé de son royaume de Hongrie, dont il augmenta l'étendue et la puissance, ou d*expé-
(l) Collection de Léonard Chodzko. Pologne iliuslrée.
ditions en Italie, Louis négligea la Pologne, et n'y parut que deux fois : pour s'y faire couronner par l'archevêque de Gnèzne dans la basilique de Krakovie, et pour repousser une invasion de Lithuaniens. On rapporte qu'il dit aux envoyés du clergé et du sénat polonais, «que jamais deux troupeaux n'avaient été bien conduits par un seul pasteur : » son règne en est la preuve. Il laissa le pouvoir à sa mère, Elisabeth, sœur de Kazimir ; et, à la mort de celle-ci, à Zawisza, à Dobieslas et à Sendziwoy. Ces régences furent déplorables : tout s'y faisait en faveur de la Hongrie et contre la Pologne ; les Hongrois seuls obtenaient les places, et les biens inaliénables de la couronne étaient distribués à des favoris.
Louis, n'ayant pas d'enfants mâles, et voulant assurer à ses filles la succession au trône de Pologne, convoqua en 1374 la noblesse polonaise àKoszicé, et en échange de son adhésion à ses désirs, garantit par un privilège l'intégralité du territoire et renouvela la promesse de ne point exiger de contributions arbitraires. Ce privilège détermina pour toujours un impôt fixe dun gros, ou un franc quarante-deux centimes par an ; et en 1381 le clergé consentit à supporter les mêmes charges que les nobles et les kmetons. Pendant la guerre, ou dans les circonstances extraordinaires, la nation elle-même votait, dans ses diètes, des impôts et des taxes plus élevés. Ces conditions et plusieurs autres assurèrent définitivement les prérogatives de la noblesse, et effaçant les distinctions qui existaient encore dans cette classe, établirent l'égalité dans la jouissance des privilèges. «
Cependant la tyrannie et les vexations des hauts fonctionnaires soulevèrent la nation et les nobles euxmêmes, et le mécontentement fut .au comble lorsque Louis^ qui souvent avait eu recours à Tintrigue et à la mauvaise foi, introduisit des garnisons hongroises dans le dutbé de Halicz (Galicie) et en amena l'incorporation illégale à la Hongrie, violant ainsi ouvertement les serments qu'il a^ait faits 4 Bude et àKoszicé. C'est en se fondant surcette usurpation, qu'en 1772 l'Autriche revendiqua la Galicie. Louis mourut le l^ septembre i 382, après un règne de douze ans en Pologne et de quarante en Hongrie.
GZÈNSTOCHOVA. SON HISTOIRE RELIGIEUSE ET MILITAIRE
C'est à l'année même de la mort de Louis de Hongrie (1382) que se reporte l'établissement de Notre-Dame de Czènstochova, ce sanctuaire si célèbre dans les fastes de la Pologne, et qui est comme le centre et le cœur de sa grande mission religieuse et nationale. Il importe d'en parler avec quelques détails.
< Czènstochova est une petite ville du palatinat de Kalisz, située sur les bords de la Varia, non loin des frontières de Silésie. A ses portes s'élèvent le fameux monastère et l'église de lasna-Gora (Clair-Mont), où se conserve l'image miraculeuse dont voici la légende.
« Ce tableau, dit dans son langage naïf un vieil auteur français, est une pièce de cyprez haute de deux coudées et d'une demy-palme ; large d'une coudée et de trois palmes. Elle est à moitié de corps et porte dans ses bras le petit Jésus déjà grandelet, qui tient de la main gauche sur son genouil un livre que l'on interprète en signe de la sapience divine : et il se semble que, de la droite, il veuille donner la bénédiction avec deux doigts qu'il tient levez. .. L'on croit que c'est un ouvrage de l'Apostre saint Lucas (Luc), qui voulut peu devant la mort de la Vierge, qui avait élé révélée aux apostres, contretirer une copie de son visage... L'on dit qu'il prist la table même dont elle se servoit dans la maison de saint Jean, où elle s'estoit retirée, pour faire une mystérieuse application de ses couleurs, et que l'Esprit de Dieu, qui le conduisoit, lui donna cette pensée afm d'empescher que, par succez de temps, elle ne fnst avilie, et qu'elle ne périst point dans l'usage prophane de ceux qui s'en pourroient servir. 11 faut confesser qu'elle a une majesté qui passe les imaginations de la peinture. »
Ici l'auteur cite quatre distiques de a Grégoire Samboritain i> qui font, dit-il, une merveilleuse description de la beauté de cette image. Elle a, d'après le poëte, cette singulière prérogative: qu'elle change d'expression sui- \ ant le tnérite de celui qui la regarde.
Quidam to laetam, quidam mirabile mœstam. Ilic indignantem conspicil, ilie piam.
Ce fut, poursuit la légende, sainte Hélène, mère du
grand Constantin, qui, après la découverte miraculeuse de la croix de Notre-Seigneur, eut encore le bonheur de trouver cette sainte image, restée entre les mains de quelques chrétiens qui habitaient la maison de saint Jean. Transportée à Constanlinople, elle échappa aux fureurs des Iconoclastes, passa ensuite aux mains de Charlemagne avec plusieurs autres reliques qu'il plaça à Aixla-Chapelle, puis donnée à un duc russien, demeura plusieurs siècles à Belze (Galicie) jusqu'à ce que Vladislav, duc d'Opeln (Silésie), obtînt cette dernière province de Louis de Hongrie. Ayant, par son intercession, remporté sur les Tatars une victoire toute miraculeuse, «comme il est d'onlinaire de préférer Testât de sa naissance à tous ceux que Ton peut acquérir, Vladislav creut devoir une si victorieuse patronne à son duché d'Opolie (Opeln) où elle serait plus vénérée et plus asseurée. Il l'y voulut transporter l'an 1332; mais quand elle fut arrivée à Clair-Mont, auprès de Czenstoçhov, elle ne voulut point bouger de cette montagne, où elle s'appesantit de telle sorte qu'il se douta de sa volonté, qui lui fut ensuite révélée par un songe. Il y bâtit une église et en donna la garde aux religieux de Saint-Paul l'Hermite, l'ordre desquels estoit pour lors très-florissant en Hongrie.»
Nous ne reproduirons pas jusqu'au bout les récits merveilleux de la légende. Disons' seulement que si un miracle avait fixé la sainte image à Czènstochova, un miracle l'y retint deux siècles plus tard, alors que les Hussites, poussés à la fois par l'hérésie et la cupidité, voulurent l'arracher de son riche sanctuaire. La madone
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porte encore aujourd'hui a à la joue dextre » la trace très* visible de deux coups de sabre qu'elle reçut en cette circonstance. En vain on fit venir des peintres pour la réparer, « il fut impossible, dit la légende, d'y faire arresler les couleurs, qui tombèrent toujours, la sainte Vierge ne voulant pas permettre qu'on pust effacer les marques tragiques du chastiment qui avait suivy Tinsolence de ces meschans sacrilèges. >
Yladislav-Jagellon construisit la chapelle qui renferme maintenant l'objet révéré. Récommandée par une si antique et si illustre origine, la sainte image de Czènsto* chova est encore de nos jours ce qu'elle a été depuis l'érection de son sanctuaire, le centre et le cœur de la piété polonaise, si ardente et si filiale envers la mère de Dieu. Le 8 mai, notamment, jour où la Pologne célèbre la fête de son grand patron, saint Stanislas, on voit, suivant l'usage immémorial, de longues files de' milliers de pèlerins acheminées vers le célèbre sanctuaire, par bandes de trois et quatre cents, à pied, chantant des cantiques, précédées d'un prêtre et d^une croix. Il n'est pas rare, aux époques des fêtes de la Vierge, surtout lorsque les travaux des champs le permettent, de voir les pèlerinages compter jusqu'à 50 et 60,000 hommes de toute classe, venant de toutes les parties de la Pologne et même du nord de la Hongrie. Quand la pieuse troupe est arrivée à une ou deux lieues du sanctuaire et qu'elle aperçoit le rocher sur lequâ il est bâti, et la tour à six étages qui le dominé, tout le monde s'arrête, dans une halte solennelle, et on se met à genoux. C'est en ce mo-
ment qu'on fait à la mère de Dieu des vœux particuliers. A partir de là, un grand nombre de pèlerins marchent nu-pieds, ou même se traînent sur les genoux. L'ardeur de cette foi que, depuis des siècles, aucune persécution n'a ralentie^ explique les innombrables miracles dont le sanctuaire de Czènstochova a été tant de fois le théâtre, et ces miracles à leur tour justifient la confiance inébranlable que les Polonais gardent toujours en leur glorieuse patronne.
Les peuples et les rois, les pauvres et les riches se sont plu à donner à ce pèlei^inage t(fut Téclat imaginal>le ; les uns en y venant sans cesse retremper leur foi, les autres en y accumulant les trésors les plus magnifiques. On ne pourrait peut-être pas citer un roi, ou même une grande famille de Pologne qui n'ait laissé à Czènstochova quelque marque d'une pieuse munificence, ni trouver une seule année où le sanctuaire ait été privé de Taffluence accoutumée de ses visiteurs populaires. Nous ne savons s'il y a dans l'Europe catholique un seul sanctuaire comparable par la richesse de ses trésors. Quelques détails suffiront pour en juger.
En 1743, la madone reçut en offrande trois robes de velours, l'une semée de diamants, la seconde de rubis, la troisième de perles. La première porte presque tous les diamants delà famille de Sobieski. En 1672, le palatin de Siéradz donna un ostensoir en or pur, du poids de 22 livres, orné de 2,366 diamants, 2,208 rubis, 30 saphirs, 81 émeraudes et 214 perles. Le même seigneur ajouta par testament à ce même ostensoir le don de son grand dia-
mant de famille. Gilons encore un crucifix accompagné de deux figures de la sainte Vierge et de saint Jean qui lui sont adhérentes, le tout en or massif.
CzènstQchova était pour la Pologne un lieu de pèlerinage royal où le chef de TËlat, avant de partir en campagne, venait recommander à Dieu, par l'intermédiaire de la grande Patronne, le succès de ses armes. En 1447, Kazimir Jagellon s'y fit solennellement aggréger à la confrérie de la Vierge, qui y existe encore. Du xv* au xviii' siècle, les souverains pontifes enrichirent ce sanctuaire des plus précieuses indulgences, principalement Pie II, Alexandre VI, Léon X, Clément VII. En 1717, la sainte image fut solennellement couronnée, au nom du pape, par le nonce Grimaldi, en présence de Févëque Szembeck, grand chancelier du royaume, et de 200,000 pèlerins. Parmi les souverains qui ont eu une dévotion particulière à Notre-Dame de Gzènstochova, il faut nommer Sigismond P% Sigismond III, &tarie-Louise de Goozague, qui, venant prendre possession du trône de Pologne, fit sa première visite au célèbre sanctuaire ; enfin Jean Kazimir, et, le plus illustre de tous, Jean III, Sobieski.
Sigismond III eut le premier Tidée de fortifier Téglise, située de manière^à devenir une forteresse importante. 11 n'eut que le temps de dresser le plan des remparts : son fils, Vladislav VII, les éleva, et Jean III y mit la dernière main.
Puisque nous anticipons sur les événements postérieurs pour retracer ici l'histoire entière de ce sanc-
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tuaire vénéré'et ne point la scinder, qu'on nous permette de la compléter en racontant le rôle militaire et national de Gzènstochova qui, dans les fastes de l'ancienne Pologne, n*est pas moins grand que son rôle religieux, le seul qui lui reste de nos jours. D'ailleurs, pour la Pologne, ces deux rôles se pénètrent réciproquement et se lient d'une manière si intime qu'on ne saurait les séparer. La sainte forteresse subit deux sièges mémorables, l'un contre les Suédois, l'autre les Russes, et chaque fois, mais surtout dans le premier, ce furent les moines de Saint~Paul, gardiens de la madone miraculeuse, qui en furent les héros : preuve nouvelle, au milieu de mille autres, de l'étroite union qui existe en Pologne entre la foi religieuse et le sentiment de Tindépendance nationale.
C'était en 1655, sous le règne de Jean Kazimir. La Pologne venait d'être envahie de trois côtés à la fois : en Litbuanie, par les Russes; dans la grande' Pologne, par les Suédois ; en Podolie, par Georges Rakocsy. L'armée lithuanienne et les seigneurs de la grande Pologne, croyant toute résistance impossible» avaient proclamé Charles de Suède roi de Pologne. Jean Kazimir, abandonné, dut s'enfuir en Sllésie; une seule forteresse lui restait, la plus petite du royaume, Czènstochova, et dans cette forteresse un homme qui devait la rendre imprenable, le prieur des moines de Saint-Paul, Augustin Kordecki. Sa résistance sauva toute la Pologne. C'est lui-même qui nous a laissé le précieux récit de ce siège mémorable.
Il n'y avait dans Gzènstochova que 68 moinos ,
160 soldats et 50 nobles polonais avec leurs familles, en tout environ 400 hommes en état de porter les armes, f l est vrai que le fort était bien approvisionné. « C'est <]u'en Pologne, dit Michievicz auquel nous empruntons ce récil, les moines seuls possédaient le secret d'organiser quelque chose, et la seule forteresse en bon état se trouvait' entre les mains des ermites de Saint-Paul. »
Les Suédois étaient au nombre de 8,000 avec une formidable artillerie. Aussi étaient-ils persuadés que la forteresse se rendrait à la première sommation. En commençant leur résistance, les moines avaient compté sur lesecours d*une petite armée commandée par Czarniecki; mais au bout de quelques jours ils apprennent que cette armée a été détruite. Alors la garnison en révolte vient sommer le prieur d'accepter une capitulation. Celui-ci rassemble ses moines et Ton se décide à une résistance désespérée. Kordecki fait face aux mutins, met aux arrêts le commandant, chasse quelques artilleurs des plus insubordonnés, envoie aux soldats des prêtres qui remontent leur courage^ augmente la solde de la troupe, leur fait renouveler le serment de fldélité, et attend tranquillement de nouveaux assauts.
Ils furent nombreux et furieux : mais Kordecki et ses moines suffirent à tout et parvinrent à inspirer à la garnison leur invincible confiance dans la protection de Marie. « Au plus fort de la canonnade, raconte Kordecki, une musique retentit au-dessus de nos tètes; c'était l'orchestre et les chantres du couvent qui, montés sur le sommet de la tour, entonnaient le cantique
en rhonneur de la sainte Vierge. Nous nous sentîmes singulièrement réjouis de celte musique; elle soutint notre ardeur militaire. Elle nous rendit aussi un grand service en couvrant les vociférations des Suédois et en empêchant leurs blasphèmes de parvenir jusqu'aux oreilles des femmes qui remplissaient notre couvent. Par conséquent, on décida que, durant le siège, pendant les moments les plus critiques, l'orchestre vien""drait occuper le même endroit et entonner le même cantique. »
Les assauts les plus formidables n'interrompaient pas les exercices religieux de ces moines héroïques. Laissons parler Kordecki : a Notre féroce ennemi, par un raffinement de haine, choisit le jour même de la Nativité de la sainte Vierge pour abattre son temple chéri. Il espérait ainsi nous réduire au désespoir en nous empêchant de célébrer régulièrement une fête si solennelle. Il ouvrit donc, des côtés du nord et du midi, une canonnade générale. Il tomba à peu près SOO obus dans la cour du couvent. Cependant les religieux, enfermés dans l'église, loin d'omettre rien des cérémonies du jour, se décidèrent S Y ajouter des supplications et une procession du Saint- Sacrement. Au moment où le corlége sortait de l'église pour faire le tour de la place, des fragments de muraille tombèrent au milieu de la cour et interrompirent le chant, à la grande frayeur des suppliants. Le prieur ayant défendu de courir aux armes avant la fin de Toffice^ personne ne quitta sa place; mais la cérémonie étant terminée, alors, pleins de consolation et de force,
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prêtres ot sœurs^ hommes et femmes, tous s'élâocèrent sur les remparts pour s'y défendre jusqu'à l'extrémité. »
Cet assaut ne réussit pas mieux que les précédents. Néanmoins la position des assiégés devenait de plus en plus critique. Ils apprenaient tous les jours les progrès du parti suédois et Fabandon de la Pologne par ses derniers alliés. Déjà, comme on le vit plus tard, les spo'iateurs principaux avaient trouvé le secret funeste de se faire des complices en promettant aux alliés naturels de la Pologne des lambeaux de son territoire démembré. Au dedans, Kordecki voyait ces tristes nouvelles ôler ce qui restait de courage aux nobles qui Tentouraient et même à un certain nombre de ses moines; on le suppliait de se rendre au nom des intérêts les plus sacrés de tant de familles, de tant de femmes et d'enfants réfugiés à Czènstochova, et que les périls d'une prise d'assaut exposaient à d'incalculables malheurs! L'héroïque prieur trouva dans sa foi et dans son patriotisme la force de rester inflexible. Voici la réponse qu'il fit aux moines qui voulaient capituler.
a Si, la capitulation acceptée, nous quittons ce monastère, qui pourra arrêter ces blasphémateurs? On prévoit facilement le sort de ce temple ; il sera livré à la destruction. Et qu'est-ce qui nous pousse à cette résolution extrême ? Sachons du moins attendre. Si je vous rappelais nos devoirs de rester Cdèles à nos vœux et de verser, s'il le faut, notre sang pour la défense de notre religion î Mais ce qu'il faut considérer avant tout, ce dont il faut nous pénétrer, c'est que la cause de l'Eglise de Pologno
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et celle de notre bien-aimée patrie reposent dans ce moment sur nous et sur nous seuls. Notre gloire et notre salut dépendent du zèle que nous mettrons à nous défendre. S'il est dans la pensée de Dieu de sauver un jour la Pologne, ce dont il serait criminel de douter, c'est de ce roc de Clermont qu'il fera jaillir la source de la vie polonaise; car, sur toute la surface de la république envahie et spoliée, il ne reste d'intact et de libre que ce roc, où la glorieuse Vierge a établi son trône, et qui sera par conséquent la capitale de ses gloires. La même force qui guérit les maux invisibles des individus jaillira d'ici comme d'une source de vie et de santé pour tout le pays ; elle rafraîchira et fera revivre les villes et les provinces, ces membres visibles de la république, afm qu'il apparaisse, et en vérité, je vous dis qu'il apparaîtra, que la Pologne ne devra son rétablissement qu'à la miséricorde de la Reine qui demeure parmi nous! »
La confiance du saint moine ne fut pas trompée ; et ses paroles alors prophétiques le sont encore aujourd'hui. La défense héroïque de Czènstochova, en suscitant partout l'amiration, fit naître le remords dans Tàme des Polonais qui avaient désespéré de la patrie. On commençait à déserter le drapeau de l'étranger, et des troupes s'avançant au secours de la forteresse, les Suédois furent forcés de lever le siège. Ce n'était pas seulement le sanctuaire de Czènstochova, c'était la Pologne tout entière qui était reconquise et sauvée.
En 1770, Czènstochova soutint un siège presque aussi mémorable et non moins heureux, et c'est encore
à un moine de Saint-Paul qui nous en a transmis le récit : c'est à l'assistance visible de la sainte Vierge et à la fervente piété des défenseurs de la forteresse que ce sanctuaire dut son salut.
C'était pendant la guerre de la confédération de Bar. Le héros de cette lutte qui illustra les derniers soupirs de l'indépendance polonaise, Kazimir Pulaski, après avoir chassé les Russes, occupa le fort avec 800 hommes; et lorsqu'il en prit possession, le nonce du pape, qui s'y trouvait et qui dès le commencement animait les confédérés de Bar, lui donna la bénédiction papale. Pulaski avait sous ses ordres le général Zamoïski de la. famille d'Etienne Zamoïski qui s'était fait remarquer au premier siège en 1655. Les Russes étaient commandés par le colonel Drevisch si connu par les épouvantables cruautés qu'il commit dans l'Ukraine sur Tordre exprès de Catherine IL Le journal du siège, écrit par un des moines, respire la même confiance invariable dans la madone miraculeuse que celui de Rordecki. Comme la première fois, la garnison était soutenue par la musique a chantant du haut des clochers des airs en Thonneur de la sainte Vierge. » Un jour, une bombe vint tomber, sans faire aucun mal, au pied du maitre autel. On en trouva trois autres, aussi inoffensives, dans le haut de la tour, a En action de grâces, on chanta la'grand'messe, on fit la procession^ et on donna la bénédiction à tout l'univers.»
Ce siège, commencé en décembre 1770, finît le 15 janvier suivant, par la retraite de Drevisch qui avait
tiré plus de 3,000 coups de canon et lancé plus de 600 bombes. Les Russes avaient perdu 1,500 hommes, et les confédérés 25. et Si nous existons encore, conclut le narrateur, il faut en rendi^e grâce à Dieu, et à la sainte Vierge, et quiconque lira la présente relation en sera convaincu.» Pour excuser son échec, Drevisch dit aqu'il n'avait jamais pu obtenir de ses soldats ni de viser juste, ni d'attaquer avec vigueur. Au lieu d'aller en avant et de tuer tout ce qui s'opposait à leur passage, ils faisaient des signes de croix et se mettaient à genoux, redoutant la malédiction de la Vierge. »
Le rôle militaire de Czènslochova finit avec la Pologne elle-même. Depuis le partage de i 795 juscju'en 4806, les Prussiens y tinrent garnison. En i806,elle fut livrée aux Français! En 1813, les Russes en rasèrent les fortifications (1). »
A cette heure encore la Pologne tout entière tourne les yeux vers la madone de Czènstochova, et dans son inébranlable confiance lui demande sa^nationalité. et sa liberté. C'est à la suite de la première victoire de Notre- Dame de Czènslochova que la diète reconnaissante proclama solennellement la sainte Vierge, reine de la Pologne.
Mais, après cette longue digression, reprenons le cours suivi de notre histoire là où nous l'ayons laissé et où va s'ouvrir l'ère brillante des Jagellons.
(]) Louis Zozimc.
Interrègne. La Reine Hedvige (1382-1386).
La mort de Louis de Honme fut suivie d'un interrègne de deux ans, pendant, lesquels la Pologne fut déchirée par la guerre civile entre les Nalèncz et les Grzimala, dont les noms servaient de ralliement aux partis combattants. On n'avait point déterminé laquelle des deux fllles de Louis devait lui succéder en Pologne, Taînée, Marie, épouse de Sigismond, margrave de Brandebourg, ou la cadette, Hedvige, fiancée à Guillaume, duc d'Autriche? D'un autre côté, Ziémovit, duc de Mazovio, et le plus proche parent de Viadislav le Blanc, revendiquait le droit suranné des Piast; et il y avait encore une foule d'autres prétendants. Après de longs et orageux débats, pendant lesquels la Pologne était dévastée par les milices de Sigismond et de Ziémovit, les notables et les Ordres constitués, assemblés en confédération générale qui prit le nom de Kapiur, éliminèrent les deux précédents compétiteurs, et décernèrent la couronne à Hedvige, flUe cadette de Louis.
Mais l'arrivée de cette princesse fut longtemps retardée par sa mère. Enfin elle fit son entrée à Krakovie le 45 octobre i3SA. Le peuple l'accueillit aux acclamations mille fois répétées : Vive notre roi Hedvige I Bielski raconte l'impression que fit sur cette nation enthousiaste cette reine d'une rare beauté, à peine âgée de
15 ans, petite fille de Kazimirle Grand. Elle fut couronnée à Krakovie par Tarchevêque de Gnèzne, Bodzanta. De nombreux concurrents briguaient sa main, entre autres Ziémovit, auquel les nobles polonais pensaient à Tunir. Mais bientôt surgit un rival qui enleva tous les suffrages.
Jagello, grand-duc de Lithuanie, de Kiiuv et des pays qui â'clondent le long du Borysthènc, envoya à Krakovie ses deux frères Skirgiellon et Borjs. Ce dernier s'adressa à la reine mère en ces termes : - Reine, ^plusieurs rois et ducs puissants ont manifesté le désir de se lier de sang et d'amitié avec notre illustre duc ; mai's Dieu tout-puissant a réservé cela à Voire Majesté Royale. Accomplissez r s vœux du ciel, en donnanten mariage au grand-duc de Lithuanie votre fille chérie, Hedvige, reine de Pologne. Nous aimons à croire que celte alliance sera la gloire de Dieu, le salut des âmes, Thonneur des hommes et l'agrandissement du royaume. Avant que vous daigniez acquiescer à ce que nous demandons, notre grandduc embrassera la foi de la sainte Église catholique, de concert avec ses frères, sa nation et les grands de toute condition. Ni les empereurs, ni les rois, ni les ducs n'ont pu obtenir cela de son âme ; le Dieu tout-puissant en a réservé la gloire aux charmes de votre auguste fille. Notre maitre, grand-duc Jagello, offre tous ses trésors pour relever la nation polonaise par le dédommagement des pertes que les deux peuples ont faites : il promet et garantit de restituer à la couronne polonaise toutes les terres conquises ou détachées par qui que ce soit, de déli-
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Trer les captifs polonais de Tua et de l'autre sexo, qui se rendront dans leurs foyers ou partout où il leur plaira; enfin il garantit de réunir à perpétuité à la couronne son grand- duché de Lithuanie et ses pays russiens. » — - Jamais engagement ne fut plus fidèlement rempli.
Ces offres si avantageuses pour la Pologne furent accueillies avec la plus grande faveur par les évéqueset le» nobles. Mais elles excitèrent une lutte terrible dans le cœur d'Hedvîge. Il lui fallait sacrifier Guillaume, duc d'Autriche, avec lequel elle avait été élevée dès son enfance, auquel elle était fiancée et qu'elle aimait. Guillaume l'avait rejointe à Krakovie; mais l'accès du château lui fut interdit. Hedvige voulait du moins lui diie un éternel adieu. Trouvant des empêchements insurmontables, une fois elle saisit de sa main débile la hache d'un des gardes, et s'efforça de briser la porte du château, mais elle s'arrèla devant la croix du Sauveur ; et les prières des prêtres et de quelques seigneurs, entie autres du trésorier Demètre de Goraï, parvinrent à lu calmer. Guillaume partit; la somme stipulée dans Taete des fiançailles lui fut scrupuleusement payée; et Hedvige, se sacrifiant au bonheur de la Pologne, consentit à prendre pour époux un prince étranger, généralement regardé comme un barbare, et qui avait alors plus de quarante ans. Elle termina son règne de seize mois en épousant, le 19 février 1386, Jagella, fils d'Olgerd, qui, s'étant rendu à Krakovie avec ses deux frères, Vilovd et Borys,*y reçut le baptême sous le nom de Vladislav, fut
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sacré roi de Pologne par rarchevëque Bodzanta, et signa les pacia conventa qui proclamaient Tunion indissoluble des deux peuples polonais et lithuanien, et garantissaient tous les privilèges de la nation.
Avec cette alliance s'ouvrit pour la république polonaise une ère toute rayonnante de gloire et de puissance. Fondée sur la religion, amenée par des intérêts communs et des sympathies réciproques, cette réunion de la Pologne et de la Lithuanie se resserra de plus en plus, résista pendant plusieurs siècles aux intrigues des factions étrangères, survécut à tous les démembrements comme à toutes les oppressions» et est aujourd'hui encore plus vive et plus profonde que jamais. En faisant des deux un seul et même peuple, elle assura à la Pologne ce vaste empire dont les extrémités touchaient d'une part aux sources de la Dzwina, du Dnieper, de la Vistulc ('t de roder, et de Tautre aux rives de la Baltique et de la mer Noire.
Vladislav-Jagbllo (4386-1434).
§ I. — Convei^sion des Lilhuaniens
Dès le début de Tannée i387, Vladislav-Jagello, fidôle à sa promesse, se rendit en Lithuanie avec Hedvige ft un grand nombre de seigneurs polonais et de prélats,
LA POLOGNE FLORISSANTE. i8i
entre autres l'archevêque de Gnèzne, pour établir la religion chrétienne en ce pays.
Les Lithuaniens, comme les Samogitiens et les Prussiens, avaient une mythologie introduite par deux chefs Scandinaves, Brutenô et Waydewutys. Leurs prêtres, nommés Weidalotes^ étaient chargés d'immoler les victimes et d'entretenir perpétuellement le znicz ou feu sacré devant les images des dieux, d'instruire le peuple et de célébrer dans leurs chants, datnos, la gloire des héros. Les Weidels et les Siggenotes^ ministres subalternes, les assistaient dans leurs fonctions. Ils avaient seuls le droit de franchir Tenceinte sacrée où était la triade suprême, près du chêne de Romnowe, au confluent de Beislein, dans leFrisching. G est dans ce temple que résidait le grand prêtre, ou Krevye-Kretveyto^ qui, élu par le collège des Weidalotes, jouissait des plus grands honneurs, et partageait le pouvoir suprême avec le chef de l'Etat. Son autorité s'étendait depuis la Dwina jusqu'à la Prusse. Ce grand prêtre enseignait au peuple la croyance à l'existence d'un Dieu supérieur à tous (A//ader)^ dont l'inflexible volonté régissait la terre et les cieux, et auquel aucune prière ni aucune offrande ne pouvait être adressée. Les autres divinités ou esprits célestes ne veillaient qu'à la prospérité du pays qui les honorait. Si les Lithuaniens adoraient le soleil, le feu, la foudre, les bois, les serpents, les aspics, ce n'était donc que comme manifestations de la puissance divine; ils immolaient' le principal captif pris à la guerre et ensevelissaient, avec leurs guerriers décédés, leurs plus û*
dèles serviteurs et leurs chevaux, leurs chiens, leurs armes. S'il arrivait que le soleil fût pendant quelques jours obscurci par les nuages, le peuple épouvanté offrait des sacrifices humains pour détourner la colère céleste ; si cet astre élait éclipsé, il régnait la plus grande consternation, et bn sacrifiait des captifs. Ces barbares coutumes furent abolies.
Arrivé en Lithuanie, Jagello convoqua à Vilna, le jour des cendres, 25 février, une assemblée où Ton arrêta que Tidolàtrie serait détruite dans tout le duché, et où le roi et les seigneurs s'efforcèrent de persuader aux Lithuaniens de reconnaître le vrai Dieu et d'embrasser le christianisme. Pour les convaincre de l'impuissance de leurs fausses divinités, Jagello ordonna que le feu sacré qu'on entretenait à Vilna, serait éteint à la vue de ses adorateurs, que l'autel sur lequel on égorgeait des victimes humaines serait détruit, qu on couperait les bois où se célébraient ces rites sanguinaires, et qu'on tuerait les serpents en présence de tous. Ces barbares, stupéfaits de ne pas voir les chrétiens, destructeurs de leurs idoles, brûlés par le tonnerre et frappés par la vengeance divine, commencèrent à douter de leur culte; et instruits de TEvangile, en adoptèrent bientôt avec transport la loi sainte qui transforma profondément leurs mœurs et leurs institutions.
Du reste, on n'employa d'autres moyens que la persuasion et la propagation des livres chrétiens traduits en langue lithuanienne. Des prêtres polonais enseignèrent l'Evangile dans toute sa pureté, instruisirent le peuple
des dogmes de la foi el lui apprirent Toraison dominicale et le symbole. Jagello et Hedvige prêchaient euxmêmes les saintes croyances, remettant à tous ceux qui demandaient le baptême dos habillements d'étoffe de laine blanche, qu'ils avaient fait venir de la Pologne. On vit la jeune et belle souveraine parcourir le pays entier et dislribuer du linge et des vêlements aux populations qui jusque-là n'étaient vêtues que de toile et de peaux d'animaux, leur offrant ainsi l'exemple de la douceur et de la charité, touchante expression de la foi qu'on venait leur apporter pour leur salut. Les principaux citoyens furent baptisés l'un après l'autre ; mais le peuple accourant en multitudes immenses, il fut impossible de donner le baptême autrement qu'en les séparant par groupes divers, de l'un el l'autre sexe, que l'on aspergeait d'eau^bénite de manière que tous pussent en recevoir, et on donnait à chaque groupe un seul nom chrétien.
Le pape Urbain, ayant appris l'heureuse nouvelle de la conversion des Lithuaniens, adressa, le 17 avril 1387, un bref à Jagello pour l'en féliciter. Ce dernier fit remplacer les temples païens par de nombreuses églises chrétiennes, relevant des évêchés de Vilna et de Samogitie. II fonda à Vilna une église cathédrale en l'honneur de la sainte Trinité, sous le titre de Saint Stanislas, évêque et martyr, comme patron commun des Polonais et des Lithuaniens, réunis par une môme religion et un même pouvoir. Le grand autel fut placé au lieu même où avait élé le feu prétendu perpétuel; et Téglise fut dédiée par
BodzaDta, archevêque de Gnèzne, qui ordonna pour premier évêque de Vilna, André Vasziio, noble polonais de Tordre des Frères mineurs^ auparavant confesseur de la reine Elisabeth de Hongrie. La nouvelle cathédrale fut dotée par le roi de revenus suffisants^ et la reine Hedvige fournit, tant à Féglise cathédrale qu'aux sept paroisses fondées en même temps, des calices^ des croix, des images, des livres et des ornements.
Vladislav Jagello passa toute Tannée 1387 en Lithuanie, travailla à y établir la religion et envoya au pape Urbain, Dobrogoski, évêque de Posnanie, afin de lui prêter obédience. Il laissa pour gouverneur du duché, son frère, Skirgiello, et y fit une loi défendant aux catholiques de contracter mariage avec les Russiens, si Thomme ou la femme ne renonçait au schisme grec. Par un autre décret, il déclara les biens des ecclésiastiques exempts de toutes, impositions, redevances et juridictions du prince et des autres laïques (1).
§ II. — Hedvige. Sa mort.
La haine du mensonge et de la calomnie est Tun des traits du caractère polonais, et les châtiments les plus sévères frappaient les calomniateurs. Quelquefois cependant ils n'étaient que plaisants comme dans le fait que nous allons citer. Jaloux et méfiant, Vladislav Jagello outragea parfois la belle Hedvige de ses soupçons. En
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1388, Gnievosz Dalevicz, vice-komornick de Krakovie, fit entendre à ce prince que le duc d'Autriche s'était rendu secrètement à Krakovie, et avait eu durant quelques jours de fréquents entretiens avec la reine. Jagello fit éclater son ressentiment et l'aurait porté jusqu'aux derniers excès si quelques seigneurs n'eussent pris connaissance de cette affaire. Ils citèrent le délateur devant les juges de Visliça. Après l'audition des témoins, Jasko deTènczin, castellan de Voïnicz. jura, au nom de la reine, qu'elle était innocente ; et à la suite de cette déclaration, douze chevaliers parurent dans la saille, armés de pied en cap, demandant à venger Thonncur d'Hedvige par un combat singulier. Mais la loi terrestre n'admettait point les combats, ni le duel. Les juges 'ordonnèrent à Gnievosz de porter la parole pour défendre son accusation. Celui-ci, interdit et confus, garda longtemps le silence, et s'écria enfin : « Je demande grâce et pardon. » Il devait donc se soumettre à la peine singulière, alors en usage, qui le condamnait à désaboyer ce qu'il avait avancé, c'est-à-dire à démentir sa calomnie. La sentence fut exécutée sur-le-champ dans le sénat. Gnievosz se coucha à terre sous la stalle de la reine, et dit à haute voix qu'en répandant ce bruit injurieux, il en avait menti comme un chien. Cette confession publique achevée, il imita par trois fois l'aboiement d'un chien. Depuis lors rien ne troubla l'harmonie entre Hedvige et son époux. Les châtiments de semblable nature étaient depuis longtemps dans les mœurs polonaises. Ainsi Boleslav le Grand invi!ait à un banquet et à un bain à vapeur les
seigneurs qui avaient commis quelque faute, et après la réprimande ils recevaient une fustigation paternelle. De là vient le proverbe polonais : c Donner un bain à quelqu'un. »
Vitovd, duc de Grodno, fils de Kieistul, et cousin germain de Vladislav-Jagello, 8*étant allié aux Chevaliers teutoniques et à quelques seigneurs lithuaniens, attaqua Skirgiello et ravagea la Lithuanie et la Samogitie. Jagello courut au secours dé Fon frère et s'empara de Grodno. Mais pendant ce temps^ les Hongrois pénétraient en Galicie, comptant s'en rendre maîtres facilement tandis que le roi de Pologne était occupé dans le nord. Sans perdre un instant, Hedvige, qui avait alors dix-huit ans hr peine, réunit des troupes, se met à leur tète, gagne sur les Hongrois, près de Przemysl, une sanglante bataille, enlève plusieurs places d'assaut, négocie avec les autres, fait rentrer sous la domination polonaise les villes de laro.^lav, de Grodeck, d'Halicz, de Léopol, de Trembovla, chasse Fennemi, et reconquiert toute la Galicie (1390).
Cette femme admirable, héroïne en même temps que sainte, et à laquelle la Pologne est si redevable, avait réconcilié les Grzimala avec les Nalèncz et puissamment aidé son mari à introduire le christianisme en Lithuanie. Elle aimait la langue polonaise, et favorisa le développement des lettres et des sciences. Elle créa à Prague, en Bohème, un collège pour les Polonais et les Lithuaniens, dota de biens considérables l'université de Krakovie, obtint en 1397, du pape Benoit X, un nouveau
privilège pour la faculté de théologie, et légua ses joyaux aux pauvres et à la création d'une école de médecine.
Lorsqu'elle était près de devenir mère, Jagello lui proposa de faire faire pour Tenfant attendu un berceau en or, tout orné de riches pierreries. Elle répondit humblement : « J'ai renoncé depuis longtemps aux vanités de ce monde ; Dieu a bfen voulu m'accorder le bonheur d'être mère, je lui rends grâces ; mais mon humilité lui sera plus agréable que tous ces signes de luxe et d'orgueil humain. » Elle accoucha d une fille qui ne vécut que trois jours; et une semaine après Hedvige expirait elle-même à rage de 28 ans (1399). Cette mort prématurée jeta la nation dans un deuil profond. Jagello eut après elle d'autres épouses, mais il la regretta toujours, son souvenir ne le quittait jamais, et au lit de morl il prononçait encore le nom de celle à laquelle il devait le bonheur d'être chrétien. La mort d'Hedvige lui faisait perdre ses droits à la couronne de Pologne ; mais les Polonais le considérant comme librement élu par eux, et voyant un avantage réciproque dans leur union avec les Lithuaniens, le maintinrent sur le trône.
Ah I ce peuple enthousiaste avait raison de saluer avec des transports de joie cette jeune enfant qu'il appelait « notre roi Hedvige, » et qui devait laisser dans ses annales l'auréole de gloire de ce nom si pur. Rarement figure plus noble et plus belle illumina du reflet de ses rayons ces siècles d'âpres luttes et de retentissements guerriers. Chrétienne d'une angélique piété, héroïne à la tête des armées, pleine d'ardeur pour la science,
aimaDte pour tous comme au foyer domestique , elle se fit admirer par sa charité pour les pauvres, les monastères et les universités, par sa bonté, sa douceur, son humilité et son aversion pour le faste. Dlugosz lui attribue plusieurs miracles ; elle reçut le titre de sainte et sa fête se célèbre le dernier jour de février.
i m. — Victoires sur les Chevaliers leuloniques.
Les-Chevaliers teutoniques et l'empereur d'Allemagne, voyant d'un œil jaloux la réunion de la Pologne et de la Lithuanie, profitèrent du caractère turbulent de Vitovd, qui enviait à Skîrgiello le gouvernement de ce dernier pays. Le grand-maître, Conrad de Wallenrod, réunit 10,000 soldats de FOrdre et 40,000 étrangers. Allemands, Anglais et Français, quitta Marienbourg, et, à la tète de cette armée, s'avança jusqu'à Vilna, avant que Jagello pût l'arrêter. Mais là, Vitovd s'étant réconcilié avec le roi de Pologne, son abandon déconcerta tous les projets des Chevaliers, et Conrad en mourut de chagrin.
Cependant Vitovd, convoitant toujours le gouvernement de la Lithuanie, accueille de nouveau les ouvertures et les présents des Teutoniques, les appelle à son aide, puis les quittant une seconde fois, fait mainbasse sur plusieurs de leurs places fortes; revient à Jagello, et n'en obtenant pas encore la vice-royauté de la Lithuanie, tente d'enlever Vilna par surprise. Le roi de Pologne, assisté des ducs de Kiiov et de Sièvierz, fait avorter ce projet; mais à peine est-il rentré à Krakovie
que Vitovd soulève une nouvelle croisade, prend Kovno, réduit en cendres Troki et assiège Vilna. Chassé, encore cette fois, de la Lithuanie par Jagello, qui fait éprouver aux ennemis des pertes considérables, l'opiniâtre Vitovd, après avojr réparé ses forcfô, revient Tannée suivante attaquer de nouveau Vilna, avec les Teutoniques. Toujours repoussé, il lève le siège, et, dans sa rage, brûle Novogrodek, Vilkomierz et Kovno. Au lieu de châtier sévèrement tant d*audace, Jagello entre en négociation avec lui, et, pour en finir, le ramène à Vilna et le fait couronner grand-duc, prince- lieutenant de Lithuanie, renonçant ainsi à réaliser Tunion complète de cette province à la Pologne.
Skirgiello, dépouillé de son duché, et trouvant que celui de Kiiov et quelques places fortes en sont une compensation trop insuffisante, suit Texemple de son ancien compétiteur et envahit, lui aussi, la Lithuanie, avec Taide des Chevaliers teutoniques. Attaqué à son tour, Vitovd s'assure par le traité de Sandecz Tintervention de Sigismond, roi de Bohème. Mais celui-ci, au lieu de lui envoyer des secours, s'efiTorce de le soulever contre son souverain, lui promettant d'intervenir s'il veut se séparer de Jagello et se proclamer roi indépendant de la Lithuanie, qu'il espère ainsi détacher entièrement de la Pologne. Vitovd, bien que nourrissant depuis longtemps cette pensée, la repousse et vient tout apprendre à Jagello. Reconnaissant alors tous deux qu'il ne faut plus compter que sur les propres forces du pays,
ils procèdent à leur urgente organisation, et parviennent
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à réunir 80,000 hommes. Le grand-maître , Ulrich de Jungingen, commandait à 140,000. Les deux armées se rencontrèrent, le 10 juillet 1410, près de Grunwald, et, après une lutte acharnée , les Polonais remportèrent un des triomphes les plus» célèbres de leurs annales militaires.
Les Teutoniques, taillés en pièces, perdirent 40,000 hommes tués ou mis hors de combat, un nombre à peu près égal fait prisonniers, 51 drapeaux et 2 canons^ les premiers qu'on eût vus en Pologne. Le grand-maître, Ulrich, succomba dans l'action ; et le roi de Pologne lui-même eût péri sous la hache de Dupold, chevalier teutonique, si la valeur et la présence d'esprit de Zbigniev Olesnicki ne l'eût sauvé. Ce jeune homme, n'ayant alors pour toute arme qu'un tronçon de lance, en frappa si rudement l'agresseur qu'il le jeta par terre. Jagello, reconnaissant, voulut sur-le-champ donner à Olesnicki un baudrier militaire, que celui-ci refusa en disant qu'il voulait se consacrer au service de l'Eglise. Devenu plus tard évèque de Krakovie, il joua un rôle important dans la destinée de la maison des Jagellons, et en fut le plus puissant soutien. Il empêcha, en 1429, à Luck, de désunir l'État par un titre royal particulier pour la Lithuanie, comme le désirait Yitovd, plaça sur le trône le jeune Yladislav-Jagellonide, sauva le sceptre à Kazimir, son frère, acquit le duché de Siévierz qu'il réunit à l'évèché de Krakovie^ et fut le premier Polonais élevé au cardinalat.
Après l'éclatante victoire de Grunwald , rien n'était
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plus facile que de prendre Malborg, ce boulevard de rOrdre teutonique» et de reconquérir ainsi d'un coup toute rétendue de pays appartenant à la Pologne depuis Boleslav le Grand. Mais les lenteurs de Jagello donnèrent au comte Henri de 'Plauen le temps de jeter dans cette ville un renfort de 5,000 hommes ; et lorsque le roi de Pologne l'assiégeait, Vitovd, séduit par les Chevaliers, qui lui avaient promis la Samogitie, trahit de nouveau son souverain, quitta le camp sous prétexte de maladie, emmena les troupes lithuano-russiennes quMl commandait, et fut suivi par les ducs de Mazovie. A la suite de ces défections, Jagello, forcé de lever le sîége de Malborg, fut poursuivi dans sa retraite jusqu'aux environs de Bromberg, par Henri de Plauen, devenu grand-maître, et qui, aidé de l'argent de la Bohème, avait repris l'offensive. Mais, à Koronovo, une bataille s'engagea où les Polonais, malgré la disproportion du nombre, écrasèrent une seconde fois les Teutoniques, qui laissèrent 10,000 des leurs parmi les morts. Réduit alors à la dernière extrémité, l'Ordre se rendit à discrétion; et le traité de Thorn, conclu le 10 janvier 1411, vint terminer momentanément cette lutte sanglante. Par ce traité, les Chevaliers s'engagèrent à payer une contribution de 600,000 florins, à restituer la terre de Dobrzin à Vladlslav-Jageilo, et à lui rendre ainsi qu'à Vitovd la possession de la Samogitip.
La médiation cauteleuse et intéressée de'Sigismond et les incessantes intrigues de Vilovd empêchèrent seules les victoires si brillantes de la Pologne de produire des
résultats beaucoup plus importants et plus décisifs et en neutralisèrent en grande partie l'effet.
2 IV. — Diète de HoroJdo. Deuxième union de la Pologne et
de la Lithuanien
Les continuelles trahisons de Yitovd^ les excès de Skirgiello et la déplorable condescendance du roi de Pologne pour ses frères n'avaient pas jusqu'alors permis la fusion complète des deux peuples réunis en 1386. Viadislav-Jagello voulut consacrer cette union d'une manière plus solennelle et rapprocher la noblesse des deux pays, en liant à jamais leurs intérêts communs. Pour atteindre ce but, et pour soutenir à forces réunies la guerre contre les Teutoniques et la terminer avec succès, il convoqua, en 1413, à Horoldo, une diète des représentants de la Pologne et de la Lithuanie. Cette assemblée régla définitivement les clauses de l'acte d'union qui fut signé par le roi, contresigné par le grand-duo Vitovd ainsi que par les principales familles des deux nations, et dont le premier article contient la déclaration suivante de Jagello :
et Depuis que, par la grâce du Saint-Esprit, nous avons reconnu les vérités éternelles, nous avons accepté la couronne de Pologne, et, afin de propager la foi chrétienne et pour le plus grand bien de nos terres lithuaniennes, nous les avons incorporées, unies, réunies^ ajoutées, alliées aux Ëtats de la Pologne, du consentement de nos frères et cousins, de tous les seigneurs^
nobles et boyards, habitants de la Lithuanie; mais comme nous voulons garantir les susdites terres lithuaniennes de toute invasion étrangère, contre la trahison des Oievaliers teutoniques, et contre tout ennemi quelconque qui voudrait ravager les lerres lithuaniennes et le royaume de Pologne, nous voulons que lesdites terres, en vertu des droits que nous avons reçus de nos ancêtres, selon la primogéniture, comme véritable maître et héritier, et avec le jconsentement des seigneurs, nobles et boyards, soient réunies de nouveau à la Pologne, et que les deux nations n*en forment plus qu'une; nous voulons que les duchés, terres, lieutenances, districts et propriétés soient indissolublement unis à la couronne de Pologne, pour que les deux nations soient à jamais un même toutetne puissent combattre Tune contre Tautre. x> La diète de Horoldo unit la Lithuanie à la Pologne par les liens les plus étroits, en décrétant que les deux pays auraient la même magistrature, la noblesse les mêmes privilèges, et que le grand-duc de Lithuanie ne serait élu qu'avec le concours du sénat et du roi de Pologne, et les souverains polonais qu'avec l'assentiment de la Lithuanie. Elle accorda aux Lithuaniens catholiques Texemption de toute servitude et de toutes les obligations féodales envers leurs seigneurs et leurs suzerains imposées depuis le règne de Gédimin. Elle leur donna toutes les libertés et les prérogatives dont jouissait la noblesse polonaise. Ces avantages leur causèrent une joie inexprimable. Les seigneurs lithuaniens adoptèrent les armoiries de ceux de la Pologne et s'unirent intime-
ment à eux* Mais il restait encore bien des difficultés à vaincre : Vitovd et plusieurs grands seigneurs, cousins de Jagello, firent tout pour empêcher l'exécution des importants décrets de cette grande assemblée.
g V. — Congrès de Ltu^k. Vitovd.
L'ambitieux Vitovd, pour conserver son influence sur Vladislav-Jagello, réussit à lui faire épouser sa nièce, Sophie, princesse de Kiiov, espérant d'ailleurs que le roi, déjà dans un âge avancé, n'aurait pas d'héritier, et qu'après sa mort la couronne lui reviendrait. Mais deux enfants naquirent de ce mariage ; i^t Vitovd, déçu dans son attente, osa accuser la reine dont l'innocence fut parfai* temcnt reconnue : cependant aucun châtiment n'atteignit le vil calomniateur.
L'empereur Sigismond, dont Vitovd n'était que l'instrument, et qui désirait toujours ardemment détacher la Lithuanie de la Pologne, convoqua un congrès à Luck en Volynie, sous le prétexte d'organiser une alliance chrétienne pour sauver l'empire d'Orient et sa capitale, Constantinople, menacés par les Turcs, mais dans le but réel d'amener Vitovd à rompre ouvertement avec son souverain. Ce congrès, qui eut lieu en 14^, fut Tune des plus nombreuses réunions de potentats que cite rhisloire. On y vit l'empereur Sigismond avec l'impératrice, Vladislav-Jagello, roi de Pologne, Éric XIII, roi de Danemark, les princes de Suède, les ducsdeMazovie, les grands-ducs Bazile de Moskovie, Borys de Tver^
Olga de Rezan, les khans des Tatars, les ambassadeurs de Tempereur de Byzance, Paléologue, les grands-maîtres des Chevaliers teutoniques et des porte-glaives, et les magnats de Pologne et de Lithuanie avec leurs pompeux cortèges. Mais Vitovd déploya en vain envers ces hôtes une libéralité et un faste inouïs, son espérance fut encore trompée ; les remontrances énergiques de Zbigniev Olesnicki et de Jean Tarnovski, appuyées par un grand nombre de sénateurs, triomphèrent de toutes les intrigues ; et la conférence ayant pour objet une expédition contre les Turcs, fut sans aucun résultat, même pour Vitovd qui n'obtint que de nouvelles promesses de l'empereur.
Ne se décourageant cependant pas, Vitovd invita quelque temps après Jagello à venir à Vilna, et là renouvela ses sollicitations avec tant d'ardeur que Vladislav, fatigué de ses obsessions et des soins de l'empire, lui offrit à la fois les deux couronnes, celle de Pologne et celle de Lithuanie. Mais, chose étrange! Vitovd batailla pour n'accepter que la dernière; et donna ainsi le temps à Olesnicki et à Tarnovski d'intervenir au nom des évoques et des nobles polonais, qui protestaient contre cette cession, d'invoquer les droits de la nation et de sauver de nouveau Tunité de la Pologne.
Quoique âgé de 80 ans et sur le bord de sa tombe, Vitovd était tellement posv-édé du désir d'être couronné que Sigismond lui ayant, de son pouvoir impérial, promis de lui envoyer la couronne, il ordonna d'avance de solennels préparatifs, et plusieurs personnes invitées à
cette cérémonie se rendirent à Vilna. Seulement la couronne, à chaque instant attendue, n'arriva point : les Polonais en épièrent nuit et jour sur la frontière les porteurs et empêchèrent leur passage. Vitovd en mourut de chagrin en 1430.
g VI. — Privilèges de la noblesse. Mort de Vladislav-Jogetto.
La Pologne était dès lors une assemblée presque permanente, et partout on se réunissait incessamment pour discuter surles affaires publiques. Outre les riVc^desprovinces et des palatinals qui avaient leur tenue Cxée, on se formait très-fréquemment en assemblées provinciales extraordinaires, colloques ou conventus^ ou Ton prononçait sur les impositions, les lois et les j^outumes qui pouvaient convenir à la province ou à la république : souvent les décrets de la diète générale n'avaient de valeur qu'autant qu'ils étaient corroborés par de semblables réunions. On tenait aussi des diétines dans tous les districts et terres pour les élections et les discussions. On s'assemblait en confédération pour faire opposition, assurer la tranquillité ou les libertés locales, ou pour se prè-ter un appui mutuel, quand l'intérêt de la province ou de TÉtat le réclamait. C'était la grande Pologne surtout^ qui donnait l'élan à ce mouvement civique.
Des réunions ou meetings de la noblesse précédaient ou surveillaient sans cesse les assemblées législatives, administratives, judiciaires. En ii04, une diète extraordinaire devant prononcer sur l'imposition, beaucoup plus
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élevée que de coutume, on tint auparavant un congrès général des assemblées particulières où Ton se concerta : ceux qui devaient décréter cet impôt furent élus et spécialement autorisés par les commettants de leurs provinces. Cet exemple fut quelquefois imité. Tous les nobles en masse, et non plus seulement comme autrefois le haut clergé et les principaux seigneurs, exercèrent leur action directe dans le gouvernement, principalement depuis rassemblée de Korczin.
Après la mort de Kazimir le Grand, des désordres avaient commencé à désoler la Pologne; mais sous YladisIav-Jagello, quoique chacun jouit d'une entière liberté d'action, l'ordre se rétablit peu à peu, et l'organisation du pays prit de la consistance. En 4 i^, à la diè'o de Czervinsk^ le statut négligé de Visliça fut Tétabli et conDrmé ; et en 1423, à la diète de Varta, il fut remplacé, et les doutes qui s'y trouvaient furent levés par de nouvelles lois. Mais en même temps Tordre civique ou la noblesse ne perdait pas une occasion de se faire confirmer ses privilèges et d'en acquérir de nouveaux. On va voir quelle était son attitude vis-à-vis du roi, qu'elle traitait déjà d'égal à égal.
a Vladislav-Jagello avait deux fils, dont l'aîné, Vladislav, naquit en 4420. Voyant cet enfant avancer en .âge, il voulut lui assurer sa succession. Dans une diète tenue à Brzésc, il obtint de la noblesse la déclaration que le jeune Yladislav régnerait après lui, mais c'était à condition que Jagello confirmerait les privilèges et en accorderait de nouveaux, car la confirmation donnée
depuis peu à Czervinsk^ en \A^% était insuflTisante et considérée comme non avenue à Tinstant où il fallait concéder une faveur aussi importante au roi. L'acte d'élection de la part de la noblesse avait été effectivement rédigé et remis à l'évèqué de Krakovie, avec ordre néanmoins de ne le délivrer qu'au moment où le roi lui remetlrait le diplôme qui devait augmenter leur liberté. Jagello s'était pressé de le promettre, et différait tous les jours de le donner.
» En 4426, il avait convoqué une nouvelle diète à Lèncziça. On y rappela ses promesses d'un ton d'aigreur que soutenait l'orgueil d'une autorité déjà établie : on le somma de les accomplir. Pressé de se déclarer, et plus offensé de l'audace de la demande que fâché d'avoir manqué d'y satisfaire, le roi répondit avec hauteur que ses engagements étant injustes, ni le devoir ni l'honneur ne Tobligeaient à les tenir. II eut à peine prononcé ces mots, qu'un bruit confus s*éleva dans l'assemblée. Ce n'étaient d'abord que des murmures à demi étouffés, qui dégénérèrent bientôt en des transports de fureur et de rage. On demanda à l'évèqué les lettres d'électiou qu'on lui avait confiées, on les lit sauter en l'air, on les déchira à coups de sabre sous les yeux du roi, qui n'évita de plus grands outrages que par l'intrépidité avec laquelle il sembla plutôt menacer les mutins qu'il ne parut les craindre.
D Ce ne fut que quatre ans après, en 4430, à Jedlno, qu'il se résolut enfin d'accorder les privilèges demandés» On les reçut avec joie, mais avec une fierté qui empêcha
de décider rafiUire de la saccession. Un an seulement avant la mort de Jagello, on décida, en 1433, que son fils Ylad'.slav monterait après lui sur le trône. Ce con» sentement fut suivi en même temps de la promulgation définitive des privilèges de Jedlno, à Krakovie, en 1433. Cependant le jeune Yladislav, occupant le trône en 1434, éprouva encore quelques contrariétés (1). 2>
Parmi lesnou veaux privilèges que Jagello reconnut à la noblesse, en ratifiant tous ceux accordés par ses prédécesseurs, on remarque les suivants : il s'engagea à ne conférer à aucun étranger les dignités et les charges de l'État, à ne les donner qu'à des indigènes, propriétaires dans les provinces où elles devaient être exercées ; à ne jamais en disposer avant leur vacance ; à ne battre aucune espèce de monnaie sans le consentement des prélats et des barons du royaume. C'est à la diète de Jeldno que fut rendue la loi célèbre spécifiant que nul ne peut être emprisonné sans avoir été au préalable déclaré coupable par une cour de justice : Neminem captivabimus nisi jure victum aut in crimine deprehensum.
Les nobles Russiens furent admis en 1433, et plus tard, en 1443, aux prérogatives et privilèges de la no-^ blesse polonaise. Par conséquent, dans la Russie Rougê'et la PodoUe, qui faisaient partie de la Pologne, le nombre des citoyens et des défenseurs de la patrie fut considérablement augmenté.
A la mort de Yenceslav, les Bohèmes étaient venus
(I) De Solignac, Histoire de Pologne,
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proposer à Yladislav leur couronne, cinq fois offerte à la famille de Jagello, en i400, U^, 1438, 1467 et 1471, avant qu'un fils de Kazimir ait été destiné à l'accepter* Non-seulement le roi de Pologne la refusa, mais, médiateur généreux entre la Bohème et Sigismond, il contribua puissamment à mettre l'empereur sur ce trône. Ses dernières années furent empoisonnées par la révolte de son frère Svidrygiello, qui combattit eh Lithuanie contre les troupes royales.
On raconte qu'un soir, se promenant dans les bois de Grodek, le vieux roi fut tellement ravi par les chants d'un rossignol, qu'il ne put s* arracher de ces lieux, et que la fraîcheur de la nuit ayant engourdi ses membres affaiblis, il rentra dans son palais saisi d'une fièvre qui en quelques jours le mit au tombeau (24 avril i434). Il était alors âgé de quatre-vingts ans. Il avait une grande piété et s'imposait de dures abstinences. Son règne, de quarante-huit ans, fut grand et utile à la puissance nationale. La Pologne reprit une nouvelle splendeur par son union avec la Lithuanie, qui conserva ses conquêtes et nomma les tzars de Pérékop ; les kniaz ou princes' russiens, sur le Dnieper, obéissaient à ses ordres; les républiques de Novogorod-la-Grande et de Pskov s'abritaient sous sa protection ; les Teutoniques furent écrasés par d'éclatantes victoires; le duc de Stettin et les hospodars de la Valachie et de la Moldavie devinrent ses tributaires ; la Scandinavie, la Turquie, la Grèce, Chypre et Venise recherchaient son appui. Jagello disposait déjà de la couronne de Bohème, que son fils devait bientôt
porter avec celle de Hongiie. Au milieu des nombreuses qualités de ce roi, on n*a trouvé à lui reprocher qu'un excès de conDance, de franchise et de générosité, allant parfois jusqu'à la faiblesse dans ses rapports avec ses parents, surtout au sujet de la Lithuanie.
Vladislav Vï ue VarnéniExX (1434-1444).
Confirmant l'engagement de la diète de Jedlno, celle d'Opatov élut Vladislav VI, dit le Vaménien, fils de Jagello, et qui, n'ayant encore que dix ans, fut placé sous un conseil de régence composé de sa mère, Sophie, et de plusieurs hauts dignitaires ecclésiastiques et séculiers. Ce conseil dut le défendre contre les attaques de Svidrygiello, qui convoitait le sceptre, et contre celles des Chevaliers teutoniques, qui, en i435, furent forcés de conclure un nouveau traité de paix à firzesc-Kuiavski.
A la mort de l'empereur Albert d'Autriche, qui avait eu quelques différends avec Vladislav VI, les trônes de fiohème et de Hongrie furent offerts au jeune roi de Pologne par la noblesse de ces deux pays. Celte offre fut acceptée après bien des hésitations. Jean Korvin, plus connu sous le nom de Huniade, tenta de nouer un mariage entre Elisabeth, veuve d'Albert, et Vladislas VI; mais ce projet échoua par l'obstination d'Élimbeth, qui s'enfuit en Autriche avec son fils. Secondé par Huniade,
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le roi de Pologoe arriva en Hongrie, s'engagea à repousser les Turcs, qui guerroyaient avec les Serviens sur les frontières slaves , et fut couronné à Albe-Royale.
Le cardinal Julien Gésarini amena iin arrangement par lequel Vladislav promettait d'épouser la fille ainée d'Elisabeth, et de faire rendre au jeune prince, son frère, Tarchiduché d'Autriche, dont l'empereur Frédéric s'était emparé lors de la mort d'Albert. Il plaida ensuite vivement auprès du jeune roi polonais la cause des populations chrétiennes si cruellement opprimées et maltraitées parles Turcs, dont les rapides succès menaçaient l'Europe jusqu'à son centre, en Italie. L'empire grec était réduit à ne plus posséder que sa capitale, Byzance, et les contrées avoisinantes ; et, dans leur détresse, les Paléologues imploraient avec instance l'appui du Saint-Siège. D'ailleurs, la réunion de l'Eglise grecque à l'Eglise romaine avait été proclamée en 1439, au concile de Florence; et Isidor, métropolitain de Kiiov, y avait adhéré, entraînant par son exemple tous les Russiens du rit grec qui étaient sous la domination des Jagellons: laMoskovie seule resta dans le schisme. En même temps, Jean Huniade, le vaillant palatin de Transylvanie, réclamait une expédition prompte et décisive contre les Turcs.
Cette grande croisade plaisait au caractère chevale- Yesque de Vladislav, qui, réunissant sous ses ordres les forces de la Pologne, de la Lithuanie, de la Hongrie et de la Bohftme, espérait écraser seul les féroces ennemis du nom chrétien. Mais, comme il existait un traité de paix entre lui et Araurat, Vladislav, qui déjà voyait
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les Turcs menacer les palatinats de Moldavie et de Yalachie placés sous sa suzeraineté , leur fit demander par ambassadeurs de rappeler les troupes qui, en Servie, assiégeaient Belgrade, Qt, sur le refus d'Amurat, passa le Danube.
Ici commence cette lutte héroïque de deux siècles et demi, à laquelle la chrétienté tout entière dut son salut. En vain la papauté s'était adressée à tous les monarques de l'Europe contre l'invasion de cette formidable puissance musulmane, la Pologne seule répondit à son ^ appel. Vladislav VI enleva aux Turcs les pays slaves, remporta cpntre eux une éclatante victoire sur les bords du Morava, et ne s'arrêta que dans les montagnes de la Macédoine. Mais, pendant ce temps, les Tatars pénétraient dans la Podolie et la Lithuanie, des troubles éclataient en Silésie, et de pressantes missives du sénat rappelaient Vladislav en Pologne. Aussi, quand Amurat demanda la paix, elle fut accordée et signée pour dix ans à Szgedin, le 15 juillet 1444, par un traité très-avantageux , car les Turcs cédèrent aux Hongrois la Servie et d'autres provinces qu'ils avaient conquises sur eux.
Les troupes polonaises et hongroises retournaient dans leurs foyers lorsque les Vénitiens, les Italiens et le souverain-pontife, Eugène IV, voyant les Turcs occupés d'une guerre contre le duc de Caramanie^ crurent le moment favorable pour affranchir la chrétienté du joug des infidèles. Confiant dans la bravoure des Polonais, le pape engagea leur roi à recommencer la guerre ; mais Vladislav répondit qu'il n'aurait garde de rompre un
traité cimenté par le serment. Le pape lui envoya son légat, le cardinal Julien, pour le persuader et le délier en son nom du serment prêté. Yladislav céda enQn à tant et de si pressantes instances, et reprit la guerre avec une partie seulement de ses troupes, le reste ayant été licencié.
Le 21 septembre 1444, il leva son camp, partit de Szgedin, passa le Danube à Orsane, entra en Bulgarie, attaqua Nicopolis, pénétra dans la Thrace, et s'avançant toujours, rencontra les Turcs sur les bords de la mer Noire, près de Varna, Tantique Dionysiopolis, dans la basse Mœsie. Leur armée était de 60,000 hommes, d'autres disent même 100,000. Yladislav n'avait à leur en opposer que 18 à 20,000. Cependant, sur Tavis de Huniadc, il livra bataille et renversa d'abord l'avant-garde des Turcs. Déjà Amurat fuyait lorsqu'il fut ramené au combat par ses propres officiers qui, saisissant la bride de son cheval, menaçaient de le tuer. La victoire fut longtemps indécise; mais les chrétiens, accablés sous le nombre, se virent contraints de battre en retraite. Alors Yladislav se jetant, malgré Huniade, au plus fort de L mêlée, s'avança jusqu'au corps des janissaires, au centre du camp ennemi, et y tomba percé de coups. Les Turcs lui coupèrent la tête, qui fut mise au bout d'une pique ; et c'est en ce moment seulement que la victoire se déclara en leur faveur. Amurat fit inhumer avec pompe le corps de Yladislav sur le lieu même de ce combat, qui eut lieu le 10 novembre 1444, et y éleva une colonne retraçant la vie de ce jeune prince mort à vingt ans.
Le cardinal Césarini et les évëqnes d'Erlau et deGrosvaradin furent pris et massacrés. Les archives de la couronne^ qui se trouvaient dans les bagages du roi^ furent brûlés OU jetés au vent. On prétend que si Huniade eiit imité la valeur de Vladislav, Amurat eiit peut-être perdu en ce jour la vie et l'empire de la Grèce ; mais dès qu'il vit les enseignes des chrétiens plier, il se retira de la mêlée avec dix mille hommes, tant Hongrois que Yalaques, sans en avertir personne, et au moment où la victoire ne s'était pas encore tout à fait déclarée en faveur des Turcs. Il parvint avec peine à regagner les frontières de Hongrie.
Ce désastre des chrétiens à Varna jeta l'Europe dans répouvante et couvrit la Pologne d'un deuil universel. Elle déplorait la perte de Vladislav, dont le règne n'avait duré que dix ans, et sur lequel elle fondait de grandes es- ' pérances. Avec lui disparut aussi l'unique espoir de salut de l'empire grec ; et dix ans après, en 1454, les Turcs entraient à Gonstantinople. (1s Grent passer sous leur do- * mination les Tatars de Pérékop, alors vassaux de la Li- ^ thuanie ; rendirent tributaire de leur puissance le commerce de la mer Noire, et menacèrent d'une invasion imminente la Moldavie et la Valachie.
vni
KAZïMiRlV(iU7-4492).
g I. — Extension de la Pologne. Lutte de la noblesse contre
le roi.
De 1444 à 1447, il y eul en Pologne un interrègne. Pendant longtemps on refusa de croire à la mort de Vladislav, dont on aimait le caractère chevaleresque, et des émissaires furent envoyés à sa recherche, dans la Thrace, la Grèce et la Bulgarie. Le pouvoir fut alors exercé par le sénat, qui conclut diverses trêves avec les ducs de Silésie. Enfin les nobles polonais voyant la Hongrie élire roi le fils posthume de l'empereur Albert, se décidèrent à convoquer à Siéradz une assemblée générale qui offrit la couronne à Kazimir-Jagellonide, fils puîné de Vladislav-Jagello, et frère de Vladislav VF.
On voulait ainsi resserrer l'union entre la Pologne et la Lithuanie. En effet, ce dernier pays avait suscité à Jagello de nombreuses difficultés ; il y nommait toujours les grands-ducs ses lieutenants, qui ne purent jamais se mettre d'accord avec les princes et les seigneurs turbulents dont les factions ennemies déchiraient le duché. Il en était résulté des troubles sérieux et des guerres civiles qui se renouvelèrent sous Vladislav VI. L'aristocratie lithuanienne avait même poussé Findocilité jusqu'à proclamer grand-duc de Lithuanie ce même Kazimir qui, après avoir longtemps hésité, accepta enfin le trône
de Pologne, et vint se faire couronner à Krakovie.
Sous ce règne, les frontières de la' Pologne s'étendirent de tous côtés. Les Tatars ayant fait plusieurs excursions en Podolie furent repoussés ; la Moldavie fut reconquise; une partie de la Silésie rentra sous la domination polonaise. En i443^ Tévèque de Krakovie avait acheté le duché de Sievierz. Les ducs de Zalor et d'Osviecim reconnurent pour souverain Kazimir qui, en 1453, acheta ce dernier duché. Par l'extinction des ducs de Plock, en 1462, Belz et, en 1463, Rava, furent incorporés à la couronne. Plus tard en 1494, Jean-Albert, fils de Kazimir, acheta le duché de Zator, et en 1495 réunit au royaume celui de Plock. Enfin, la Prusse, comme nous allons le voir, redevint une des provinces de la Pologne.
Malgré ces circonstances favorables, une longue mésintelligence eut lieu d'abord entre la noblesse et la royauté. Kazimir, attaché à la Lilhuanie où il avait été élevé, et poussé par les seigneurs de ce duché, commença par s'y retirer, trouWant Tunion des deux pays, et refusant de ratifier et de jurer les privilèges et les lois de la Pologne. Cette conduite excita une vive irritation; et, la lutte s'envenimant, on forma en 1453 contre Kazimir une confédération par laquelle tous les nobles s'engageaient à prendre les armes pour garantir les biens de l'Etat, si le roi persistait à ne pas les défendre, et pour soutenir les privilèges, s'il s'obstinait à né point les confirmer. On décida aussi qu'on ne soufirirait aucun Lithuanien dans le royaume, et qu'on imposerait à Kazi* mir quatre conseillers sans l'attache desquels aucun de
ses ordres ne sérail reçu, quelque avantageux qu'il fût à la république. Toute la noblesse se leva en masse, et poussa Faudace jusqu'à venir prêter le serment de la confédération en présence même du roi qui, effrayé de son attitude imposante, prêta alors le serment demandé et prit tous les engagements qu'on exigeait de lui. Depuis longtemps la royauté ne pouvait plus tenir tête à la noblesse.
g II. — Usurpations de la Lithtianie. Diète de Piotrkov,
Lorsque Kazimir, grand-duc de Lithuanie, fut élu roi de Pologne, les. Lithuaniens lui firent jurer qu'il ne détacherait aucune des terres en leur possession, et ne diminuerait rien de retendue du duch'é, ni du pouvoir du sénat. Mais, non contents de cela, ils empiétèrent eux-mêmes sur les Jronlières de la Pologne. Au commencement du règne de Kazimir, ils s'emparèrent de divers cantons et districts situés dans la Podiasie et les environs de Brzèsc. En i452, ils se saisirent de Luck, Vlodzimirz et Heroldo. En 1457, après la mort des Buczacki, qui défendirent la Podolie contre leurs attaques, ils prirent possession dé toute la partie méridionale de cette province, avec Braclav, jusqu'à la rivière Murakva. Les Polonais indignés, demandèrent hardiment au roi justice de ces usurpations, démontrant qu'au contraire la Lithuanie, en s*unissant à la Pologne, devait lui restituer toute la Podolie, la Volynie et l'Ukraine avec Kiiov, et rappelant que Jagello lui-même l'avait promis,
car ces pays, composant autrefois le duché de Russie ou de Halicz, appartenaient légitimement à la Pologne et n'avaient jamais fait partie de la Lithuanie.
Sur ces entrefaites, Kazimir-Jagellonide, forcé de tenir en 1459 une diète à Piotrkov iPetricau), ne s'y rendit qu'avec une nombreuse escqrte de gens armés. Surpris de cette nouveauté, les nobles du palalinat de Krakovie prirent à leur tour les armes et entrèrent dans la ville comme dans un camp ennemi. On fut quelque temps à s'observer dans la première séance. Enfin, avec cette hardiesse toujours sure de plaire dans uoe république, Jean Ritvianski, staroste de Sandomir, rompit le silence, et s'adresscint directement au roi, lui reprocha en face tous les griefs dont la nation avait à se plaindre. Voici ce discours que nous reproduisons malgré sa longueur, parce qu'il offre la peinture fidèle des faits et des mœurs publiques de ce temps :
« Sire ! Nos calamités sont notoires ; elles partent de vous. Si la nation n'avait été surveillée par la Providence divine, nous eussions déjà succombé et péri. C'est un destin indigne qui nous a forcés à exiger la réunion de la diète actuelle, afin do demander la réforme et la direction des affaires publiques de votre part et de la part de vos conseils. On y a consenti À contre-cœur, et la preuve en est qu'avant que la convocation fût décidée, les nobles de la terre de Chelm, Sigismond de Laticzev et Vierz* bienta de Siennica, qui font la même cause avec nous, furent maltraités, arrêtés et blessés par votre staroste, Jean Kuropatva. Mais nous autres qui agissons pour la cause publique, lorsque les prélats et les barons dissimulent, nous sommes odieux et 'détestés, vous nous appelez toujours vos ennemis, et c'est le motif pour vous de faire venir tant de gens armés; cependant, nous disons que nous sommes vos sujets et amis
sincères, mais nous gémissons et, tout étonnés, nous déplorons que vous nous soyez contraire et hostile à notre patrie. Vous avez détaché de la Pologne une terre considérable, celle de Luck, avec plusieurs cantons des environs de Brzèsc, en les attachant aux domaines de la Lithuanie. En nous dépouillant et expulsant de la terre notable et de ses campagnes, vous les avez concédées aux seigneurs qui n'avaient aucun droit de les posséder. Non content de cela^ vous vous efforcez et désirez avidement d'enlever la Podolie à la couronne, en faveur de la Lithuanie. C'est un joli cadeau pour vous, lorsque les Lithuaniens enlèvent, par surprise, dans la Podolie, des places fortes, des bourgs et des possessions. Vous avez incorporé au duché de la Litvanie les deux districts de Goniondz et de Vèngrov, arrachés par force aux ducs de Mazovie, qui sont vos vassaux de la dépendance de la Pologne. Vous avez même inspiré aux. Lithuaniens, qui dépendent de la Pologne et lui sont soumis, tant d'orgueil, qu'ils reHisent de combattre l'ennemi commun, les Chevaliers, et de se conformer à vos ordres. Vous nous consumez par cette monnaie légère et sans valeur que vous faites fabriquer. Vous tolérez des brigands, des concussionnaires, des voleurs et d'autres malfaiteurs, particulièrement des faux monnayeurs, fermant les yeux sur les ennemis et les scélérats qui dévorent le pays. En prodiguant les domaines royaux, vous les dissipez sans fruit -, par des exactions et des stations, vous surchargez et épuisez le pays à tel point, que les villes et les campagnes sont désolées. Vous êtes sourd aux plaintes des veuves, des orphelins et des opprimés comme si l'administration de la justice n'existait plus sous votre gouvernement ; vous dépouillez la couronne d'armes, de chevaux, d'or et d'argent pour équiper la Lithuanie. Votre père cependant, votre frère Vladislav, roi de Hongrie et de Pologne, et vous-même, vous avez obtenu tous les honneurs, tout l'éclat, toute la gloire et beaucoup de bénéfices de la Pologne. Lorsque votre parent n'était duc que d'un petit coin de la Lithuanie, c'est l'assistance et le zèle des Polonais qui le firent maître de toute la Lithuanie. Inconnu, obscur, payen, il est parvenu, par les Polonais, à la connaissance de toute la chrétienté, à la lumière de la Foi et à sa haute renommée ; il recouvra la Samogitie et plusieurs
provinces lithuaniennes, des mains des chevaliers teu toniques, par les bras des Polonais, pour les restituer à la Lithuanie. I(. vainquit les vainqueurs par les armes des Polonais. Après un long règne de votre père, nous avons élevé votre frère, nonseulement au trône de Pologne, mais aussi à celui de Hongrie. Après sa mort glorieuse, nous vous avons illustré de notre couronne et d'une alliance brillante. Dans la guerre contre les chevaliers teutoniques, nous vous assistons avec nos armes, notre vie, nos trésors et tous nos biens: pour ce dévouement, pour la célébrité, Télévation et les honneurs procurés pour votre père, votre frère et potir vous-même, nous sommes afQigés et accablés d'une douleur inexprimable, voyant que vous préf&rez la nation «lithuanienne, qui .avait si peu mérité de vous et de votre père, et, s'il en faut dire la vérité, si peu fidèle à votre parent et à vous-même. C'est en sa faveur que vous nous opprimez par des iniquités, par des ve;(^tions, et que vous nous exploitez et absorbez jusqu'à la ruine entière.
» Nous demandons instamment la restitution de la terre de Luck, de Parczov avec ses campagnes, de la Podolie dont vous avez injustement séparé une portion ; la suppression de la fabrique de la monnaie faible, futile et nuisible au pays ; l'abolition des stations et des vexations oppressives. Nous demandons une protection obligeante et exorable pour ceux qui implorent la justice , enfin, la défense du pays. Déposez votre paresse et soyez plus animé, faites voir que vous êtes homme, et n'oubliez point que dans la Pologne vous devez être un bon père et non pas un parent dénaturé. Si nous obtenons tout ceci, vous pouvez compter sur notre fidélité, nous serons empressés à vos ordres, nous sacrifierons nos fortunes pour vous et pour l'État, et nous veillerons pour votre bonheur ; dans le cas contraire, soyez certain que nous ne donnerons rien de nos biens, et que nous refuserons de marcher à la guerre sans le salaire ' . »
Kazimir, ne pouvant rien répondre, chercha à se disculper, en rejetant tous les torts sur les Lithuaniens et les Polonais. Mais la réplique de Ritvianski prouva
(1) Dlugosz.
que toute la faute en était à lui seul. Cette réponse foudroyante, exprimée avec convenance, dit Dlugosz^ historien contemporain et instituteur du roi, fut applaudie par le parti de l'orateur, sans être désapprouvée par les hommes timides.
Kazimir, du reste, s'efforça de calmer les différends entre la Pologne et la Lithuanie, et sa conduite prudente
empêcha ^une rupture. En i457, il donna aux Lithuaniens un pfivilége qui les affranchit de diverses dépendances et servitudes féodales envers lui, et réitéra la' promesse d'accorder de nouvelles prérogatives à la noblesse lithuano-russienne. Les seigneur? , mécontents de ce qu'il favorisait la noblesse inférieure, demandèrent un grand-duc, comme ils en avaient toujours eu sous Jagello et Vladislav le Varnénien; car Kazimir, devenu roi, les gouvernait directement lui-même, sans princelieutenant. Gasztold, principal fauteur de tous ces troubles, proposa mi^me de choisir, malgré le roi de Pologne, un grand-duc parmi les princes. Mais Kazimir sut par son énergie arrêter ce projet et imposer silence aux rebelles. Nous verrons bientôt combien ces discussions et ce déplorable esprit de rivalité contre la Pologne firent perdre à la Lithuanie de sa prépondérance et de ses possessions.
g III. — Incorporation de la Prusse à la Pologne. Traité de
Thom.
Depuis longtemps les habitantsdeTancienne Poméranie de Dantzik, dite la Prusse, avaient conçu une haine
implacable contre l'odieuse domination des Chevaliers teutoniques, qui exaspéraient leurs sujets en violant les lois qu'eux-mêmes avaient établies, ne respectant ni la vie, ni l'honneur, ni la pudeur des personnes, et se portant à toutes sortes de vexations et de crimes. Des questions de commerce et de douane, résolues au préjudice de la population agricole, vinrent augmenter Tirrilation des esprits. Les défaites de Grunwald et de Koronovo avaient d'ailleurs fort ébranlé déjà la puissance de rOrdre, dont l'existence n'avait plus même de prétexte depuis la conversion de la Prusse, de ia Lithuanie et de la Samogllie au christianisme.
Dès 1397, ia noblesse prussienne avait formé contre les Teutoniques une société, dite du Lézard, parce que ses membres portaient pour signe de ralliement une figure de lézard. Cette ligue se réorganisa en 1440 et 1451 et donna l'impulsion à toutes les démarches de la noblesse et des autres habitants. D'un côté,- elle envoya se^ émissaires à Kazimir pour lui faire des promesses et implorer la protection de la Pologne; et de l'autre elle décida la noblesse à porter plainte contre les Chevaliers à Frédéric IIF, empereur d'Allemagne, qui, au lieu de rendre justice, déclara les nobles prussiens déchus de tous leurs privilèges et de toutes leurs franchises. Indignée d'un tel décret, la noblesse manifesta sa résolution de se réunir à la Pologne et offrit à Kazimir la suzeraineté du pays. La Prusse entière prit les armes en 1453; ses villes principales, Thorn, Elbing, Kœnîgsberg,Danlziket plusieurs autres s'affranchirent du joug intolérable des Che-
valiers; la noblesse s'empara en un seul jour de treize chàleaux réputés presque inexpugnables, et ensuite, peu à peu, de toutes les autres villes et forteresses.
Kazimir, qui cherchait avant tout le maintien àe la ' paix, ne flt pas d'abord aux envoyés de la ligue prussienne Taccueil qu ils avaient espéré, et ce ne fut qu'après six mois environ de pourparlers qu'il se r^endit enDn à leurs vœux; Il décréta que les pays prussiens feraient à Fave- \ nir partie intégrante de la république polonaise; que leurs habitants jouiraient des mêmes droits que les Polonais, et qu'ils concourraient à l'éleclion de chaque roi. Il confirma les privilèges des villes, abolit les douanes et les tailles, divisa la Prusse en quatre paktinats, ceux de Thorn, d'Eibing, de Kœnigsbergetde Dantzik, et nomma gouverneur général le chef de la ligue, Jean ue Baysen.
Mais les Chevaliers retranchés dans quelques places de guerre qui leur restaient, annonçaient 1 intention de s'y maintenir, ejL commencèrent des courses meurtrières dans les villages révoltés. Alors Kazimir rassembla une armée pour aller au secours de ses nouveaux sujets; et les premiers succès de cette guerre furent dus surtout à l'active coopération des frères du Lézard. Le roi de Pologne se rendit à Thorn^ où il fut accueilli par le clergé, la noblesse, le peuple et tous les ordres avec des acclamations et des transports de joie, comme un libérateur depuis longtemps attendu. Le 27 mai 1454, assis sur un trône, au milieu de la place publique, il reçut en grande pompe les serments de fidélité de ses sujets prussiens^ çt recouvra ainsi la possession d*une province qui depuis
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Boleslav le Grand appartenait légitimement à la Pologne.
De là il marcha sur la forteresse de Stulbm qui ne tarda pas à se rendre, se porta surMarienbourg, puis sur Konitz en Poméranie. Aux portes de celte ville, l'armée des Chevaliers vint à sa rencontre, et Henri Reuss de Plauen, qui la commandait, parvint à culbuter Kazimir dans un marais et à le mettre en fuite. Ce premier succès inspira une grande confiance aux Teutoniques, qui se hâtèrent de recniter des bandes mercenaires en Allemagne et en Livonie. L'année suivante, le roi de Pologne revint en Prusse à la tète de ses troupes et Marienbourg lui fut livrée. Mais sur d'autres points les Chevaliers gardèrent leurs positions et fatiguèrent Kazimir, qui re- ^ tourna de nouveau en Pologne sans avoir obtenu un triomphe définitif.
Cette guerre se prolongea ainsi pendant treize ans, marquée tour à tour par des succès et des revers. La noblesse polonaise contribua d'une partie de ses revenus, afin de la soutenir. Elle et les États de Prusse firent tous les sacrifices nécessaires pour la pousser vigoureusement et la terminer par l'entière destruction de rOrdre. Mais les tracasseries et les hostilités de la Li- Ihuanie contre la Pologne furent une des causes pnncipales de sa longue durée. Celte guerre d'ailleurs se bornait à des irruptions qui cessaient chaque année, à la fin de la belle saison, pour recommencer Tannée suivante. L'ordre équestre ou la noblesse arrivait des diverses provinces par levées partielles, et se battait avec courage ; mais, à l'approche de l'hiver, rentrait dans ses
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foyers. Les Polonais manquaient surtout d'un bon général. Les arn;ies à feu étaient déjà connues, et Ton se servait de Tartillerie; mais la noblesse, dont la bravoure s'en effrayait peu, négligeait de s'y exercer. €omme les autres rois de l'Europe, Kazimir avait à sa solde des soldats bien disciplinés, la plupart de Bohème, tous étrangers, formant une artiUerie très-habile et uqe bonne infanterie qui appuyaient les attaques de la pospolite de l'ordre équestre. De leur côté, les Chevaliers teutoniques, secourus par les Allemands, renouvelaient sans cesse leurs forces.
Dans cette guerre d^escarmouches et de petits combats acharnés, où Ton incendiait et dévastait les possessions ennemies , où Ton prenait et reprenait les places fortes et les villes, le pays tout entier fut horriblement ruiné : sept mille villages prussiens furent, dit-on, saccagés et livrés aux flammes, et deux mille églises furent détruites tant dans la Poméranie que dans la Prusse. Enfin, le roi de Pologne, qui depuis longtemps avait pris Malborg (1457), conquit presque toute la Prusse occidentale. Les Chevaliers, vaincus, sollicitèrent une assemblée qui se réunit à Thorn en 1464, et déclara qu'ils n'avaient aucun droit sur les pays contestés. Ils rompirent alors la conférence, et tentèrent de nouveau le sort des armes. Enfin, le légat du pape détermina Kazimir à leur accorder des conditions moins onéreuses, et la paix fut conclue à Thorn en 1466. Par ce traité, la Prusse occidentale ou royale, composée des palatinats de Malborg, de la Poméranie, de Culm, de Michalov, de la Varmie, avec
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les villes de Mariembourg , Stnlhm, Elbing, Thorn, Dantzik, Tut à jamais restituée et réunie à la république polonaise. Pour le reste, dit Prusse orientale ou ducale, les Chevaliers teutoniques devinrent vassaux de la Pologne. Chaque grand*maitre de l'Ordre, qui ne pouvait être élu qu^avec le consentement du sénat polonais, de^ vait à l'avenir recevoir l'investiture du roi de Pologne, lui prêter serment de fidélité, lui rendre hommage, le servir contre tout ennemi lorsqu'il le réclamerait, et, à titre de vassal, eut sa place dans le sénat, à la gauche du souverain. Il fut en outre stipulé que désormais la^< moitié des membres de TOrdre seraient Polonais.
Le grand-maltre se rendit à Thorn, où il accepta ces conditions et prêta serment de fidélité à Kazimir. Celuici, dit-on, ne put se défendre de verser des larmes en voyant tomber à ses genoui le chef de cette milice, qui cependant, établie aux bords de la Yistule sur un terrain concédé par un prince polonais, combattait depuis deux siècles et demi la Pologne, lui avait fait tant de mal et avait souillé sa domination par l'avarice, la cruauté, la luxure, n le releva, lui promit sincèrement la paix, et lui fit-don de 15,000 florins pour acquitter les dettes de l'Ordre, et dégager ses domaines déjà envahis par les troupes mercenaires. Après la conclusion du traité de Thorn, Kazimir revint à Krakovie, licencia son armée et s'occupa des affaires intérieures du royaume.
Cette longue guerre contre les Teutoniques, et d'autres moins importantes, avaient ruiné le trésor et obligèrent le roi à convoquer presque incessamment des diètes.
§ IV. — Umilé êtdièUs ruUi^nales. Chambre des nonces. .
U s'epérait alors ea Polos^e un immense mouvement» (gai, commencé dès yiadiUv Lokélék, se poursuivit jusqu'à bqq entier accomplissement. La nation voulait à tout pu sortir de Tétat de morcellement où Tavait jetée la période précédente, et dont l'empreinte resta longtemps partout, dans les institutions, les lois, les fonctions et las BUEuis. Comprenant que Tintérèt dynastique était la cause première de cette dissolution politique par le par* tage du royaume, Taliénation des terres, la diminution du soi national et la dilapidation des biens publics, elle entreprit bardiment d'abolir Thérédité et la succession royales. Cette hérédité, de tout temps contestée, qui avait pu être un fait, jamais un droit, fut ébranlée, sur* tout sous Kazimir le Grand et Louis d'Anjou, et définitivement renversée sous Vladislav JageUo, qui n'avait pas le moindre droit dynastique, et qui fut élu, lui et ses descendants.
Infidèle aux traditionsconetantesde Vladislav Lokéték, son pèrct Kaâmir le Gcand avait transigé avec le pnn^ cipe fatal du morcellement de TEtat, en cédant aux Ghe» valiers teutoniques la Poméranie dantzikoise, sous sa suzeraineté, et en distribuant, sous la même condition, des terres et des principautés aux princes de Lithuauie, de Mazovie et de Poméranie. Cette politique fut hautement réprouvée par la nation, qui ordonna d^aboUr les fiefs, et en fit disparaître plusieurs. Et, en efiet, la Prusse
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et la Kourlande, plus tard érigées en fiefs, finirent par se détacher complètement de la Pologne. La nation annula aussi le testament du même souverain, qui voulait gaspiller les terres et les biens de TEtat, et priva des mouvances les princes investis par Kazimir le Grand et par Louis. Depuis lors, il n'y eut plus en Pologne d'apanages ni d'aliénations de provinces, sauf la déplorable inféodation de la Prusse et des districts de Lavenburg et By tov. Les biens publics et les bénéfices furent considérés comme propriété nationale. En 1482, dans le duché de Mazovie, il fut défendu au prince de les obérer, aliéner, vendre, ou d'en faire des donations. En 1504, la loi prescrivit en Pologne la même défense au roi.
Peu à peu tout devint national, toutes les fonctions furent des fonctions de l'État, et Tunité, sans porter atteinte aux franchises spéciales des provinces ni à la liberté individuelle, s'établit dans les lois, l'administration, la justice, et partout. Là fut le but principal de toute l'activité sociale et politique de cette époque. Cette unité, nommée coéquation, égalité deàroii^coœquaiioju^ m, en se réalisant progressivement, non sans laisser subsister sans doute quelques exceptions, releva la Pologne et lui rendit sa puissance.
Elle fut, autant que possible, appliquée même à la division du territoire. Le titre de duchés fut supprimé, et la Pologne partagée en palatinats, divisés eux-mêmes en districts et en terres.
Cette coéquation ou égalité de droit se personnifia dans la noblesse et eut pour organe la chambre des
nonces. 11 n'existait en Pologne aucun titre, honneur ou dignité héréditaire. La noblesse, qui avait auparavant une triple gradation, prit le nom d'ordre équestre, et toute inégalité disparut entre les nobles qui s'appelaient frères^ eurent leurs armoiries, et empruntèrent aux propriétés foncières leurs noms de famille se terminant ordinairement par ski ou cki^ qui équivaut à notre de. Dans laLithuanie, le titre russien de kniaz^ qui répondait à celui de duc ou prince, et était celui des maisons souveraines de Rurik et deGedimin, devint la qualification honorifique d*une foule de particuliers, et finit plus tard par disparaître. Toutes les diflërences dans l'administration des provinces et des cantons allaient se perdre dans la jouissance égale des prérogatives de Tordre équestre et dans la suppression des anciennes prestations.
Loin d'opposer aucune résistance àcette grande reconstitution de Tunité nationale et au développement progressif des libertés publiques, les rois s'y associèrent et en furent les instruments et les modérateurs. Les premiers privilèges donnés par Kazimirle Grand en i355, par Louis de Hongrie en i374, par Jagello en 1386, 1388, 1422, 1430, et confirmés par Vladislav VI en U38, n'étaient nullement Toctroi gratuit de souverains absolus, mais une concession mutuelle, un contrat synallagmatique déterminant les devoirs et les droits respectifs du roi et des citoyens. On a vu plus haut comment, à la diète de Lènczica en 1426, à celle de Piotrkov en 1429 et à la confédération de la noblesse en 1453, Jagello etKazimir-Jagellonide avaient éprouva
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que toute résistance était inutile. Celle de ce dernier roi venait beaucoup moins de ses propres dispositions que des instigations de raristocratie lithuanienne. En effet il montra au contraire une extrême facilité pour les concessions de privilèges; il en accorda aux Prussiens en 1454, aux Russiens en 1456, aux Krakoviens la même année, aux Lithuaniens en 1457, à la grande Pologne en 1484 et 1488, qui rapprochaient et éclaircissaient la coéquation à Tavantage de l'ordre équestre.
Mais bientôt les diètes seules s'emparèrent sans retour du pouvoir législatif, et, se donnant une organisation plus régulière et plus complète, substituèrent l'unité de la représentation et des lois nationales au régime des compromis qui proclamaient des ' privilèges spéciaux, sans cesse contestés et modifiés. Ces diètes se succéliaient sans interruption et Ton en compte 45 sous ce règne de 45 ans. Elles se tinrent la plupart à Piolrkov. On y promulgua des lots dont les plus importantes furent décrétées, en 1454, à Nieszava: l'une d'elles porte « qu'aucune nouvelle loi ne sera faite, ni aucune expédition commandée qu'avec le concours de la diète générale précédée de la convocation préalable des assemblées particulières de chaque province, n Pendant la guerre de Prusse, de 1454 à 1466, Tordre équestre, appelé sous les armes, forma des réunions, des conventions improvisées où il revisait sans cesse sa législation et ses règlements. L'expérience lui démontra Tinsuffisance et l'ineiBcacité de ces décisions partielles et de circonstance, et il comprit qu'elles devaient être remplacées par des lois nationales
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discutées dans les assemblées générales de la république.
Or, après la guerre de Prusse, lorsqu'on proposa un impôt aux représentants féunis, ils reftisèrent de le voter, disant qu'ils n'y étaient pas directement autorisés. Il fallut donc obtenir cette autorisation, et en 4MB toutes les terres et tous les districts Murent leurs députés, sous le nom de nonces terrestres, pour la diète tenue i Korczin-la-Nouyelle. Depuis lors les diètes et les diétines reçurent une forme mieux déterminée. Les nonces, élus d'abord par les diétines, deraient, en arrivant à la diète, exhiber leur iauda ou Tautorisation de leurs commettants. Lorsque la législation fut définitivement fixée, entre 1491 et 1506, où les statuts réunis dans un commune ou code furent promulgués par l'impression, alors la loi prescrivit que rien ne postait être* décidé sans le commun consentement des nonces terrestres.
Le roi présidait la diète composée de deux chambres : celle du sénat où siégeaient Jes évèques, les palatms, les castellans et les fonctionnaires de l*État ayant rang de sénateurs; et celle des nonces formée des députés des districts, terres et villes. Le sénat occupait la première salle, les nonces la seconde. Toutes les affaires de FÉtat, intérieures et extérieures, étaient soumises aux Yotes des chambres. La loi, approuvée des deux chambres, était acceptée par le roi. Mais lorsque la chambre des nonces rejetait une loi, elle ne pouvait être sanctionnée ni par le sénat, ni par le roi. Toute la force des
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libertés publiques ei du pouvoir de la nobleese rfeidril dans la chambre élective des nonces qui peu i peu d^ -vînt tout à fait prépondérante, taniHs que s^évanouimit l'antique prestige du sénat. Ainsi, dès le xv* siècle et près de 300 ans avant Tinauguration récente du gouvw* Dément constitulionnel en France, il existait en PologttS et s*ezerQait sur le mandat impératif de plusieurs mtt* lions d'électeurs.
Sous ce règne la puissance de la démocratie nobiliaire prit un développement immense, succédant désormais à la haute aristocratie, comme celle-ci s'était elle-mèoM substituée i l'omnipotence royale. L'admission de tous les nobles sans exceptiaii aux droits civiques les rendit égaux; et le mandat impératif imposé aux nonces, le droit commun de les interpeller dans les diètes /x»^ eomiiiales ou celles de relation sin* ce mandat, garantis» saient Vexécution fidèle de la volonté des commettants par leurs mandataires. Ce sont ces diètes pour ainsi difa permanentes qui firent la grandeur de la Pologne, eomme déjà elles avaient sauvé sa nationalité.
§ V. — > Influence élrangère. Mtaiis tur la Pohfne et la
Lithuanie,
Signalons en deux mots quelques résultats de liafluenee étrangère et surtout de celle de la Bohème et de la Hongrie sur la Pologne à cette époque. La Bohèmey intro^ duisi t ses sectes hussites, suivies plus tard des Luthériens et des Calvinistes, la héraldique allemande, une réforme
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monétaire^ et laissa depuis Yenceslav des traces de son administration ; la Lithuanie et la Mazovie lui emprun» tarent plusieurs de ses règlements. De la Hongrie vinrent plusieurs objets de commodité comme les voitures couvertes, Tusage plus fréquent du vin, l'habillement et la discipline de quelques, régiments et la loi du partage de la fortune paternelle donnant les trois quarts aux garçons et le quart aux filles.
La Pologne^ après avoir terminé la guerre contre les Chevaliers teutoniques, jouit d'un très-grand bien-être, malgré quelques tentatives de brigandage importées d'Allemagne et de Bohème sur les frontières de Silésie. c Le commerce, surtout celui du blé, s'augmenta et se trouva dans un état prospère. Il se dirigeait vers Tem* bouchure de la Vistule et du Danube où Dantzik, Bialigrod et autres ports servaient de débouchés. Les fortunes et les revenus de toutes les classes s'accrurent considérablement, et chacun put jouir de son bien selon sa volonté. Les nobles prirent du goût pour la mollesse. Trop absorbés dans leurs aises , ils passaient des heures entières devant un miroir occupés à tresser leur chevelure. C'était la coutume alors de laisser croître les cheveux, seulement on les tenait courts au sommet ; ils étaient tressés en boucles ordinairement oblongues et perpendiculaires qui entouraient toute la tète par derrière et aux tempes. Les autres, sans couper leurs cheveux,laissaient flotter leurs boucles légères. L'habillement lourd ou léger, tant de la noblesse que de la bourgeoisie, était riche et coûteux. Le velours, le damas et autres brocarts.
tisBils et brodés en or et en argent, avec luxe, servaient à GOQvrir les pelleteries de grand prix. Les zibelines étaienrt en usage. On appliquait alors des fourrures tant à Fhabit de dessous dit zupàn (joupane), qu'à celui de dessus plus large et plus loniç. Les juifs s'habillaient comme les nobles, ils portaient aussi des calottes, des bonnets et des chaînes comme eux. Cependant l'habillement de la noblesse et de la bourgeoisie ne fut pas toujours le même ; on aimait à changer la mode. Beaucoup de personnes portaient l'habit serré et collant sur les jambes, les bras et le corps jusqu'à la taille ; il s'élargissait et devenait boursoufflé sur toutes les jointures du corps. Ces bouffes furent composées de différentes étoffes de couleurs éblouissantes qui, entrelacées, produisaient un singulier effet. Les souliers, les jabots, les manlelets légers, les chapeaux ornés de plumes, le cou et la poitrine à découvert prouvaient que ce costume était venu des pays chauds d'Italie. Les femmes eurent aussi une toilette plus recherchée ; elles ne portaient plus d'habillements semblables à ceux des religieuses qu'elles avaient conservés jusqu'alors.
» La félicité descendait même jusqu'aux classes moins aisées des bourgeois, aux kmetons paysans et à la pauvre noblesse qui labourait sa petite terre. Les vitres en verre du pays devenaient plus communes et apparurent aux fenêtres d'humbles chaumières. Ces chaumières étaient chauffées par des poêles et avaient des cheminées pour leur foyer. On voyait déjà les hommes porter des habits de drap plus fin, ornés de cordons et de cam-
panes. Les femmes faisaient ordinairement usage des étoffes de soie et de coton. La table des tiommee du peuple était bien servie : la viande n'y manquai! pas. L'eau-de-vie, connue depuis peu en Pologne, employée d'abord comme un médicament, devenait plus en usu^ parmi les gens moins riches* Cette liqueur prise modérément et la viande dont la classe laborieuse se nourrissait, augmentaient les forces si nécessaires à la défense du pays et à sa culture. La culture du froment haussa la valeur des terres fertiles et procura aux habitants du pain de meilleure qualité* «
» La liberté dont toutes les classes jouissaient selon leur position fit sentir l'importance de l'instruction. En effet, on écrivait aussi bien en latin qu*en polonais. Les pauvres, tant nobles que bourgeois et kmetons ou paysans, fréquentaient les écoles et s'appliquaient aux études, se disposant ainsi à être plus utiles. Ce goût des sciences fat infiniment profitable à la Pologne; il prépara une génération d'hommes qui furent la gloire du pays. On rencontrait souvent des hommes ayant rendu de grands services à leur patrie qui n'étaient pas de classe noble, mais bourgeois ou kmetons. Plusieurs d'entre eux s'élevèrent aux plus hautes dignités de la république, et quelques-uns, comme évoques, prirent une place distinguée au fauteuil de sénateur.
» La Lithuanie et tous les pays russiens ne furent ni aussi peuplés, ni aussi prospères que la Pologne. Figurons-nous le bas peuple soumis et esclave ; une noblesse vassale et assujettie aux seigneurs ; les seigneurs om-
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h-^eui, ineertuDB de lears privilèges et craignant de perdre quelque chose de leurs droite seigneoriaux, w querellant et se haïsBant entre eux. Tous les nobles li* thoanleofi ou rassiens du rit grec ou latin, avides de li* bertés, n'ayant qne le seul désir de mettre en pratique dans toute son étendue le privilège de Horodlo, qui leor accordait une égale jouissance des libertés de la no- 'blesse de la Pologne, fatigués de leur servitude, ne vonlant enfin Boufiîrir personne au-dessus d'eux. De lenr e6té, les seigneurs russiens et lithuaniens, munis pour U plupart de titres héréditaires de duc on de prince, kniaz, formaient seuls le sénat et U diète, d'où les oo- Ues étaient exclue ; ils partageaient seuls le pouvoir avec le grand-duc leor suzerain; ils ne désiraient point une nnion sincère avec la Pologne, parce qu'il leur fallait se résigner à perdre l'autorité et le pouvoir qu'ils exerçaient sur la noblesse, leur considération et leurs titres qne l'on ne reconnaissait pas alors en Pologne, car le seul évèque de Krakovie pouvait y prendre le titre de duc de Sievierz; aucun autre n'osait avoir un titre quelconque [1). D
§ VI. — Envahissements des Moskoviles et des Turcs. Mort deKtuim
Les Polonais se plaignaient mir négligeât les plus graves
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que, loin de réprimer les LiUmaniens qui ne cessaient de nuire à la Pcrfogae, il eût une prédilection marquée pour la Lilhuanie où il passait tout son temps, livré au plaisir de lâchasse dans les immenses forêts de ce pays. Cependant ce prince fut célèbre dans toute l'Europe, et \ les peuples voisins offrirent des couronnes à ses fils ;l'^né VUdisIav accepta celle de Bohème, et plus tard . \cellede Hongrie, olTerte successivement aui Jagelloos* en liW, mi etdeui foiBeaU90.
Au moment même où la Pologne disposait ainsi des trônes voisins, deux ennemis redoutables s'élevaient contre elle, la Hoskovie et la Turquie. Kazirair avait laissé passer l'occasion d'anéantir complètement en Prusse un adversaire !qui plus tard devait contribuer si activement au démembrement de la Pologne; à l'orient commençait à s'élever la puissance qui plus directunent encore devait la renverser. Ivan 111 Vassilevici, grandduc de Moskovie, trompant le Saint-Siège, épousait Sophie, petite-lille de Constantin Paléologne, comptait ainsi se substituer aux droits des empereurs de Byzance, et jetait les bases de l'empire moskovite. Après avoir die* perse une invasion de Talars, il descendit en Severie, province lithuanienne, et s'empara par corruption de No vogorod-t a-Grande, malgré la courageuse résistance du peuple. Pressé par les plus énergiques sollicitations contre Ivan, Kazimir ne sut que conclure 1479, un traité qui lui abandonnait Novoen li60, la république de Pskov était aussi a domination du grand-duc de Sfookorie au-
queMesducs de Siévierz se soumirent vdontairemeDt en 1490.
La Lithuanie qui avait causé tant de torts à la Pologne et s'en montrait la jalouse rivale, ne put espérer d'elle les secours qu'elle en avait si souvent reçus, et se trouva trop faible pour repousser seule l'ennemi qui lui enlevait une partie de la Severie et de la Russie Blanche. Persévérant dans cette attitude hostile, elle perdit en 1494 les restes spacieux des duchés de Siévierz, Bransk et Starodub. C'est alors que les seigneurs et le sénat, ef« frayés de tant de désastres, s'unirent sincèrement à la Pologne.
Tandis que le grand -duc de Moskovie s'agrandissait ainsi aux dépens de la république, les Turcs, de leur côté, faisaient en 1475 passer sous leur domination les . Tatarsde Pérékop et envahissaient laValachie et la Moldavie. Battus par Etienne, vaivode de cette dernière province, et rejetés au delà du Danube, ils reparurent bientôt sur les terres polonaises, et y firent de grands ravages (1476), s'emparèrent de Caffa, dans la petite Tatarie, égorgèrent tous les marchands moldaves trouvés dans cette ville, se portèrent sur. Bialirod (Akerman), puis entrèrent de nouveau en Moldavie et pénétrèrent jusqn'en Podolie. Kazimir se décida à agir, car jusqu'alors rien n'avait pu Vj déterminer, ni les viveà instances du sénat, ni les discours véhéments des palatins de Krakovie et de Sandomir, et il s'était borné à envoyer à Mahomet II un ambassadeur et des^ présents. Les Turcs, apprenant qu'il arrivait à la tête d'une armée,
se retirèrent ; mais ils restèrent maîtres de Kilia et de Bialigrod (1484)^ deux ports de la Moldavie situés sur la mer Noire, et dont la perte coupa à la Pologne toate eommunication avec cette mer et partant avec toutes les rives du sud.
Les Tatars renouvelaient aussi chaque jour leurs courses dévastatrices. Kazimir résolut d'en finir avec eux, et leur reprit tous les prisonniers qu'ils avaient faits dans leurs précédentes incursions. Il refusa le trône du Bas-Empire que lui offrit Hassan Khan,, roi de Perse, à la seule condition de lui fournir des secours; et mourut à l'âge de soixante-quatre ans, le 7 juin 1492, durant un voyage en Lithuanie.
Jean-Albert. — Transformation économique et sociale
La diète qui s'assembla à Piotrkov pour choisir un nouveau roi, fut orageuse, entourée de soldats et ressemblant à un champ de bataille. On se partagea d'abord entre Jean-Albert, Alexandre et Sigismond, tous trois fils de Raximir, et qui se succédèrent ensuite l'un à l'autre. Quelques-uns eussent préféré le duc de Mazovie, de la famille des Piast. Enfin Jean-Albert fut élu. Mais les Lithuaniens, continuant leur rivalité, choisirent Alexandre pour grand-duc.
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Sous €6 règne le daché de Zator et la terre de Ploçk furent réunis à la couronne : le premier, moyennant 9^,000 ducats eo, or donnés par Jean-Albert (1494) ; et le second par droit de succession^ après la mort de Jean, ducdeMazovie.
Jean-Albert, qui refusa l'alliance de la république de Venise, conduisit une armée en Yalacbie, contre l'bospodarde cette province; maisiltomba dans une embuscade, et éprouva une défaite complète. Les Moldaves pénétrèrent dans la Podolie et la Galicie, avec leurs alliés, les Turcs et les Tatars, et y commirent d'affreux ravages* Deux fois les Turcs envahirent la Pologne, et emmené* rent en esclavage près de 100,000 garçons et jeunes filles. Ils s'avancèrent jusqu'à Halicz, au nombre de 70,000, incendiant toutes les contrées qu'ils parcouraient; mais un froid extraordinaire anéantit cette formidable armée musulmane qui, réduite à 10,000 hommes, et couvrant le sol de ses cadavres, offrait Taspect le plus^ lamentable. Cette catastrophe resta longtemps dans la mémoire des Turcs qui n'osaient plus attaquer la Pologne, la regardant comme protégée du ciel. Les Tatars pillèrent aussi, à deux reprises, plusieurs provinces. Dans le même temps Ivan Vassilévicz, grand-duc de Moskovie, soutenu par le khan de Crimée, envahit la Lithuanie, battit Alexandre qui gouvernait ce duché, conquit Siévierz et ne s'arrêta que devant la vigoureuse résistance de Smolensk et l'intervention du khan des Bulgares. Des traités mirent fin à ces diverses luttes. Mais le grand-maître des Teutoniques, profitant de ces
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circonstances, déclina la suzeraineté de la Pologne imposée à rOrdre par les conventions de Thorn; et Jean- Albert allait recommencer la guerre contre les Chevaliers lorsqu'irmourut le 30 avril 1501.
l Ce règne de neuf ans à peine et le suivant de cinq ont^ \ une grande importance dans l'histoire de la Pologne, car ils marquent le moment où la noblesse se sépare réellement des autres classes, se base sur la naissance, constitue une caste à part et poursuit à la fois Fabaisseméfit ' des bourgeois et des kmetons qu'elle met au même niveau, comme plébéiens, et nomme chlopi^ appellation qui ne pouvait être donnée à un noble sans le déshonorer. • Elle n'était pas nouvelle, mais n'était applicable qu'anx ; hommes réduits en servage, et reçut une terrible extension, surtout de 4493 à 1511. La ruine de la Pologne et toutes les difficultés de sa reconstitution tiennent à cette cause fondamentale. 11 importe donc d'expliquer en détail tout ce qui se rattache à l'origine de cette dé- , plorable transformation.
Un réfugié italien, Buonacorsi, dit Callimaque, d'abord précepteur de Jean- Albert, puis son favori, lui conseilla de restreindre le pouvoir des nobles. Le bruit de ce projet jeta Talarme dans la noblesse, qui ne son«gea plus qu'à sauver ses privilèges et à les étendre au préjudice des autres classes. En 1493, elle reproduisit et sanctionna les statuts défigurés de Nieszava (de Fan 1454), etTarlicle qui porte qu'aucune loi ne sera faite, aucune déclaration de guerre valable ni mise à exécution sans la décision des diétines et de la diète. Verâ
cette époque eut lieu la désastreuse défaite de Yalachie, dans les forêts de hêtres nommées Bukavina. Un grand nombre de nobles y périrent misérablement, là écrasés par les arbres coupés en dessous et renversés par les Valaques, ici arrêtés dans leur fuite précipitée par Tépaisseur de la forêt ou suspendus par leurs longs che* veux aux branches des arbres. Déplorant les pertes qu'elle venait d'éprouver, la noblesse prétendit que ce désastre lui avait été préparé par Jean-Albert, d'après , les conseils de Callimaque, afin de la soumettre plus , facilement. Dans la crs^inte de perdre quelque chose de ses prérogatives, elle les rendit exclusives. Une diète assemblée àPiotrkov (Petricau) en 1496, interdit la juridiction terrestre aux kmetons et les laissa ainsi à la merci de l'arbitraire; elle défendit en outre aux plébéiens, c'est-à-dire aux bourgeois comme aux kmetons, de posséder la propriété foncière, ainsi que les préliiture^, à l'exception d'un petit nombre réservés pour ceux qui, par leurs études, arrivaient au grade de docteur. On alla même jusqu'à obliger ceux qui possédaient des immeubles à les vendre.
Malgré Pégalité opérée dans l'ordre équestre et la coéquation établie dans la législation, l'administration, la justice et partout, il subsistait malheureusement une division profonde entre la noblesse terrigène et la bourgeoisie habitant les villes et soumise à la loi teu« tonique. Celle-ci appelée, conjointement avec la noblesse, aux affaires publiques, de tout temps et surtout en 1336, 1343, 1356, forma une sorte de tiers-état.
et eut une représentation dans les assemblées et les détibérations nationales, il est certain que les représentants des yilles participaient aux élections d^ rois, aux couronnements^ aux assemblées des provinces, aux diétines et aux diètes. Mais leur assistance n'était ni prescrite ni fixée , et leur coopération était assez ordinairement sans importance, parce que, régis par une loi spéciale et étrangère, ils prenaient peu d'intérêt à des discussions sur la législation, l'administration et hi juridiction terrestres, les impôts fonciers, les relations entre les indigènes et leur service militaire, tontes choses qui ne les concernaient point. Aussi ils s'abseataient, négligeaient de fréquenter les diètes, et perdaient
ainsi l'influence qu'ils auraient eue lorsque la représentation nationale agitait les questions où leurs intérêts étaient en jeu, t^es qu'impositions sur les bourgeois^ commerce et police des villes, révision de la loi teutonique. .En résumé leurs lois, leurs prérogatives réciproques, leur manière de vivre, leurs préventions mutuelles, leurs tendances monopolisantes, tout isolait les bourgeois des nobles.
Ces derniers s'élevèrent contre les monopoles des bourgeois et leurs confréries qui exploitaient les kmcH tons. Pour préserver ceux-ci de cette exploitation, la législation ordonna, en 14%, que le palatin, le siaroete et autres dignitaires terrestres fixeraient le prix des céréales et des denrées rurales apportées par les paysans : elle décréta des peines contre les confréries et les boor» geois contrevenants» En i454 et 1465, on statua en
outre que les fonctionnaires terrestres^ de concert avec les consuls-bourgeois, détermineraient le prix d« tous les ouvrages des artisan» et hommes de métier^ afin que la communauté, c'est-à-dire les indigènes et leurs geits, ne fussent pas grevés. En même temps les villes et bou]^ furent placés, pour les taxes de douane et de péage, sous la surveillance des autorités terrestres.
Enclins aux monopoles, attachés à leur civisme particulier et à leurs immunités exceptionaelles, les bow^ geois, il faut Ts^vouer, fournissaient à la noblesse plus d'un prétexte d'user de représailles en les repoussant de IjBt participation aux afiaires publiques. C'est ce que fidt remarquer en ces termes un savant publiciste : « Ce n'était point parce qu'il ne convenait pas aux nobles d'avoir des bourgeois dans leurs rangs, gisent les législateurs en 1496, ni parce que des bourgeois, possesseurs de domaines terrestres, cherchaient Toccasion de se souetraire aux expéditions militaires, mais parce qu'ils empêchaient les nobles d'avoir des maisons et des propriétés dans leurs villes, qu'il convenait de leur défendre à l'avenir d'avoir des domaines de la loi terrestre'; ils furent donc sommés de vendre et de céder à l'amiable , dans un temps convenable, leurs possessions foncières. Les mêmes législateurs, observant que, depuis quelque temps, les plébéiens s'étaient introduitsdans la poesession des prélatures et prébendes destinées par leur fondation aux nobles, et que, par suite de cette irrégularité, l'Église était privée de défenseurs , ils ordonnèrent qu'àl'avenir les {»^latures et les prébendes s e-
raient confiées aux seuls indigènes' du royaume^ nés de parents nobles. Ils ajoutèrent qu'afln que cette mesure ne parût pas écarter les plébéiens, et pour que l'Église fût illustrée par des hommes savants, il y aurait dans les chapitres des canonieatures el prélatures destinées aux doctes plébéiens, docteurs de quatre facultés. Enfin, voyant que Texécution de la loi, qui or* donnait de déterminer le prix des mar6hanidisés, était éludée, ils demandèrent la suppression des confréries. Il est difficile de dire jusqu'à quel point les réinventants des villes participaient à toutes ces décisions, mais il est certain que les bourgeois n'avaient rien à opposer à toutes ces mesures que leurs privilèges et leur loi teutonique. »
Quant aux kmetons, nous avons montré dans notre Introduction comment, de tout temps, ils avaient été libres, et comment cette liberté reçut vers cette époque de premières atteintes. On n'a pas oublié qu'ils possédaient le sol de deux manières : l'une à titre héréditaire et en bail à perpétuité, l'autre en usufruit et à bail à terme. Dans ce dernier cas, le noble était libre de sa vola comme le kmeton de lui-même, après Tengagelùent réciproque rempli; mais dans le premier, le seigneur ne pouvait disposer de l'hérédité kmetonale, qui était de toute autre nature. La loi de li96, en défendant aux plébéiens de posséder des biens terrestres, ravit d'un trait de plume la propriété quelconque i tous les kmetons sans réserve, puisque toutes leurs posse»* sions étaient de la loi terrestre. Par conséquent ceux
qui avaient acquis ou possédaient des terres libres de ! toute condition durent les vendre^ en être dépouillés, ' OU rentrer sous la sujétion domaniale. Ceux qui avaient leur hérédité à la charge d*une redevance en travail^ en cens ou en nature, ne purent plus en devenir propriétaires;^ eux, leurs enfants ou leurs héritiers ne la pos* sédèrent et n'y eurent aucun droit que sous le bon plaisir du seigneur. Ainsi d'un seul coup Tordre équestre s'empare de toutes les propriétés des paysans et empêche les bourgeois d'avoir des biens fonciers hors des viHes. Ce fut une complète révolution sociale, économique et partant politique. Après quatre siècles, la Pologne en éprouve encore aujourd'hui les terribles conséquences.
Alexandre. — Statut alsxanbrin (1504^506).
Les mêmes concurrents qui avaient déjà disputé la couronne à la mort de Kazimir lY, reparurent ; mais la diète polonaise préféra un prince qui offrit d'unir d'upe manière complète la Lithuanie à la Pologne. Éclairé sur ses vrais intérêts par tous les désastres qu'il avait éprouvés et que nous avons précédemment signalés, le grand* duché fit cette fois les premiers pas. Son sénat et ses seigneurs avaient renouvelé à Vilna l'union de Jagello, et à la nouvelle de la jnort de Jean-Albert, ils envoyé-
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reni une députation dont le chef était Tabor, évèque de Yîina, pour protester qu'ils voulaient conserver une alliance durable, et n*avoir plus désormais d*autrè maître que le roi de Pologne. Aussi la diète élut Alexan*^ dre, frère de Jean-Albert et grand-duc de Lithuanie; mais Hélène, son épouse, ne fot pas reconnue comme reine, parce qu'elle professait le schisme grec.
La constitution du grand-duché acquit une stabilité qu'elle n'avait pas encore. Les Polonais et les Lithua* niens ne formèrent plus réellement qu'une seule et même nation, soumise au même roi nommé par la diète dont faisaient partie les grands et les nonces de Lithuanie. Les deux peuples eurent le même esprit, les mêmes prérogatives, une monnaie pareille, chacun conservant toutefois son code et son système judiciaire.
Alexandre fut sacré à Krakovie par le cardinal Frédéric, archevêque de Gnèzne. Les Moskovites, qui assiégeaient Smolensk, apprenant qu'il allait se rendre en Lithuanie pour les combattre, se retirèrent. Etienne, hospodar de la Yalachie, s'étant emparé de la Pokulie, fut complètement défait. Les Tatars envahirent, à plusieurs reprises (!»<»), la Podolie, la Galicie, la petite Pologne, et emmenèrent un grand nombre de prisonniers; mais comme ils disparaissaient aussitôt, il était difficile de les atteindre. Les passions et les haines qui divisaient les grandes familles en Lithuanie troublèrent aussi la tranquillité de ce règne. Le kniaz Michel Glinski, issu des princes russiens, excitait la jalousie, et comblé des faveurs du roi, obtint de lui que le palalînat
de Troki fût retiré au magnat liiliiiaiiien «»r.i»/».»^., un de ses ennemis acharnés : nous Terrons plus loin les terribles conséquences de cette lutte. Ges différends cependant furent momentanément apaisés à la diète de Brxesc-LitevdLi (1505).
D^ailleurs ces troubles intérieurs durent cesser à rapproche des Tatars qui avaient envahi de nouveau la Lîthuanie avec des forces immenses. Ayant appris qu'A* lexandre était mourant à Yilna, ils se dirigèrent sur cette ville dans Tespoir de le surprendre. Mais un cavar lier lithuanien qu'ils avaient poursuivi dans la plaine, accourut porter la nouvelle de leur approche, montrant eu témoignage son visage sillonné d'une blessure encore saignante. Glinski rencontra en effet aux environs de la ville une bande de Tatars avec lesquels il en vint aux mainSy se mit à la tète de 7,000 cavaliers, et apprenant que les forces principales de Tennemi étaient rassemblées près de Kleçk, dans le palatinat de Novogrodek, s'y rendit, et remporta une victoire com^^lète sur ces hordes barbares. On dit qu'ils perdirent 40,000 hommes. Tout le butin fait par eux, prisonniers et trésors, leur fut repris. La nouvelle de cet éclatant triomphe fut ap^ portée à Vilna au moment où Alexandre était à Fago-* nie. Ne pouvant plus prononcer une parole, il leva les mains au ciel et quelques larmes vinrent mouiller ses paupières. Il rendit le dernier soupir le 19 août 1506, et fut enterré à Yilna.
Sous son règne fût promulgué le statut akxandrin^ qui anéantit les dernières prérogatives de la royauté et
constitua défiaitivement la Pologae en république, dont le gouvernement appartint à la noblesse. Complétant le statut de Kazimir IV, celui-H^i porte que toutes les lois, les règlements d'administration publique, les déclarations de guerre, seront soumis aux délibérations et aux votes des assemblées autorisées, qu'à l'avenir le roi ne pourra rien statuer, disposer des domaines royaux ou les endetter sans le consentement du sénat et des nonces. De la sorte les diètes se trouvèrent investies du droit de vole et d'assiette des impôts, du droit de déclarer et de terminer la guerre, de battre monnaie et d'intervenir dans la surveillance des domaines royaux, ainsi que de la promulgation des lois et de la haute main sur les pouvoirs judiciaires.
Pour former une législation complète, un grand nombre de lois furent discutées dans les diètes de Piotrkov en 1503 et 1504 et dans celle de Radom en 1505, où les nonces terrestres abrogèrent plusieurs articles de la législation teutonique, qui prescrivaient le jugement de Dieu et autres dispositions semblables. Réunissant et harmonisant les lois promulguées par Kazimir le Grand, Yladislav Jagello, Kazimir IV et Jcan-Albeil, on confirma les statuts de Vislica, de Varta, de Niesza et plusieurs autres, et on composa de tout cet ensemble un seul volume que le chancelier LasLi fit imprimer en iS06. Telle fut la grande œuvre législative du règne d'Alexandre.
La publication de ce statut qui devait à l'avenir obliger également toutes les parties de la république acheva la
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coéquation de droit. Cette unité n'en impliquait pas moins une grande diversité. Chaque province avait ses coutumes, ses exceptions^ ses variantes, ses correctures {consuetudines, excerpta) qui inscrites i la fin du volume ne dérogeaient cependant ni à la législation fondamentale, ni à l'organisation générale de la justice, ni aux règlements de l'administration. Il y avait aussi des diversités spéciales. Le clergé se distinguait par ses prérogatives et ses règles canoniques. Les Juifs jouissaient de leurs immunités et de leur juridiction. Les Arméniens observaient leur propre législation. Les villes conservaient leurs lois étrangères et étaient presque toutes exemptes de la loi terrestre. Une foule de professions avaient leurs statuts particuliers. Mais, malgré toutes ces franchises spéciales et locales, l'unité s'affermissait. La législation, qui tolérait tant de variétés, fixa suffisamment, de H91 à J506, le droit des personnes. Plus tard, elle s'occupa des biens, et multiplia sous ce rapport des statuts importants, mais sans parvenir à former un code systématique. La Lithuanie, plus heureuse, en avait un.
SioiSMOND I«' (iS06-1548).
§ I. — Caractère de Sigismond, Situation de la Pologne.
Assemblés à Piotrkov, les nobles polonais et lithuaniens élurent^ d'une voix unannne, roi de Pologne,
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ffigismond, frère de Jean-Albert et d'Alexandre, et grandduc de Liihuanie. Quand il arriva à Krakovie, pour reoch voir ]a couronne des mains d'André Rosa^ archevêque de Gnèzne, toute la population accourut à sa rencontre et fêta sa venue par de splendides illuminations. H fut couronné le 24 janvier 1507.
Déjà célèbre par ses grandes qualités, Sigismond I*'^ dit le Vieux, mérita d'être c(»npté au nombre desgrands rois, n fut craint et respecté de toute TEurope. Les papes Jules II, Clément YII, Paul III, Léon X, lui donnèrent des marques de leur considération ; l'empereur Maximilien rechercha son alliance; Charles-Quint et François P' briguèrent ses suffrages pour Télection i l'empire ; Selim le respecta, Soliman le redouta. li fut I au premier rang dans ce siècle pourtant si fécond en célébrités de tout genre ; et Paul Jo\ius dit de lui : i Si Charles-Quint, François I** et Sigismond I" n'eussent pas régné en même temps, chacun d'eux eût été digne de régner sur les États des deux autres et d'avoir à lui seul l'empire du monde entier. »
Dès 1519 la couronne d'Allemagne lui fut promise par les bulles du pape Léon X. La Hongrie lui offrit son trône, après la mort de Louis TI; deux fois, en 1522 et 1526, la Suède le pressa d'accepter le sien. Mais il refusa toutes ces offres pour donner entièrement ses soins à la prospérité de son pays. Monarque juste et éclairé il eut sans cesse en vue le bonheur du peuple, et fit preuve d'un talent remarquable en dirigeant, pendant son long règne de 42 ans, la turbulente Lithuanie et la
fdugueuse noblesse de Pologne. Il aimait l'ordre et la paix. D'un aspect imposant et gracieux, d'une force telle qu'il brisait entre ses doigts un fer à cheval, il était doux et indulgent, bien que sachant soutenir avec dignité son autorité. Attentif à ses devoirs, infatigable dans son zèle pour le bien public, heureux dans le choix des hommes capables, il contribua à donner une vive impulsion à la civilisation de son époque. S'associant aux progrès de l'humanité et aux dispositions de l'esprit civique, il sut se rattacher tous les cœurs.
n arrivait cependant au milieu de circonstances diflSciles. Nous avons vu quelle transformation profonde et déplorable s'était opérée dans la condition des bourgeois et des paysans, désormais de plus en plus asservis par la noblesse. La Lithuanie avait fait des pertes immenses; l'Ordre teutonique refusait de nouveau Thommage et élevait certaines prétentions ; la guerre impo- ' litique de Jean-Albert contre les hospodars de Moldavie et de Yalacbie avait altéré la fidélité de ces vassaux, qui s'armèrent souvent contre la république; l'empereur d'Allemagne, Maximilien, jaloux de voir les sceptres de Bohème et de Hongrie sous l'influence des rois polonais, favorisait les agressions des Teutoniques et de la Moskovie. Les Tatars de Pérékop, hier encore sujets de la Pologne, la dévastaient maintenant de leurs inva* stons incessantes. Les Turcs, après s'être emparé des ports et forteresses sur le Danube et la mer Noire, étendaient leur puissance en Valachie et en Moldavie. EnOn les Moskovites, guidés par Michel Glinski, celui-
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là même qui venait de sauver la patrie, allaient envahir la Lithuanie.
§ II. — Révolte de GlinskL Guerre contre les Moskovites, les Valaques, les Tttrcs et les Taiars. Victoire d'Orsxa,
Michel Glinski, qui avait passé douze ans à la cour dcrempereur, qui jouissait sous Alexandre d'une si haute faveur et avait remporté Téclatante victoire de Kleck, joignait à un courage éprouvé une grande expérience du métier des armes ; mais son caractère fier et violent Tentraina jusqu'à trahir sa patrie. Jean Zabrze-zinski^ précédemment dépossédé par lui, le dénonça à Sigismond comme ayant fomenté des brigues dans le dessein de se faire nommer grand-duc de Lithuanie, et de séparer cette province de la Pologne. Glinski demanda vainement à se justifier; toutes ses démarches furent inutiles. Il chercha à amener une conciliation par Tentremise de Vladislav, roi de Hongrie et de Bohême; mais Sigismond resta inflexible. Alors il résolut de se venger, pénétra la nuit, à la tête d'hommes qui lui étaient dévoués, dans la maison de Zabrzezinski, et le massacra de sa main. N'espérant point obtenir le pardon d'un tel crime , il se révolta, souleva une partie du peuple, ramassa des troupes, et voulut rétablir Tancien duché des Russiens, renversé depuis longtemps par les Russiens eux-mêmes.
Sigismond envoya le palatin de Lublin, Nicolas Firley, apaiser la révolte, et alla bientôt lui-même eomman-
der rarmée, renforcée à Brzésc des contingents lithuaniens et des volontaires tatars. Glinski, secouru par le grand-duc de Moskovie, s'était porté sur Yilna, et faisait 1q siège de Minsk; mais apprenant Tarrivée de Sigismond, et ne trouvant plus de partisans, il se retira à Borysov, où il fut rejoint par 60,000 Moskovites. Sigismond les dispersa, les poursuivit, se rendit à Smolensk, franchit la frontière lithuanienne, et arriva jusqu'aux murs de Moskou, dont il ravagea les environs. * Le grand-duc, tremblant pour sa capitale, demanda la paix et l'obtint (1509) en restituant tous les châteaux et forts pris en Lithuanie. Glinski fut déclaré traître à la patrie, dépouillé de tous ses biens et proscrit.
Sigismond quitta Yilna, et se rendit à Piotrkov où piégeait en ce moment la diète, et y apprit que les Yalaques, alliés aux Turcs et aux Tatars, ravageaient la Galicie et la Podolie, se jetant sur les villes et les met* tant au pillage. Il envoya contre eux le palatin de Kr^kovie qui les chassa des terres polonaises et dévasta par représailles un grand nombre de bourgs valaques. Les Tatars, cette nation barbare que Salomon Neugebauer définit gens fera^ raptu vivere solita et pacis imueta^ reparurent, en 1512, en Galicie, au nombre de 24,000^ et, suivant leur coutume, massacrèrent les vieillards, enlevèrent les jeunes gens et les jeunes filles, incendièrent les bourgades et pillèrent les châteaux et les villes. Le palatin de Krakovie les battit à Visniovice et en fit un grand carnage.
D'un autre côté, la guerre recommença bientôt avec
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les Hoskovites» A lenr tète, Glinski envahit de nouveau la Uthuanie, et après un long siège B*empara de Smolensk (I5i4)y qui depuis resta au pouvoir de la Mosko*-
vie. Alors la diète de Radom vote .d'enthouBiasme le» subsides nécessaires pour lever une armée et entretenir les milites envoyées par les villes et les campagnes; toute la jeunesse accourt sous les drapeaux ; et la no- Messe arrive avec son contingent de dix mille cavaliers. A la vue de cet élan national, Glinski sent le remordspénétrer dans son âme et cherche à obtenir son par-^ don. Les chroniqueurs racontent à ce sujet que Trepka^ simple soldat, ofTrit de s'introduire dans le camp moskovite pour sonder le transfuge. Persuadés par sa noble hardiesse, on lui confie cette délicate mission. Il trompe les gardes du camp, pénètre déguisé jusque dans le% rangs ennemis et cherche la tente de Glinski. Mais soid air étranger, ses démarches, son langage, font concevoir* des soupçons ; on Tarrète, on le charge de chaînes, sans pouvoir cependant lui arracher son secret. Alors un brasier s'allume, l'infortuné est attaché à une sorte de broche, et l'horrible et long supplice qu'il endure ne lui arrache pas un cri de douleur. Lentement consumé, ili meurt admiré de ses bourreaux eux-mêmes et emportant son secret dans la tombe.
Quoi qu'il en soit, Glinski, soupçonné d'entretenirdes négociations avec Sigismond, fut jeté dans un cachot par le grand-duc de Moskovie, qui lui fit même, dit-on, crever les yeux avec un fer rouge. D'autres prétendent cependant que plus tard il jouit d'un grand.
erédit à Moskofu, et qu'après la mort de Vassil, en 1454, il fut Tun des tuteurs d'Iyan le Terrible. « Il n'y a point, dit Niemcevicz, d*injustice assez grave qui puisse justifier le plus grand des crimes^ celui de combattre contre son pays. Mais si quelque chose peut diminuer ce crime et éveiller la pitié sur le sort de Glinski, c'est l'acharnement vil de ses ennemis, qui, lui ôtant tout moyen de justification, le poussa vers l'abîme par le désespoir. Lorsque repentant il tenta de réparer sa faute, ils le persécutèrent encore, et, au moyen de dénonciations, le perdirent, plutôt que de rendre au pays un guerrier redoutable. Tels sont les terribles efiets de la jalousie et des dissensions entre les grands : en se persécutant entre eux, ils perdirent la patrie I »
Glinski jeté en prison, les hostilités continuèrent. Sigismond était à Borysov avec 4,000 hommes ; ses lieutenants, Constantin, prince d'Ostrog, et Jean Suirczovitz, à la tête de 29,000 combattants, se trouvèrent seuls en présence de 80^000 Moskovites, qui méprisèrent leur petit nombre. Les deux armées se rencontrèrent près d'Orsza, sur les bords du Dnieper. Trois fois moins nombreux, les Polonais n'hésitent cependant pas à engager le combat, et remportent, le 8 septembre 1514, une victoire mémorable dans leurs fastes militaires. Artillerie, drapeaux, tout tomba en leur pouvoir; les commandants en chef moskovites, Ivan Tscheladine et Boulghakofi*, 6 vaïevodes, 37 kniaz, et 1,500 officiers supérieurs furent faits prisonniers; et I 90,000 Moskovites jonchaient de leurs cadavres ce champ
de bataille où, quelques instants auparavant» Tscheladine s'écriait : « J'apprendrai aux Polonais à respecter le nom et la puissance de monmutre.» C'est à Constantin d'Ostrog que revient la principale gloire de cette journée. Mais, au lieu de profiter de cette importante victoire pour reprendre Smolensk et les possessions polonaises dont s'était emparée la Moskovie, Sigismond se contenta de laisser des garnisons dans les places fortes de la fron* tière, revint en Pologne et se rendit à Vienne.
§ III. — Congrès de Vienne. Guerres conire lesMoskocUes, l^ Talars et lès Chevaliers ieuloniques,
Maximilien^ empereur d'Allemagne, jaloux de la puissance des Jagellons qui possédaient la Pologne, la Lithuanien la Bohème et la Hongrie, suscitait contre eux les Moskovites et les Chevaliers teûtoniques, tandis que d'un autre côté il recherchait des alliances avec leur famille. Trompé dans ses vues par la défaite des Moskovites, il convoqua en 1515, à Vienne, un congrès auquel il invita Sigismond et son frère Vladislav, roi de Bohème et de Hongrie. Le fils de ce dernier, Louis, fut destiné en mariage à Marie, petite-fille de Maximilien qui fiança en même temps Ferdinand, son petit-fils, avec Anne Ja^llone, fille de Vladislav. Il espérait ainsi acquérir à sa maison des droits sijr les royaumes de Hongrie et de Bohème, et ne se trompa pas dans son attente. En échange de ces alliances avantageuses, il promit sa médiation auprès de Vasili, grand-duc de Moskovie, et s'en-
gagea à faire rentrer les Teutoniques soos la suzeraineté de la Pologne. Bien loin de tenir aucune de ces promesses, il ne cessa, au contraire, d'exciter à la guerre les Moskoviteset les Chevaliers ; et nous allons le voir envoyer même des secours d'hommes à ces derniers.
A son retour en Pologne, Sigism(Hid se vit accablé de tous côtés. Sa femme, la reine Barbe, était morte. Son frère, Vladislav, roi de Bohème et de Hongrie, succomba bientôt à son tour (1516), lui laissant la tutelle de Louis, son fils mineur. LaLithuanie était ravagée, par les Moçkovites ; la Podolie et la Galicie envahies par les Tatars. Le grand-maître de l'Ordre teu tonique, Albert de Brandebourg, poussé par Maximilien, refusait, au mépris du traité de 1466, de prêter hommage au roi de- Pologne et voulait s'emparer de la Prusse royale.
Sigismond se rendit en Lithuanie pour préparer une expédition contre les Moskovites. Mais il eut d'abord à combattre les Tatars, étranges alliés qui, après avoir promis leur concours dans cette guerre, commencèrent par ravager les terres polonaises de la Podolie et de la, Galicie, envahirent ensuite, il est vrai, le territoire mosr kovite, et battirent les troupes de Vasili, mais ne trouvant que des forêts, retournèrent de nouveau piller la Podolie. Sigismond revint à Vilna l'année suivante (1517). Son armée pénétra très-avant en Moskovie. Mais, au retour, elle tenta vainement de prendre la citadelle d'Opotzka, entourée de tous côtés par les eaux de la Velicareka, et vigoureusement défendue par lesLivoniens et les Moskovites qui firent éprouver de grandes
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fertes aux Polonais. Ces derniers reprirent raYantaf» sons les murs de Potoczk où 2,000 des leurs mirent en fuite 7,000 cavaliers ennemis inopinément apparus. Pendant ce temps, les Tatars, devenus alliés des Mobkovites, parcouraient la Yalachie, entraient en Galide, où ils mettaient au pillage LuMin, Belz, Lëopol, et battaient près de Sokàl, sur le Bug, les troupes polonaises envoyées contre eux et commandées par Ostrogski. Mais, craignant d'être écrasés par Sigismond qui gagnait rapir éement Sandomir, à la tète des contingents du duché de Krakovie, ils se retirèrent de la Pologne.
Les Moskovites vaincus, les Tatars repoussés, la Lithuanie et là Galieie pacifiées, Sigismond fut encore t)rcé de prendre les armes pour réprimer la révolte de sen neveu, Albert, grand-maltre des Teutoniques, qiû non-seulement refusait de reconnaître la suzeraineté de la république^ mais avait déjà commencé les hostilité».. Son territoire fut envahi, et divers combats livrés sansrésultats définitifs. C'est alors que Maximilien, au lieu* dTaider la Pologne, comme il s'y était engagé au congi^ de Vienne, envoya au secours des Chevaliers un corpsde troupes commandé par Schomberg. Malgré cet appui^ une campagne suffit pour faire réfléchir Albert dont les ressources étaient épuisées: pressé d'ailleurs par la Prusse que traversaient et ravageaient en tous sens l'armée ennemie et les mercenaires de l'Ordre et qui voulait la fin de la guerre, il demanda une trêve de quatre ans,, fui lui fut accordée.
Maûmilien fit alors épouser à Sigismond, Boue Sforea,.
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fille de Jean Galeazzi^ duc deModàne, et d'Isabelle d^Ara* gon. CSette Italieimef comme aous le verrons, prit sur son mari le plus fâcheux empire et sema la division partout en Pologne? Ce fut le denuer don de Thahile empereur, qui mourut peu de temps après, en 15^. '
§ IV, '^EUciion à VBmpire' Duché de Ktsmgêberg^ Mazovie^
Vfdaquet. Traitét de peia.
Par suite de la mort de Maximilien, on dut procéder àrélection d'un empereur d^Allemagne. Le jeune Louis, fils de Vladislav, y prit part, en envoyant son représentant à la diète de Francfort ; et le roi 4e Pologne, son tuteur> ayant droit à Tadministration de la Bcfbème, y concourut également par ses deux amiiassadeurs, Raphaèl Leszczinski, évèque de Przemisl, et Hatbias Drzevicki^ évèque de Vladislav. François I*^, roi de France, qui briguait FEmpire, envoya Jean de Langeac en Pologne solliciter pour lui la voix de la Bohème. Mais Sigismond, doué d'un carectàre généreux, et oubliant tous les torts de l'empereur défunt pour ne favoriser que les droits de son petit^flls Charles-Quint, déjà roi d'Espagne, répondit que niThonneur, ni l'intérêt, ni les convenances ne permettaient à son neveu de se prononcercontre Charles, son beau- frère, et que quant à lui il ferait tout pour rélever à l'empire. En dépit de tant de loyauté, Sigismond fut bientôt déçu de Tespoir qu'il avait d'obtenir de Charles-Quint des secours contre les Turcs qui menaçaient la Hongrie.
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Vers cette époque l'Ordre teutonique presque en entier abjura la foi catholique pour embrasser le luthéranisme. Albert suivit cet exemple. Abandonné parles Prussiens, par les Chevaliers eux-mêmes et par TEmpire, il renonça publiquement à la dignité^de grand-maître, chassa de la Prusse tous les commandeurs, officiers et chevaliers restés catholiques, et, violant ses vœux solennels, épousa Dorothée, fille du roi de Danemarck. Dès que l'Ordre cessait ainsi d'exister, la Prusse entière redevenait nécessairement province polonaise; et le chef de ce corps monastique qui, en abjurant, abdiquait, par là même toas ses droits, n'avait plus rien à réclamer. Cependant Sigismond, tout en reprenant ce que VOrdre possédait encore de la Prusse, le confia en fief au même Albert, son neveu, à titre de duché de Kœnigsberg, qui devait rester dans sa famille tant qu'il y aurait des descendants mâles. L'ancienne Poméranie de Dantzik, nommée Prusse royale, demeura, comme elle Pavait été de tout temps, partie intégrante du territoire polonais ; et le duché de Kœnigsberg, appelé Prusse ducale, reconnaissait lui-même la suzeraineté de la Pologne, à laquelle Albert vint prêter publiquement foi et hommage, à Krakovie, le 5 avril 1525, ajoutant à son serment de fidélité rengagement de lui fournir des troupes à la première réquisition. Deux siècles plus tard, cette Prusse ducale érigée en royaume, commença à former la nation prussienne qui, de vassale de la Pologne, devait devenir son bourreau.
Ainsi disparut cet Ordre teutonique qui, à l'époque de sa puissance, vers 1407, possédait 55 villes bien forti-
fiées, 48 châteaux^ 18,368 villages, 640 paroisses, 2,000 domaines, avait des revenus ordinaires s'élevant à 800,000 ducats, et compta sous ses bannières jusqu'à 150,000 combattants à la fois. Cet Ordre était composé d'un grand maître, d'un grand maréchal, 4 évëques, 28 komtours supérieurs régissant les terres, 46 komtours inférieurs, 81 commandeurs, 39 chefs de pèche, 93 chefs de moulins, 37 receveurs et 3,662 frères inscrits.
Au moment de l'extinction de l'Ordre teutonique, en 1426, le duché de Mazovie après avoir formé, depuis Conrad P% et pendant 318 ans, un des fiefs de la Pologne, fut définitivement réuni à la couronne par la mort de son dernier duc, Janus, issu des Piast. •
Après quelques années de paix, un nouveau conflit s'éleva entre Sigismond et l'hospodar de Yalachie ; et en 1 531 , 4,000 Polonais, commandés par rhetman Jean Tarnovski, défirent complètement, àObersztein, 22,000 Valaques dont toute l'artillerie et les munitions tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Cette bataille fut suivie d'une trêve.
Sigismond du reste s'efforçait d'établir et de consolider la paix de toutes parts. Mais avec les Turcs elle n'était jamais assurée ; les chrétiens et les musulmans se consi* dérant comme ennemis éternels et irréconciliables, ne faisaient que des trêves, encore ne se croyaient-ils pas obligés de tenir mutuellement leurs engagements. Sigis- - mond réussit à détruire cette prévention et à gagner si bien la confiance des Turcs, qu'il les amena à conclure, en 1533, une paix durable et très-avantageuse à la Polo-
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gne, puisqu'elle lui garantissaii la tsoavetainelé de la Bloldavie, la libre navigaiioude la oier Noireet euipèdiAit les irraptions des Tatars sur son territoii^ GGMfméea de ce eôié, la PodoUe et rukrame se peuplèr^t iit.i»(giBei& tèrent la force, la richesse et la prospérité de la naii^Dt L'année sui vanter, en 1534, Sigismond conduit ftit0siilkY!sc les Moskovites une trêve pius longue qu^UfNUHtMt*
g V. .. la reine Bone. Guerre aua p&kdes.
Au milieu des prospérités de ce grand règne, tme femme seule semait et entretenait partout la discorde, et celte femme c'était la reine elle-même, Bone, ce triste présent de Maximilien, et que ses contemporains caractérisaient ainsi, dans le distique suivant:
Ut Parcœ par sunt, ut luci lumine lucent, Ut bellum bellum, sic bona Bona fuit. . .
« Elle souffla, dit Lelevel, des dissensions parmi les nobles et surtout entre les frètes aines et les frères «adets. On appelait frères cadets la noblesse pauvre, nommés aussi les frères gris, parce qu'ils porU^ientrha^ billement de couleur grise; leur joupaneet k[Qn?obede dessus étaient gris. On appelait frèi^ ainéç les seigneurs riches et opulents dont plusieurs foraiaient le projet de rompre la fraternité civique qui 1^ unissait avec la noblesse, de s'élever de fait et de droit au-dessus de leurs frères cadets et de composer une dasse particuUère. A l'exemple des RadriviH, en Uthnanie, qui obtinrent en 1518, de l'empereur d'Allemagne, le titre de
prkiee, plusieurs seigneurs recherehaient aussi les titres allemands des comtes de TEmpire. La plupart des seigneurs dédaignèrent Toffre dé ces titres, comme contraires aux lois nationales, estimant plus la dignité de la noMeese nationale que celle de titres étrangers» D'autres créaient des majorats (ordinations) pour assn- * rer la possession de leurs biens f<meiers à un seul héri« lier de leur nom. Sigismond n'aimait pas ces distinctions dans la noblesse^ s*y opposait formellement^ mais l'esprit aristocratique ne se décourageait point et imagina^ pour conserver la distinction que des fortunes immenses leur donnaient, de créer Tordre des magnats^ état plus haut que celui de la noblesse. Le mécontentement fut lasuite de toutes ces machinations. Les seigneurs mêmes étaient désunis entre eux, et Bone ne laissant point passerFoccasion d'en profiter, s'efforçait d'envenimer encore ces querelles. L'hetman, comte de Tempire, Jean Tar* novski, haïssait le palatin de Krakovie, Kmita. Ce der* nier, parce qu'il n'avait pas de titre de comte, jouissait d*une grande prépondérance sur les frères cadets et sur tous ses partisans. La reine protégeant les gens lâches et méchants, les élevait aux emplois, cherchait ellë*^ même à ramasser de l'argent et à Tamoneeler dans son trésor. Elle s'occupait de l'éducation de son fils Sigismond-Auguste. il semblait même qu'elle lui donnât de mauvais principes avec intention. Elle le retenait dans la société des femmes et l'amollissait. L'héritier d'une yaste mmiarchie perdait le temps de sa jeunesse aux divertissements du jeu et à des occupations frivoles, au
lieu de se rendre capable de remplir dignement la place importante à laquelle il était destiné. Ces circonstances occasionnaient de justes plaintes. Bone et plusieurs seigneurs se fâchaient contre le roi parce qu^il les con* trariait; la noblesse exprimait son mécontentement dB ce qu'il ne s'empressait pas assez à réprimer le mal, dont chaque jour allait aggraver les conséquences. » Bone elle-même recevait parfois de dures réponses. Elle trafiquait non-seulement des dignités de rstal, mais encore de celles de l'Eglise. Or, un jour, emportée contre Tévëque de Krakovie, Zebrzidovski, elle l'interpella en ces termes : «Prêtre, toi qui as acheté Tévêché. .. — Oui, repartit l'évêque, je Tai acheté parce qu'il était mis en vente.»
Vers là fin de 1535, au moment même où les intrigues de la reine Bone avaient aliéné tous les esprits, mis partout la discorde et amené un désaccord complet entre la nobesse et le roi, trop faible pour sa femme, les Valaques, ayant réparé leurs pertes, envahirent la Podolie, pénétrèrent enGalicie, et y firent impunément de grands ravages. Il était urgent d'envoyer contre eux une expédition militaire. Mais la diète, agitée de ses dissensions intestines, refusa les impôts nécessaires pour solder Tarmée. Sigismond ayant fait appel à la pospoltte, 150,000 hommes se réunirent sous les murs de Léopol : on n'avait pas encore vu en Pologne, dit l'historien Orzechowski, témoin oculaire, une armée aussi nombreuse et aussi bien montée en chevaux et en armes. Avec ces forces, Sigismond aurait certainement soumis la
Valachie et la Moldavie, et les aurait pour jamais incorporées à la Pologne.
Mais, malgré les efforts de Jean Tarnovski, cette armée déclara qu'elle ne marcherait pas contre Tennemi avant que le sénat et le roi n^eussent fait droit à ses griefs, et eir présenta à Sigismond un résumé en 35 articles, par lesquels, après s*ètre plaint des impôts, elle demandait, entre autres choses, que la propriété terri- ^ toriale fût interdite aux bourgeois et aux étrangers ; J, que la noblesse ne fût pas frappée des mêmes peines que la bourgeoisie pour délits commis dans les vil — les, etc. Le vieux roi répondit à toutes ces demandes avec bonté, accorda les unes et remit les autres à Texamen de la diète prochaine. La plupart de ces griefs d'ailleurs parurent mal fondés au sénat. Enfin , après quarante jours de contestations, l'exaspération des esprits était à son comble.* La masse de la noblesse s'assembla aux environs de Léopol, chacun apportant des parchemins, des papiers et des plaintes contre le roi, la reine, le sénat, 1^ magnats. Exposés aux injures de Tair, ils tonnaient contre les seigneurs qui voulaient s'élever au-dessus d'eux ; le vacarme allait croissant, et ils étaient sur le point de recourir ouvertement aux armes, quand un orage terrible et une pluie abondante survinrent et forcèrent tout le monde à se disperser. Riches, pauvres, maîtres, domestiques, et toute la noblesse indistinctement, coururent confusément se réfugier sous les toits de la ville. Hais quelques jours après, les frères cadets se réunirentde nouveau en plein champ,
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et rédigèreDl un acte nomnié rokoszj ou imarrection, das» leqael ils exprimaient leurs plaintes et leurs demandes. Sigismond ne pourant réussir à calmer- h»- mécon^ tents, les congédia^ et dut ainsi renaneer à rexpéditiom projetée en Moldavie. L'opinion puUiq^e- s'eu Tsngea; en appelant cette réunion la guerre aux^ piMe$, parceqn'elle n'eut pour résultat que la destructioDi complètedé la Tolaille aux environs de Léopol.
§ VI. — EUU de la Pciogne. Mort de Siffismond ï^^.
L'état social et politique où éta,it alors arrivée la Po* logne se révèle déjà par les faits qui précèdent. La noblesse, toute -puissante, dominait le roi et le sénat réunis. Mais ellenoième était divisée. Dans toutes les diètes rassemblées jusqu'à la fin du règne de Sigismond, des dissensions éclatèrent, et il fut impossible de mettre d'accord le sénat et \9& nonces* Les choses en vinrent an point qu'après la diète de Krakovie, en 1545, le roi fùlr obligé de prendre sur les revenus de ses châteaux et des domaines ecclésiastiques pour entretenir les troupes cantonnées en Galicie. Les frères aînés, ou les seigneurs opulents, voulaient absolumeitf devenir magnats, et, par des distinctions, des titres nouveaux et des majorats,. s'élever au-dessus des autres nobles. Les starostes et les palatins se permettaient des abus dans Texerçice deleur autorité sur les villes. Jaloux dès prérogatives deleurs aines, les frères cadets, o&le reste de la noblesse^ faisaient cependant cause commune avec eux. contre leclergé, les bourgeois et les kmetons.
Toute la noUesse, en effet, s'unit pour restreindre le pouvoir dn clergé et la juridiction épîcopale. On voulut même fttire sortir les évèques du sénat.
La hrfte de la noblesse contre la bourgeoisie datait de loiigteDEips, fut constante^ acharnée, et porta sur tout. Nous TaTonsdéjà vu interdire, dès 1^96, aux plé» béions, e'est-i-dire aux bourgeois et aux paysans, la propriété rurale et les préiatures. Elle décréta en outre que < quiconque abandonne les armes et Tagriculture pour s'adonner à de vils métiers, mesure avec Taune ejt. pèse avec la Jivre, perd sa noblesse. » Elle ne cessa d'empiéter sur les franchises et les immunités desbourgeois. En i538 et 1543, elle ordonna la dissolution des associations, confréries et corps de métiersdans tons les bourgs et villes, sous prétexte qu'ifs portaient atteinte à sa liberté. Deux fois, en 1537 et 1548,. les nonces chassèrent de leur chambre les députésbourgeois, et deux fois Sigismond les replaça sur leurssièges en vertu des privilèges qui les incorporaient à l'oidre équestre; mais ne pouvant plus conserver leur poste avec dignité, ils finirent par se retirer. Plus tard, la vidence des nobles exclut, même des diètes provinciales, les représentants des villes.
Quant aux kmetons, ce fut bien autre chose encore. Noneontente de les avoir dépouillés de toute propriété et de toule liberté, la noblesse les réduisit bientôt à Fétat de véritables serfs, proclamant hautement qu'elle avait droit de vie et de mort sur ses paysans.
Telle était la situation de la Pologne sous ce règne
dont la gloire et la prospérité extérieures cachaient cèâ germes de dissolution latente. A cette époque, la prétendue réforme protestante commençait à faire ce^ effroyables ravages dont nous avons tracé dans notre Introduction une rapide esquisse, et faisait ruisseler le sang humain par torrents sur tous les points de IIBurope. Les rois se combattaient entre eux et faisaient là guerre à leurs peuples. Sigismond seul établit la paix avec ses voisins et entretint la bonne harmonie entre lés habi* tants de la Pologne et ceux de la Lithuanie, qui n'eurent plus aucune contestation et s'identifièrent complètement. Sous ce règne, l'agriculture et Tindustrie prospérèrent, les richesses s'accrurent, les villes s^agrandirent et devinrent plus florissantes, les monuments publics magniCques, les collèges plus multipliés, plus célèbres et plus fréquentés, les habitations plus commodes, les campagnes mieux cultivées et plus fertiles; la population s*augmenta et le bien-être matériel fil de sensibles progrès, surtout dans les hautes classes. Les générations se formaient au service de la patrie. Les diètes fréquentes multipliaient les lois au point que ce règne en offre à lui seul autant que tous lés précédents. La justice, comme la législation, était plus régulière, plus uniforme. En 1529, Sigismond donna à la Lithaanie, devenue de plus en plus puissante, un code en langue russienne, qui était alors la langue officielle de la chancellerie pour tous les pays lithuaniens et russiens. En Pologne, on sentait la nécessité de réunir, dans un seul code systématique et perfectionné , le
grand nombre de statuts écrits en latin; Sigismond voulut satisfaire ce désir, mais les divisions qui troublèrent la fin de sa vie Tempëchèrent de réaliser ce projet. Il sut combattre et même arrêter les empiétements de la noblesse, la fit rentrer par la persuasion dans le devoir, et s[efforça de relever la condition du peuple.
Son règne fut, avec le suivant^ comme nous le verrons bientôt, le siècle d'or de la littérature polonaise. Les grands capitaines, les savants, les publicistes affluaient alors en Pologne. On vit briller par leur éloquence les chanceliers Maciéjovski et Tomicki ; par leurs exploits, Constantin d'Ostrog, Jean Tarnoyski, Kamiéniecki, Nicolas, Georges et Jean Radzivill, Firley et Ostafi Daszkievioz. De nombreux artistes, venus d'Italie, propageaient le goût des arts; et les sciences prirent un nouvel essor.
Sigismond P' avait désigné d*abord son fils, Sigismond-Auguste, comme grand-duc de Lithuanie. Bientôt après, à la diète de Piotrkov,en 1529, il parvint à le faire proclamer roi de Pologne, mais sous la condition expresse que celuirci ne prendrait aucune part au gouvernement du vivant de son père, et que ce choix anticipé ne porterait aucune atteinte à la libre élection des rois dans l'avenir. Après avoir régné 42 ans, Sigismond mourutà Krakovie, le 1*' avril 1548, âgé de 82 ans. La nation, qui l'aimait comme un père, prit le deuil pendant un an.
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INTRODUCTION
PROPHÉTIE DE V£RNÏHOR.i.
En 1768, lors de la confédération de Bar, qualre ans après le premier démembrement de la Pologne, Vernyhora, kosak d'au delà du Dnieper, austère pénitent auquel quatre-vingt-dix ans d'une vie pieuse avaient acquis une haute renommée de sainteté, était sur son lit de mort à Parcbomowka, en Ukraine. Après avoir fait ses adieux à son fils et à tous ceux qui Tentouraient, accourus par d'étranges pressentiments, il s'affaissa et ses yeux se fermèrent. Mais peu après il se releva. Son regard brillait d'une lumière surnaturelle, et au-dessus de sa tète scintillait une clarté semblable à l'auréole <leR saints. A cet aspect, comme devant une vision miraculeuse, chacun inclina le front, et, joignant les mains, recueillit ces paroles prophétiques du paysan de Makiedan :
«Pologne, ô ma patrie! que ton sort est à plaindre » aujourd'hui ! — Le sang de tes fils va se répandre D abondamment; — des tertres majestueux s'élèveront » avec leurs ossements; — la dévastation, le désespoir » et une désolation immense vont s'étendre sur ton sol;
D ... tt'ois vautours étrangers et voisins te déchireront à » trois reprises différentes — et tu succomberas (i). Les 1» efforts de tes fils polonais seront vains; ton roi d'au- )) jourd'hui finira honteusement comme il a commencé, D en se vautrant à la cour de la tzarine moskovite (2). » — Oma patrie ! lu gémiras longtemps sous le joug des » étrangers; on transportera une grande partie de tes » enfants en esclavage dans d'immenses régions dé- » sertes (3], Tautre partie (4) ira dans des pays lointains » mendier par le verbe et au prix de son sang (5) un » secours pour une mère malheureuse. — Après une » longue série d'années, apparaîtra le géant de TOccij> dent (6) et l'espoir luira pour la Pologne (7). Les Po- » lonais combattront contre leurs oppresseurs sur la )» terre polonaise (8)... Mais cet espoir aura lui et s'éva- » nouira comme une étoile descendue du ciel. — Ce- D pendant, ceux qui avaient déchiré k patrie diront : a — Mais Taigle blanc vit toujours et le royaume de Polo- » gne aussi, » — et les faiblesse feront illusion par cela (9), » et même il s'en trouvera qui béniront les assassins de » la pairie (10). Mais le tzar mauvais, avide de verser le 0 sang de ses sujets, s'asseoira sur le trône des Jagcl- » Ions (11), et prouvera que la fausseté n'est pas la vé-
(!) Les trois partagos do 1773, 1793, 1793.
(2) Stanislav-Augiiste Poniatovski.
(3) La Si))érie, le Caucase, etc.
(4) L'émigration.
(5) Les légions polonaises.
(6; Napoléon, •
(7) Duché (le Varsovit'.
(8; De 1800 à 1813.
([)) De 1815 a 1830.
(10) Parti nisse, autrichien.
(11) Nicolas.
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» nté. La natioo polonaise s'insurgera dans toutes les » parties de la terre polonaise (1); mais l'union, l'ordre » et rhomme (c'est-à-dire le chef) lui feront défaut, et, » eomme naguère, elle succombera encore une fois. Les » Polonais, les ims comme fes aiglons après la destruc- » tion de leur aire, iront vers un lointain pèlerinage ; les » autres^ dans les exils et dans les esclavages, compte- 9 ront les jours avec douleur. La Pologne, imprégnée du » sang de ses enfants (2), engraissée par leurs cadavres, » subira Icmgtemps, bien longtemps le poids des fers » oppresseurs jusqu'à ce qu'enfin arrivera Tépoque où » l'Anglais prodiguera l'or, le Français secourra et forti- » fiera, les musulmans abreuveront leurs chevaux à 9 Horyn, les Polonais, nombreux comme les arbres des n forêts lithuaniennes, comme les grains de sable des » bords de la Vistule, comme les trombes des steppes, » se lèveront et combattront leurs eiinemis. La première » victoire remporté^ par les Polonais aura lieu dans les » plaines de Hanczazycha (en Yolynie, près du vieux 9 Konstantinov), la seconde non loin des tertres de Piat 9 et Perepiat (près de Povolocz, en Ukraine), la troi- » sième près des sept tertres (aux environs de Hubuik, 9 en Podolie), la quatrième et la dernière victoire entre 9 Bzeszczov et Jancza (Bzeszczov, petite ville de l'U- » kraine, sur les bords du Dnieper; Jancza, forêt noir<^ » à une demi-lieue de Bzeszczov). Le Dnieper lout en- » tier sera teint de sang; il chariera les cadavres des » ennemis qui viendront so briser aux barrages, et, ji> depuis la mer Noire jusqu'à la Baltique, depuis les » monts Karpathes jusqu'aux steppes de Nizov, il ne D restera plus sur la terre polonaise ni un Allemand, ni
(1) Révolution de 1830-31.
(î) Sanglantes exécutions après la révolution de 1831.
Vfll HISTOIRE DE LA POLOGNE.
» im Moskovite vivants» et la Pologne deviendra grande^ » puissante par tous les siècles !»
Cette authentique et populaire prophétie, qu'on dirait L'histoire même écrite d'avance» s'est accomplie mot a mot, lettre à lettre, et ses éernières lignes se réalisent au moment même où nous les transcrivons. Déjà «les Polonais, nombreux comme les arbres des forêts lithiia«» niennes, comme les grains de sable des bords de la Vistule, comme les trombes des steppes, se sont levés et combattent leurs ennemis» depuis sept mois. Déjà leur gouvernement national, partout substitué à la domination russe, et auquel désormais toute la Pologne obéit, a son armée, son trésor, ses tribunaux, ses repré-
• sentants, son administration, sa justice, et nous sommes visiblement a à l'époque où TAnglais prodiguera Tor, le Français secourra et fortifiera, et les musulmans
. abreuveront leurs chevaux à Horyn. » Bientôt éclateront les quatre grandes victoires qui scelleront la délivrance définitive de la Pologne ; bientôt, « depuis la mer Noire jusqu'à la Baltique, depuis les monts Karpathes jusqu'aux steppes de Nizov, il ne restera plus sur la terre polonaise ni un Allemand, ni un Moskovite vivants, et la Pologne deviendra grande, puissante par tous les
La Pologne, centre géographique, politique et social
DE LA république EUROPÉENNE.
Cotte résurrection de la Pologne est voulue de Dieu |)arce qu'elle est en même temps la résurrection de tous les peuples et Tavénement de la république universelle •lans le monde; ce n'est pas en vain que le drapeau
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polonais portait gravé en lettres d'or : « Pour votre liberté et pour la nôtre. > C'est le drapeau de tous les peuples.
Remarquez, en effet, que la Poloia^ne représente beaù^ coup moins une nation à part que le principe même dg^ la fraternité et de la fusion des nations. D'abord elle ti'a point de frontières naturelles et n'en peut avoir. De la Baltique à la mer Noire, des confins de la France, qu'elle touchait dès le ix* siècle, à ceux de la Turquie, dont elle possédait les provinces^ elle s'est mue dans un cercle immense et pour ainsi dire sans bornes, qui embrasse la plus grande partie de l'Europe, et comprit presque tout entières la. Prusse, la Russie, TAutriche. Point de jonction de l'Orient et de l'Occident, du Nord et du Midi, ellefutle réceptacle de toutes les races, le forum de tous les peuples. Bohèmes, Allemands, Hongrois, Valaques, Lithuaniens, Prussiens, Russiens, Tatars, Arméniens, israélites, mahométans, comme nous l'avons montré dans l'Introduction du premier volume (p. xi-xiv). La race slave, qui en est la souche, représente à elle se«Ie 100 millions d'hommes disséminés de l'Adriatique au nord de l'Amérique, de TArchipel grec à la mer Glaciale, de la Bohème à l'Asie. Par sa situation géogra-1 phique comme par son ethnographie et son histoire, \ elle est, si j'ose dire, < la nation commune, » prédestipée \ i être le centre de la fusion de toutes les autres. ^'
Pour qu'elle accomplit ce grand rôle providentiel ' d'opérer en elle la fraternité universelle de tous les peu- , pies, Dieu lui a fait une destinée singulière et qui n\ J d'analogue nulle part. Il lui a enlevé depuis bientôt un siècle son leiTitoire, le sol même de sa patrie, sans qu'elle cessât d'être de plus en plus compacte et vivante, et Ta dispersée comme un germe fécond sur tous les rivages du globe, dans toutes les contrées de la terre, parmi tous les peuples, afin qu'elle fût le lien de leur unité, et,
qu'éveillant par ses longs malheurs leurs iirdbades j^ympathies, eUe fût le foyer de cette fraternité de tous, que sa cause, devint la cause du inonde enti^> et, qu'unis en elle dans cette universelle solidarité, ils cwimeoçaasent dès lors, au rayonnement de son centre, cette fiiùesi qui doit faire de tous les peuples un seul et même peuple. Ses légions, parcourant durant soixante ans, de 1796 i 4856, r£ur<^ et le monde entier, la France, Fltalie, l'Espagne, rAUenouigne, la Russie, l'Algérie^ h Hongrie, la Crimée, 1 Egypte, Saint-Domingue; ses émigrants s'âsseyant quatre-vingt-nlixans, de 1772 à 1863, au foyer de tous les peuples, de Londres i Gonstantinople^ de la Suède à rAmérique, tous exercèrent Timmense et glorieux apostolat qui devait préparer cette œuvre grandiose. Mais ce n'est là qu'une préparaticm secondaire. Le rôle providentiel de la Pologne remonte plus haut et va plus loin. Il y a près d'un demi-siède». Napoléon disait : « Dans cinquante ans, l'Europe sera république ou kozake. » En effet, depuis 1789 surtout, deux principes se disputent avec acharnement l'empire du monde : Fun est le prétmdu droit divin des rois personnifié dans Tautocrate russe^ à la Sm pape, empereur et propriétaire de ses sujets et de leurs biens ; Tautre est le droit des peuples, droit égal de tous à la chose publique (mpki^ bh'ca), à tout par la libre activité de chacun. Or, de même que le premier est représenté par le tzar et le kozak, le sec(md Test par son éternel et mortel ennemi, la Po* logne. Jamais, en eflet, il n'y eut en Europe qu'une vaste république, dix fois séculaire, la Pologne ;<Êt cette république avait atteint Tapogée de son développement au XVI' siècle, trois cents ans avant que la France elle* même commraçât à entrer dans cette voie. Elle possédait dès lors toutes les libertés dites modernes, libertés religieuses, civiles, politiques, sociales, son chef de
INTROBUCTION. xi
l'État âectif, sa diète ou ses deax chambres, son parlement élu, avec mandat impératif et rendu de compte des représentants, ses diétines, ses franchises municipales, ses assemblées publiques spontanées et presque permanentes, ses associations, sa liberté individuelle presque sans limites, son veto, ses confédérations et ' rokosz, en un mot un ensemble complet de droits et de libertés qu'est très-loin de posséder, même à cette heure, ni la France, ni aucun pays de TEuropeTXa Pologne se ^ trouve donc de fait, historiquement et^aditionnellement, Tincamation vivante du principe démocratique qui, après avoir successivement triomphé chez tous les peuples, tend i les fédérer, à les unir dans un seul corps pour écraser Tautocratie dynastique, le tzarisme, et le faire disparaître à jamais. Elle se trouve ainsi par ce seul fait, comme par tous les précédents de sa constitution républicaine, la tète et le lien des peuples poursuivant solidairement ce but de rétablissement complet de la démocratie universelle dans le monde.
Centre naturel, géographiquement et historiquement, de cette république européenne préparée par son émigration et commencée depuis mille ans par ses institutions républicaines, la Pologne se trouve en même temps appelée à une t&che bien autrement vaste et profonde. Pour elle surtout, la question politiqufe implique la ques- . tion sociale; elle ne peut recouvrer son indépendance et ^ triompher de la Russie qu'en procédant au partage du sol et de la richesse nationale entre les producteurs^ C'est ce qu'a ^i hardiment son gouvernement insurrectionnel dès son premier appel aux armes du 2â janvier 1863 et dans tous les manifestes qui Tont suivi et où il ne proclame tous les principes dénH)cratiques que comme simple introduction à celte révolution sociale, qui de la Pologne a déjà pénétré en Russie et dans les pays yoi-
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sins. De la sorte le problème de la propriété, à peine agité simplement en théorie chez les peuples les plus avancés, est ici posé en fait, et la Pologne senle se tronve le véritable représentant de la question sociale, comme elle Test déjà de la question politique. Lien des peuples européens, comme centre naturel, géographique, historique et traditionnel de la république universelle, elle est en même temps le centre et le foyer de la solution des questions sociales qui bouleversent en ce moment tous les peuples jusqu'au fond de leurs entrailles.
Comment la Pologne se trouve-t-elle ainsi porter en elle ridéal social et politique vers lequel tendent toutes les aspirations des peuples modernes? C'est ce que nous allons essayer d'indiquer.
Idéal politioi'e et social de la rkpuduque polonaise.
Le mystère de Tlncarnation est la clef de toute l'histoire. Tout peuple vraiment digne de ce nom est un Verbe fait chair, une idée faîte nalion; et pour les nations comme pour les individus, une grande souffrance, longtemps et noblement supportée, est toujours le sceau d'une grande mission. C'est ce que la Pologne seule a parfaitement compris, et ce qu'exprime ainsi son célèbre poète national, Krasinski : < Les nations, ditpil, sont voulues de Dieu, et sont conçues dans votttLgràce. ô Jésus-Christ ! A chacune d'elles vous avez dcSné d'en haut une vocation. En chacune d'elles vit une idée pro* fonde qui vient de vous, qui est la trame de ses destinées. Mais, parmi les nations, il y en a qui sont élues pour défendre sur la ferre la c^w^ do la beauté céleste.
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lit poar donner au inonde un évangélique exemple en perlant^ pendant de longs jours, leur lourde croix sur la route inondée de sang,... jusqu'à ce que, par une lutte sublime, elles aient donné aux hommes une idée plus divine, 6 Seigneur, une charité plus sainte, une plus lai^e fralernilé; en échange du glaive qu'on a plongé dans leur poitrine. Telle est votre Pologne, ô Jésus- Christ! 9
Nalion^hrù&t, la Pologne devait passer par toutes les agonies ^ son long calvaire d'un siècle, pour être, au milieu de l'Europe chrétienne , le peuple rédempteur et martyr, comme Jésus avait été, au.milicu du monde, le divin martyr, rédempteur de l'humanité. Comme lui, elle devait être crucifrée, elle devait mourir et passer trois fois trente années dans le tombeau, pour ressusciter ensuite à la vie d'éternité, et opérer ainsi la glorieuse résurrection des nations. C'est que le verbe, l'idée divine qui vit en elle est une œuvre aussi laborieuse qu'immense : c'est la constitution de la république chrétienne, l'édification de la société nouvelle basée uniquement sur l'esprit ci les principes de TÉvangile, la formation de la cité populaire qui doit être TÉglise faite institution sociale. Làest sa mission, son apostolat, son sacerdoce.
Cet idéal apparaît dès le premier jour de sa naissance, et la marque, dès son berceau, de sa merveilleuse empreinte. En effet, la constitution primitive des Slaves semble, comme nous l'avons vu, la préface humaine de l'Eglise; et quand leur conversion au catholicisme y dépose le germe divin de l'Évangile, elle s irradie et se développe, en dehors du vieux moule social païen qui enserre de ses dures étreintes toute l'Europe occidentale, et y crée une société fondée sur des principes jusqu'nlors inconnus au monde.
Tandis que le reste de l'Europe emprunte au paganisme la monarchie absolue, héréditaire, irresponsable,
et considère le pouvoir comme un privilège et un âvact de oai&saace^ la Pologne en fait une simple foactîmi sociale, un service public, fonde et perpétue sa royaaté élective, limitée^ responsable et liée, vis-à-vîs de û mtion tout entière, par un contrat synallagmatique -qu'elle ne peut rompre sans en dégager en même temps tous les citoyens, a Par ma foi, ces Polonais n'ont fait de iDoi qu'un juge! » s'écriait Henri de Valois i^rpris. 0 VouSy Polonais, disait un étranger, vous n'avez pas de roi. — Si, reprit le Polonais, nous avons un roi ; maïs chez vous, c'est le roi qui vous a. b Ce mtt résume tout le contraste du pouvoir comme service et devoir, et du pouvoir comme privilège et droit, a Le roi de Pologne, disaient les Polonais, est comme celui des moui^iès à miel : il n*a point d'aiguillon, et ne peut laire de mal i ses sujets; mais il peut faire beaucoup de bien. » Dans le reste de rËurope,où n'existait presque aucune assem* blée représentative réelle, chaque peuple était gouverné; en Pologne, il se gouvernait lui-même par sa diète élue, chambres des nonces et sénat, par ses ^eprésentans, ses diétines, ses assemblées générales, provinciales, communales, conciles, colloques, conventus, viece^ confédérations, réunions de toute sorte, tribunes permanentes, forum public d'une vie politique sans égale» et où se traitaient, avec une liberté sans bornes, tous les intérêts de la république, de la province, de la commune, des individus. £n un mot, tandis que toute TEurope occidentale était sous le joug du pouvoir absolu, la Pologne ne fut jamais en réalité qu'une vaste république; et, comme disait Procope dès le vi" siècle : « Les Slaves n'ont point de maître et vivent dans la démocratie.»
Ayant ainsi fait du pouvoir un simple service public électif, une simple fonction sociale responsable, et de l'État une république, la Pologne réalisa la liberté dans
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«ne. mesure telle ^ qu'anjourdlmiinéine encore nom «Yons peine à en compreiidre la simple théorie. Cette Ittmrié s'étendait à toutes les manifestations possibles de la conscience, de la pensée et de l'activité humaines; elle était réellement Siins limites, car le respect des lois morales qui lui était imposé n'est que la cosdition même de son essor illimité. Elle Tétait à ce point, qu'aucune loi, aueuft vote, aucune majorité n'avait le droit de prévaloir eontre elle. C'est pourquoi les décisions de la diète, représentant cependant la nation, devaient être prises, non pafr à la simple majorité, mais à Tunanimité, nemine contradicente, et l'exclamation zgoda « d'accordm répondait aux trois demandes du maréchal. De là,*comme C(Miséquence rigoqreuaemenl logique, le veto ou la fa^ eulté pour tout homme, fût-il seul, àe revendiquer la ca use du droit, de la justice, de la vérité, de ht liberté, au besoin contre tous; contre la nation tout entière, en prononçant ces simples paroles : veto, mto activitattem [nk pozvalam^ nie ma zgedy), qui suspendaient et arrêtaient toute décision, même antérieure, si, après le tenrps laissé à la réflexion, Topposaat persistait et protestait; ce veto qu'un auteur polonais nomme a la prunelle de la liberté. » De là^ bien plus, le droit pour tous les citoyens de s'élever au-dessus, non*-seulement de la diète, mais de tous les pouvoirs constitués et de toutes les lois, pour en appeler de la légalité à la liberté, des autorités à la souveraineté inaliénable du peuple, en formant ces confédérations ou rokosz qui sauvèrent si souvent la Pologne, son indépendance, ses lois et ses pouvoirs euxmêmes. Rien n'égalait la puissance de ce moyen, a Le petit mot rokosz, dit le chevalier d'Éon de Beaumont» avait autrefois tant d'ascendant sur l'ordre équestre qtie, pour peu qu'un gentilhomme (noble) s'avisât de le proponcer publiquement à haute Toix, tous ceux qui l'en-
touraient étaient obligés, sous les peines les plus séfvèrès, de s'attrouper autour de lui; comme ceux qui s'y rendaient répétaient ce cri, ce» clameurs réitérées attiraient toujours de nouveaux camarades; ainsi, la bande grossissant à chaque instant, l'on voyait bientôt en armes une foule prodigieuse de noblesse. » Au fond , ces institutions étaient tout simplement l'application , l'incarnation vivante du droit absolu, droit de l'individu contre tous, nation, pouvoirs et lois; droit de la liberté contre l'oppression et Tinjuslice. de quelque part qu'elles vinssent. C'est ce que nous monti-erons plus loin. (Voy. p. 8i, 87, 109.)
Sans* doute l'exercice de ces nioycns extrêmes, admirable entre les mains de citoyens dévoués, pouvait enfanter des abus d'autant plus graves, d'autant plus dangereux que ces droits sont plus éminents, plus radicaux, comiptio opiimipesnma; l'histoire de la Pologne le prouve as^ez, et personne n'a mieux signalé ces abus que les Polonais eux-mêmes. Mais ils répétaient : in libertate labor, in servitute dolor; ils s'écriaient avec Raphaël Leszczinski : jnalo periculosam libertatem quam quiehtm servitium. Ils maintenaient le principe contre ses abus, le droit contre sa fausse application, et disaient avec Nirmceviez : a Les écarts de la liberté sont certainement graves; cependant, dans les commotions de la nation libre, il se manifeste un développement de capacité et de qualité, une certaine activité et la dignité de l'homme qu'on cherche en vain chez les peuples où il n'y a que le commandement et l'obéissance. » En un mot, malgré tous les périls attachés à l'exercice du droit ainsi appliqué dans son sens absolu, la république de Pologne fut la seule qui comprît ot pratiquât cet Idéal suprême de liberté.
Possédant seule de tout temps l'Idéal du pouvoir et
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de la liberté ou la vraie constitution politique chré* tienne, la Pologne seule aussi fut de tout temps en po»* session de Tldéal chrétien de la propriété ou de la véritable constitution sociale. A cet égard, cdtnme à tous les autres, elle semble la prolongation de l'Eglise primitive de Jérusalem iaile peuple. La propriété chez elle suivit la même condition que le pouvoir, appartint de droit et même de fuit en commun à tous et à chacun, et fut considérée comme là manifestation même de la liberté unissant les hommes dans une action à la fois indivis duette et collective pour la satisfaction de tous leurs besoins moraux et physiques, et le développement progressif, sous toutes les formes, de tout leur être et de toutes leurs facultés. Tandis que l'Europe occidentale, empruntant ses idées à la législation païenne, faisait de la propriété privée un droit absolu, emportant le souverain domaine de la chose, Taubaine < le droit d'user et d'abu* ser, 0 la Pologne au contraire tire du génie slave et sur-'^ tout du catholicisme l'idée de participation de tous i tout, n'impliquant pour l'individu qu'un droit de tra<vail et de vie, d'usage, d'usufruit, de simple possession, principe qui se retrouve dans ses lois et ses institutions non-seulement à ses origines mais jusqu'au xvii'' siècle et même au delà sous une autre forme. Nous avons déjà démontré ce fait dans notre preniier volume (p. 6i-63), et le savant Lelevel Ta mis hors de toute contestation. c( Les idées, dit-il, de propriété générale et particulière s'unissaient. Si chaque particulier avait sa propriété, elle ne pouvait provenir que de la propriété générale» Les champs incultes, les landes et les bois, avec les ar* bres et le gibier qu'ils contenaient, étaient une propriété générale n'appartenant à personne et par cela même à toute la nation en commun. Et quoique, avec le temps^ ces propriétés passassent entre les mains de particuliers
qui cherchaient à établir de certaines limites avec leurs voisins, il y avait cependant assez de propriétés commu* nés qui appartenaient à un grand nombre de tribus, et, outre cela, des propriétés privées ou délaissées par leur mort sans héritier. Elles s'appelaient /^wsmna. Les propriétés de ce genre étaient ouvertes à toutes les personnes qui voulaient en prendre possession, ou bien on les adjugeait à l'Etat. Mais pourtant chaque propriété individuelle conservait toujours une marque de propriété générale. La coutume et la loi, adjugeant la possession de la propriété au propriétaire, autorisaient bi^ le fils à avoir sur les propriétés les mêmes droits que son père, quand le fils et le père restaient dans le môme endroit. Mais cette coutume et cette loi n'étaient pas assez fortes pour assurer la transmission de la propriété de main en main par la voie d'héritage. Quand un père n'avait pas d'enfants, quand un homme quelconque était sans postérité, quand le sort ou les accidents avaient séparé la propriété du propriétaire, tout l'héritage, toute la propriété était regaviéecommenn puscnnat ou, pour mieux dire, comme une propriété sans maître dont le premier venu pouvait prendre possession. Il en résulta que le premier qui trouvait les choses jetées sur la mer ou sur le bord des fleuves se les appropriait; qu'après la mort d'un paysan sans. héritier, son seigneur prenait ssipuscizna; qu'après que le clergé fut introduit avec la religion chrétienne, lorsqu'un prêtre mourait, son plus proche voisin s'emparait de sa puscizna. Si le neveu prenait après son oncle nue puscizna^ ce n'était pas comme un héritage ou une succession, il la prenait et l'occupait comme puscizna^ ce qui offrait beaucoup moins de difficultés.... Dans le principe, la propriété individuelle n'existe pas, et lorsque Tintérôt de puissantes familles cherche à l'introduire, ils ne reconnaissent en-
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oore la propriété des paysaas et celle du clergé que comme on considérait auparavant toute propriété, comme une chose commune et publique, et se l'approprient par Tancien usage de la puscizna^ c'est-à-dire la séparation de la propriété d'avec le possesseur. »
Cette manière de concevoir la propriété est encore celle des pays slaves, et en ce moment même le gouvernement national de la Pologne répartit cnlre les cultivateurs, sauf indemnité aux anciens possesseurs, le sol appartenant en principe à tous, puisque la société seule en dispose; et bientôt la Russie elle-même sera forcée d'en faire autant pour ses serfs récemment émancipés. Si ce n'est pas là encore la constitution définitive de la mutualité universelle de la propriété la rendant par participation à la fois individuelle et commune^ c'en est du moins le principe et le prélude, et ce principe d'où découlent tant de conséquences ultérieures, est celui que proclame depuis mille ans la législation polonaise.
Idéal de la constilulion sociale comme de la constitution politique de la société nouvelle, la république de Pologne est donc sur tous les points la cité populaire de l'avenir, la république évangélique du monde chrétien,
Idéal religieux et universel de la Pologne.
Cet Idéal social et politique ne fut pas en Pologne un fait accidentel et passager, l'œuvre d'un parti, l'éclosion soudaine d'une doctrine dont on connaît l'auteur, la date de naissance et qui est destinée à passer aussi vite que passent les hommes et les partis. Non, c'est la tr^me même de toute son histoire depuis plus de mille ans, l'œuvre de tous et celle de personne, la nature, la cons-
titution, roriginalité de la Pologne depuis sou origine jusqu'à ce jour. C'est a sa Tocation, son verbe, son idé« profonde et divine. » Incarnation < d'une charité plus sainte, d'une plus large fraternité^ > elle c a été conçue dans cette grâce, » et « est élue » pour donner au monde cette révélation a de la beauté céleste > dans ce type social.
Aussi ne comprit-elle pas cet Idéal seulement dans n forme vide, mais dans son esprit vivant, dans son essence divine» « Nation gentilhomme, » qui avait proclamé tous les néophytes anoblis par le baptême, elle vit de bonne heure que l'homme n'est rien sans Dieu, la société rien sansTEvangile, l'humanité rien sans l'Eglise, et qu'il faut au corps social comme à l'organisme individuel une âme qui la vivifie, et que cette âme c'est le Christ. Ct't Idéal politique et social, qui nous semble encore au X[x* siècle le dernier mot de tous les progrès possibles, ne Ini apparut dès le xvi* que comme un simple moule où il fallait introduire la vie par le catholicisme. Elle reconnut que l'unique solution de toutes le» questions politiques et économiques est dans la religion. Elle comprit que la liberté implique Tesprit de sacrifice par lequel chacun se faisant tout à tous, Tindépendance individuelle n'est plus qu'un moyen de développer et de servir celle des autres ; que l'égalité implique la renonciation à soi-même par laquelle chacun se plaçant volontairement au-dessous de tous, s'élève uniquement par l'abnégation, substituant ainsi la hiérarchie du dévouement et' de l'humilité à celle de Tégoismeet de l'orgueil; que la. fraternité ou l'amour des hommet implique la foi ou l'amour de Dieu ; en un mot, que lool droit ne doit être que le moyen de Taccom plissement du devoir, tout bonheur que Texercice d'une vertu, touli institution, toute loi que la pratique de la nHMrale, toute
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sociélé qu'une application de TEvangile, toute nation que TEglise faite peuple.
Dès lors lui fut révélé comment Tldéal social n'est que l'Idéal religieux lui-même vu de son côté terrestre et des horizons du temps, comme la religion, à son tour, n'est que la divine société des âmes dans l'éternité. C'était la conclusion logique de toutes les prémisses de son histoire. Placée, comme nous l'avons montré dans la précédente introduction (p. xxvi-xxix}, complètement en dehors du vieux moule social païen, qui donna son empreinte à toute l'Europe occidentale, elle se développa tout naturellement en société chrétienne, et n'eut pour cela qu'à être elle-même, a Les lois canoniques de l'Église, qui obligeaient chaque chrétien, dit Lelevel, s'introduisirent, se mêlèrent et se confondirent avec les lois nationales de 930 à 4030. Dans les cent années qui suivirent, de i030 à 1130, la douce influence du christianisme opéra de si grands changements que la législation polonaise devint pour ainsi dire une législation toute empruntée au christianisme.]» C'est ainsi que la Pologne fui une sociélé toute constituée chrétiennement. Mais c'est surtout après l'invasion momentanée du schismeet de l'hérésie, depuis le xvr siècle jusqu'à ce jour^ qu'elle reprit cette œuvre avec une ferveur inouïe, précisément lorsque le reste de l'Europe opérait le mouvement inverse.
Ce contraste frappant se révèle par tous les faits de l'histoire ; mais il suffit d'en citer quelques-uns pour le faire sufiisamment sentir. Voyez en eflet. Les jésuites sont accueillis en Pologne et y acquièrent une immense prépondérance au moment même où ils sont successivement expulsés de tous les États de l'Europe occidentale et méridionale. En 1648, lorsque les sectes hérétiques, triomphant en Angleterre, allaient faire rouler sous le
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billot la tète d'un rot, la répaMique polonaise chetsÎBsait pour monaitfue un moine, un jésuite, un cardinal, JetQr KaBMnir ; et vio^ ans après, en f 6C9, elle allait ch«refaer dans un monastère de Varsovie un autre de ms souveraÎDs, Mîefael Koribut Visnicviecki. Les rois dv Pologne, prineipateinent d'Etienne ^tori* à Jean III, Sobieski, déploient le plus grand zèle pour Textensioi» du catholicisme, et se constituent les défenseurs ardente du Saint-Sîége précisément à Tépoque où les autres nwnarques de l'Europe se détachent de la papauté, Peu* travent, la eombaltent, et se font les .protecteurs et tea propagateurs des doctrines hérétiques, philosophiques, incrédules» Ces doctrines sont d'autant plus diseréditéeir et réprimées en Pologne, qu'elles acquièrent dai^s touff les autres pays de l'Europe une prépondérance plus considérable. Au xvin^ siècle, tandis que Timpiété, passante d'Angleterre en France, envahit tout, et que Voltaire- et les encyclopédistes régnent partout en maîtres, la Pologne, sous la direction de ses évëques de Kiiov et éa Krakovie, de ses piaristes ei de ses moines, recrée dan» son sein une science éminemment et profondément car thoUque. Au moment où la révolution de 1780 se pré-^ pare en France au cri sacrilège : « Écrasons l'infâme! » la confédération de Bar, formée par des évêques, lève' ses bannières représentant la vierge Marie et Tenfanf Jésus; ses confédérés portent des croix brodées sur leurs" habits, comme les croisés du moyen âge, et inscrivent sur leurs drapeaux : « Pour la religion! > Depuis, dan? ce siècle sceptique voué an culte de la matière et du plaisir, la Pologne est d(nenuc la nation des saints; dansles longs malheurs de Texil et les effroyables persécutions qui ToRt frappée, elle a transformé ses écrivains en prophètes bibliques, ses poètes en voyants mystiques, sa foi religieuse s'est exaltée jusqu'aux scènes indeserîp^
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tilUes du martyre de tout un peuple (1^64), et à cette lutte Bftns nom où l'on combat au cri Jéms, Mark! où Ton va M OiWifèsser, communier, recevoir Textrème-onction et mourir; où les mères assistent, calmes et Joyeuses, à la ntbrt de leurs flls;^ais deviennent folles de douleur, en murmurant dans- leur délire le nom de cette patrie qtf«lles ont tant aimée...
On le voit assez, du xvi* siècle jusqu'à cette heure, le peuple polonais a repris une foi plus vive et plus pro^ fonde au catholicisme, à mesure que celte foi s'est afFaibUe et éteinte de plus en plus dans les autres natiions européennes pour faire place au nationalisme et au ma« tériftlfsme. Ce sont deux courants allant en seâs directe-* ment cofftraireB : Tun remontaot de la négation de la révélation au calholicismc le plus fervent, le plus souiiii6,.le plus absolu; Taulre descendant de la fwveur religieuse la. plus grande à la négation la plus complète uen-seulement du christianisme, mais de toute religion;
Ainsi la nation qui porte en elle Tldéal social et poli^ tique, objet de toutes les aspirations des peuples modernes, se trouve en même temps la seule nation corn* plétement et éminemment catholique. Elle seule peut donc accomplir en elle la conciliation du catholicisme et de toutes les tendances de rénovation sociale et politique de notre époque. En même temps, comme nous Tavons montré dans notre Introduction du premier volume (p. xvi), elle est le point de jonction de TOrienï à rOccident, « le centre glorieux d'irradiation d'où la civilisation catholique doit s'épancher des confins de l'Europe à toute l'Asie et à l'Afrique, le foyer dès longtemps préparé où toutes les parties brisées de la grande unité chrétienne doivent se rejoindre et s'unir pour retrouver une vie nouvelle, en se fondant au sein de l'Église et en donnant une complète satisfaction à toutes
les aspirations de Tesprit moderne. Là est le rôle^ la mission, le sacerdoce de la Pologne; là est le génie de sa race^ Tàme de sa nationalité, la raison inéluctable de sa reconstitution et le sceau de son éternelle durée. »
La question du rétablissement int4^ral de la Pologlé n'est donc autre que la question même de la vie de Thumanité tout entière et de ses destinées providentielles résumées dans celles de ce peuple que le vieux SoUik bénissait de ses mains tremblantes, en murmurant au milieu des larmes: «Béni sois-tu, peuple héroïque!» de ce peuple que Skrzynecki appelait « à la couronne du martyre; » de ce peuple auquel le pape Paul V disait : « PourqiK)rme demandez-vous des reliques? Ramassez un peu de votre terre, il n'y en a pas une parcelle qui ne soit la relique d*un martyr"; » de ce peuple enfin qui s'immolant depuis mille ans à l'amour de Dieu^ de Thumanité, de lajustice et de la liberté, chante ainsi du fond de son sépulcre l'hymne de la fraternité universelle : ce Celui qui meurt dans l'amour transmet, à l'heure du martyre, son âme à ses frères; il survit dans le sanctuaire du cœur humain, et, chaque jour, chaque heure, il grandit dans la tombe (I)... »
Oui, je vous le dis, ce peuple est immortel, et il ressuscitera le troisième jour avec le Christ et par le Christ à jamais béni dans tous les mondes et dans tous les sièclesl
Paris, 20 juillet 1803.
(1} Krasinski.
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SîGisMOND-ArcrsTE (1548-1572).
§ I. — Barbe RadziviU»
Sigismond II, dit Sigismond-Auguste, déjà proclamé parla diète de Piolrkov, fut couronné le 26 juillet 1548. Il avait reçu de Bone, sa mère, une détestable éducation 5 mais séparé d'elle à sa majorité, formé au milieu des citoyens polonais et attentif à leurs conseils, il se montra bientôt juste appréciateur des hommes estimables. Après avoir perdu sa première femme, archiduchesse
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d'Autriche, il s'était remarié en secret avec Barbe Rad* zivill, veuve de Stanislav Gastold, palatin de Troki. A son avènement au trône, il déclara ce mariage avant d'en donner connaiMaace aux États, et le fit célébrer publiquement à Yilna; Bone et les seigneurs accueillirent fort mal cette nouvelle et excitèrent Tanimosité des nobles. Nicolas D&erzgovski, archevêque de Gnèzne, et le puissant palatin de Krakovie, Kmita, se mirent à la tète de la partie du sénat et des nonces qui^demandaient la rupture de cette union. On reprochait en outre au roi d'avoir violé les lois de l'Église.
En 1549, à la diète de Piotrkov, le palatin de Lènczica attaqua violemment ce mariage, disant que jiamais roi de Pologne ne s'était allié qu'à une maison royale^ que TÉtat avait besoin d'alliances utiles et devait régler celles des souverains, qui, en Pologne, étaient élus pour régir et non pour commander, refes in Polonia adregendum^ non ad imperandufrt, elegi, et que la nation ne pouvait accorder sa confme i ha prince qui signalait le début de son règne en sacrifiant les intérêts de la république à ses passions. Une députation fut envoyée à Sigismond- AagQSte, fiii résista» supplia, et répondit à Pierre Bora- Vfuki foi lui demandait, au nom de la diète, de se séj^aierde aa femme: « Comment poùrriez-vous compter sur la konoe foi île votre roi, s'il manque de fidélité env«n sa femiae ? * Le primat Nicolas Dierzgovski lui fit, da flûn côté, des représentations dans le même sens, mi^aajis plus de «icoès.
Dans une des séances les plus orageuses, Sigismond
avjMt été attaqué en face en des termes non-seulement violents et injustes, mais blessants. Alors Pierre Kmita voulant prendre encore la parole, après un assez grand nombre d'orateurs, le roi, poussé à bout, s'écria: « C'est assez, j'exige soumission et obéissance. » Ces paroles, qt^^on était si peu habitué à entendre, produisirent sur rassemblée une stupéfaction difficile à décrire ; elle se leva tout entière avec on sentiment profond d'indignation, et un jeune nonce, Raphaël Leszczynski, se dreâba sur son banc, et prononça ces mots avec calme et au milieu d'un profond silence: «Sire, oubliez-vous à quels » hommes vous prétendez commander? NoussommesPo- A louais, et les Polonais, si vous ne les connaissez^ se font
> autant de gloire d'honorer les rois qui respectent les » lois, qued'abaisser la hauteur de ceuxquiles méprisent. » Prenez garde, Sire, qu'en trahissant vos serments vous » ne nous rendiez les nôtres ; le roi votre père écoutait nos » avis; et c'est à nous à faire en sorte que, désormais, » vous vous prêtiez à ceux d'une république dont vous pa-
> raissez ignorer que vousn êtes que le premier citoyen! » Toute l'assemblée applaudit à cette menace, et le roi fut obligé de se justiQer, en exposant les raisons qui l'avaient porté à cet acte. On le\oit, la Pologne n'était plus une monarchie, mais une république.
Sur l'avis de Jean Tarnovski, grand général de la «ouronne, et de Miciéiovski, évèque de Krakovie, une nouvelle diète fut convoquée dans cette ville Tannée suivante (4550). L'affaire de Barbey fut agitée de nouveau, ei on prononça les discours les plus violents contre le
roi. Mais celui-ci y mit plus de douceur et d'babileté. Il gagna d'abord du temps, et détourna Tattention^en annonçant qu'ayant juré d'exécuter toutes les lois, les anciennes comme les nouvelles, il allait procéder avantt toute chose à leur stricte application, en vérifiant les titres et les droits des seigneurs, faisant remarquer que plusieurs d'entre eux possédaient des starosties et cumulaient dés emplois sans titre légitime^ et causaient ainsi aux nobles de modique fortune un grave préjudice en les éloignant du service de la patrie. Ce sujet dès lors préoccupa exclusivement la diète, y suscita de grands débats, et on se sépara divisé, intimidé, sans prendre aucun parti , les magnats voulant maintenir leurs nouvelles prérogatives, et les autres désirant le rétablissement de Tancienne égalité. £ref, la noblesse conclut qu'il ne fallait plus se préoccuper que de l'union, de la législation, de la réorganisation de la république, et reconnut le mariage du roi, qui fit couronner Barbe Radzivill à Krakovie, en entourant cette cérémonie de toute la magnificence imaginable.
Six mois après. Barbe mourut, les uns disent d'un cancer, les autres, du poison que lui fit donner Bone. Sigismond en fut profondément affligé, accompagna le convoi funèbre jusqu'à Vilna, prit ses vêtements de deuil qu'il ne quitta plus, et fit tendre de noir ses appartements de Kniszin où il se plaisait à passer son temps, nourrissant sa douleur par ce triste appareil. Il ne trouvait de consolation que dans le travail et Taccomplissement des devoirs de sa haute position. Assidu, infati-
gable, indulgent, ami de la paix, il fut appelé roi du lendemain parce qu'il formait ses projets avec lenteur et les ajournait, mais les exécutait ensuite avec vivacité et sans reculer devant les obstacles.
Malgré l'opposition de Sigîsmond-Auguste, et de la diète, la reine Bone se retira en Italie, emportant d'immenses trésors arrachés au pays par les moyens les plus odieux. Viogt-quatre chariots à six chevaux chacun, / chargés d'or, d'argent et de choses précieuses, la précé- • dèrent à Bari, dans la Fouille, où elle s'établit, et d'où elle prêta à Philippe II, roi d'Espagne, 433,000 ducats de Hollande, somme énorme pour le temps, et qui devait retourner à Sigismond, à la mort de Bone. Mais TEspagne ne la lui restitua jamais, et le reste de l'héritage fut aussi perdu pour lui. Ces trésors, nommés sommes napolitaines, furent souvent réclamés parla Pologne, mais toujours en vain, L'Italien Jean Papagoda, favori de Bone, se délivra, en 1557, de sa maîtresse, après lui avoir fait signer un testament qu'il avait fabriqué. Le départ de sa mère avait délivré Sigismond de beaucoup d'embarras.
§ II. -- Hérésie. Troisièine mariage de Sigismond- Auguste , Les tournois et ta chevalerie en Pologne»
L'hérésie, qui avait pénétré en Pologne dès le commencement du xve siècle avec les premières sectes hussites, y faisait alors d'immenses progrès et multipliait chaque jour, jusque dans la diète, le sénat et les plus hauts dignitaires,.les innombrables sectateurs de Luther,
HélanchtoD, Calvin, Zvingle, Socin, Jean Hns, Jérôme de Prague et mille autres. En même temps, les Taiars ravageaient la Podolie ; le vaiyode de Valacbie, ayant embrassé le mahométisme, envahissait le palatinat de Braclav; et de tontes les frontières dégarnies de troapes arrivaient de tristes nouvelles.
Une diète fut convoquée à Piotrkov : le chaneelier y exposa la déplorable situation du royaume, et demanda des subsides pour repousser Tennemi. Alors, au lieu de chercher la cause des désordres et de Taf^blissement de la puissance nationale là où elle était, c'est-i-dire dans Faction destructive des prétendus réformateurs, on en* tendit Raphaël Leszczinski, le même que nous citions plus haut, les attribuer au contraire aux évèques catho» liques, qu'il ne craignit pas de dénoncer comme les agi* tateurs du pays, les tyrans de la noblesse, les fléaux de la nation. La diète applaudit, le roi laissa faire, et la juridiction épiscopale fut restreinte, bien qu'on reconnût encore que Thérésie était du ressort des tribunaux ecclésiastiques.
A la diète suivante, réunie à Lublin en 4553, on sollicita vivement Sigismond de renouer son alliance avec la maison d'Autriche par un troisième mariage. U céda aux vœux du sénat et épousa la sœur de sa première femme, Catherine, veuve du duc de Mantoue. A cette occasion, eurent lieu à Krakovie de somptueux tournois que Gornicki décrit ainsi : o Le porte-glaive Wolski combattit Kiezgal, noble lithuanien. La rencontre se fit à Tarmée blanche, et les deux champions s'en tirèrent avec bon*
neor» Kosmow&ki croisa le fera^ec Técuyer d'iioiuiair du duc de Pnisse. Dans ua tournoi à cheval, las combattante se trouvèreiit vingt-quatre contre vingt-quatre, avec das boucliers et des lances. Après ces luttes du château, d'antres eurent lieu en ville, sur le niarcbé public, eiiaonure clouée ; luttes dans lesquelles chaciui pouvait^ en se <mformant aux règles affichées sur la porte du chàleau^ae mesurer avec quiconque se présentait sur la plaça ^ 4e sorte qu'il se trouvait obligé d'affronter deux au trois champions avant de toucher la barrière. El comma ils combattaient visière basse, chacun d'eux avait «ne narque sur son casque. Le roi et la reine, entourés de tosie la cour, étaient placés sur une estrade eoustruita à cet effet, et où se trouvaient déposés de riches prix pour ]m vainqueurs. Parmi les combattants, celui qui se distingua le plus, ce fut Técuyer du duc de Prusse, d^ cité plus haut, et qui portait sur son casque uaa shaoasure de femme. Le second (Hrix fut adjugé au geutîthomme Kosmowski, brave champion, vainqueur de récuyer, àrarme blanche, dans les eeiurses du chftteau. D'autres chevaliers polonais, allemands et prussiens, eurent Missi des prix, consistant eu couronnes tt bafoes, que distribuait le roi, principal juge de la lutta, a
De semblables tournois eurent lieu à Teatréa de Bumî de Valois, au uiariage de Jean Zamoîslû avec Griseldi^ nièce d'Etienne Batori, et à cdui de Sigisanoad IK a^rac Constance d'Autriche. Celui qui, dans ces joutes, aofak le plus grand renom, fut Zawisia, dit « le Noir, » i aauie de la couleur de ses armes.La confimce univarsatk qaH
inspirait Ot naître ce dicton : < Fiez-^vous à lui comme i Zawisza. » A la bataille de Golub, voyant les autres fuir, il se jeta au milieu des escadrons ottomans, suivi de deux cavaliers seulement, et y trouva la mort.
L'ancienne chevalerie, qui joua un si grand rôle en Europe, avait pénétré de bonne heure en Pologne. Dès l'an 1013, l'empereur d'Allemagne, Henri, armait chevalier à Magdebourg, Mieczislav, fllsde Boleslav P'. Plus fard, Boleslav IH fut fait chevalier par Herman, son père.
Les fêtes qui avaient signalé l'union de Gath^ine d'Autriche ne la rendirent pas plus heureuse. Bientôt Sigismond sollicita son divorce auprès de la cour de Rome, et n^ayant pu Tobtenir, quitta sa femme stérile et épileptique qui mourut peu après, revint aux dérèglements de sa jeunesse, et se laissa dominer par des courtisans et des femmes, parmi lesquelles Gisanta surtout gagna sa faveur et dilapida ses trésors.
§ lil. — La Livonie et la Ccurlande réunies à la Pologne.
La paix extérieure dont la Pologne jouissait depuis le commencement du règne* de Sigismond-Auguste , fut tout à coup troublée par une guerre avec les Chevaliers porte-glaive, qui en détermina une autre avec les Moscovites, et produisit tcois résultats de la plus haute importance : 1* Tincorporation à la république polonaise de la Livonie et de la Gourlande ; 2* Tunion complète et définitive entre la Lithuanie et la Pologne; 3^ la réforme
des abus et rorganisation longtemps di£Pérée de TÉtat. Après Tapostasie d'Albert le Teutonique, le grand maître des Chevaliers porte-glaive fut reconnu par Charles-Quint prince de l'Empire, et devint possesseur absolu de toute la Livonie. Mais Guillaume, archevêque de Riga, de la famille des margraves de Brandebourg et cousin germain de Sigismond-Auguste, ayant nommé Christophe, duc de Mecklembourg, coadjuteur de son évèché, le grand maître des Porte-glaives, Walten Furstembei^, vit dans cette nomination une atteinte à ses prérogatives. En 1557, il assiège Farchevèque et son coadjuteur, à Kokenhausen, et les fait prisonniers. Sigismond-Auguste lui envoie Gaspard Loncki réclamer la délivrance de l'archevêque, son parent; mais on brave ses remontrances et on assassine son ambassadeur. Le roi de Pologne, indigné, s'avance sur la Livonie à la tète de ses troupes soldées, car il avait en vain convoqué la pospolite de la noblesse, qui n'avait pas répondu à son appel. aIcnts le grand maître, Furstemberg, e£Prayé, recourt à l'entremise de l'empereur Ferdinand P^etdes autres princes allemands pour obtenir la paix, puisse rend au camp de Sigismond avec l'archevêque de Riga, qu'il avait mis en liberté, et, se jetant aux pieds du roi, se justifie du massacre de son ambassadeur, et déclare qu'il accepte toutes les conditions qui lui seront imposées. Sigismond ne lui demanda que de conclure, entre la Livonie et la Lithuanie, un traité d'alliance offensive et défensive contre les Moskovites. Le
grand maître s'engagea en outre à payer 60,000 thalers
pour les frais de la guerre, et rarcbevèquè rentra dans la possession de tous ses biens.
A la nouvelle de ces arrangements, le grand-duc de Moskovie, Ivan lY, surnommé le Terrible, accoutut en Livonie (1558). Il avait autrefois projeté 'de parvenir au trône des Jagellons, après la mort de Sigismond- Auguste, en épousant Catherine, sœur du roi; mais eelle-ci s'étant mariée à Jean de Suède, duc de Finlande^ il nourrissait contre la Pologne une haine profonde. Il commença donc en Livonie ses cruelles invasions, ses dévastations atroces, s^empara de plusieurs villes, et fit prisonnier le vaillant Furstemberg, qui périt misera* blement dans les cachots de Moscou. Le successeur de celui-ci, Gothard Kettler, ayant conclu des pacia avec la Lithuanie, qui lui prêta' 600,000 florins pour continuer la guerre, défendit le terrain pied i pied comme Furstemberg. Mais Ivan, violant les trêves accordées, et ravageant sans cesse le pays (1559, 1560), et d'un autre côté, Éric XIV, roi de Suède, s'étant emparé de plusieurs provinces, dans ces extrémités, le grand mfldtre, d'accord avec l'Ordre et la noblesse, résolut de se placer sous la domination de Sigismond. Par un traité conclu à Vilna, le % novembre 1561, la Livonie fût réunie à la couronne de Pologneet au duché de Lithua- ' nie ; le grand mdtre reçut, à titre de duché héréditaire, jusqu'à Textinction de ses héritiers mâles, mais comme vassal de la Pologne et sous sa suzeraineté, les duchés de Courlande et de Semigal, situés sur la rive gauche de la Dzvina. Le reste de la Livonie, placé sur la riva
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droite, futiuorpMé à la république poloiuise, à \aqaàle devaient ég^onent appartenir, après leur repsisa, Iw terras encore «ecupéee par rennemî, telles que l'évéché deDorpat et l'Estonie. L'Ordre deLivouie ou deftPstte- ^laives cessa d'exister.
Cependant fvan IV continua à saccager la Livwùe de la manière la plus hwrtbltf, poessBses dévastationBju*qu'àla Lithuanie,etvers la fin del562 s'empara dePolock, après deux mois de siège. Le palatin de Vilna, Nioelas Radzivill, accourut alors défmdre les frontières menacées et battit les Moskovites à Czasniki ; le palatin de Vitepsk détruisit une autra armée moekovile devant Ozieryœze, et un troisième tri«mpbe futremporté à Orsza. Cepêadant on ne put reprendre Polock, et cette guerre oe fut teminée qu'en 1565 par une trêve.
Pour combattre les Moskovites, Sigismond avait d'abord Tait appel aux Lithuaniens dont les forces, taajours paralysées par la prépondérance de l'aristocratie furent insuffisantes. II s'était ensuite adressé à la nobleaat polonaise qui avait aceueilli sa demande avec iroidBwr. Revenant alors vers les Lithuaniens, pour exciter teor ardeur, il augmenta les franchises des nobles, leur ae>corda en 1560 la juridiction terrestra et de grod comoM celle des Polonais, et le privilège d'envoyer à la àiète, ainsi s, des nonces choisis dans l'ordre
éque la de joie la noblesse lithuanienu
et n ! de ces concessions, les Polonala
sorti fféreace et ae déclarèrent prêts i
défendre laLivonie et laLithuanie, exigeant cepeodaat
avant tout l'anion complète de cette dernière province avec la Pologne et la réforme de l*État Ge fut alors que Sigismond-Auguste, accédant à ces demandes, conduisit les Polonais et les Lithuaniens contre les Hoskovites et conquit la Livonie et la Gourlande. Hais en même temps il s'occupa avec une grande activité du redressement des abus et de la réorganisation de la république.
§ IV. — Réformes. Population, commerce, industrie^ détails
de mœurs.
Dès iS62, Sigismond-Auguste commença, i la diète de Piotrkov, une enquête rigoureuse pour la réforme de tous les abus, usurpations de biens, de titres et^d'oiBces. Chacun eut à rendre un compte sévère. Quelques-uns se démirent loyalement et spontanément de ce qui ne leur appartenait pas. D'autres, forcés de restituer, jetaient avec colère les papiers jusque sur les marches du trône ou les foulaient aux pieds. Impassible, le roi supportait ces emportements, sans témoigner ni impatience ni fatigue. Hais, comme il fallait entrer dans dlnnombrablés détails, une seule diète ne pouvait y suffire, et ce fut chaque année Tobjet de toutes les diètes suivantes jusqu'à la mort de Sigismond-Auguste.
La noblesse et les.viUes avaient une foule de privilèges particuliers, de monopoles locaux, en vertu desquels elles percevaiMl des contributions, douanes, octrois, péages pour le passage des ponts et des digues. Il fallut scruter l'origine de tous ces droits, l'authenticité de
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toift les titres. Sigismond les examina sans se lasser, supprimant tout ce qui était illégitime, arbitraire, nui* sible au commerce, à la liberté des communications et de la navigation. Les sénateurs et les nonces Faidaient dans'ce travail pénible, mais d*une grande importance. Une multitude d'abus furent réformés. On rencontra, dans les villes de Prusse surtout, une résistance obstinée; mais elles durent enfin se soumettre au règlement général. On réorganisa les starosties dont le quart des revenus fut destiné, comme impdt fixe, à Tentretien des troupes. On régla les biens royaux, en y faisant rentrer les possessions dont plusieurs s'étaient illégalement emparés. Enfin on institua un tribunal extraordinaire qui, pour ces deux ordres, devait prononcer en dernier ressort les décrets, au nom du roi.
Sigismond ne se préoccupait pas avec moins de zèle de la réforme de la législation. En 1564, il donna i la Lithuanie, en langue russienne, le statut dit de seconde rédaction qui corrigeait et complétait le premier. Il voulait satisfaire les désirs de la Pologne en la dotant d'un code unique et systématique, mais il rencontra d'insurmontables difficultés. Il améliora toutes les branches de l'organisation du pays jusqu'à ce que sa santé affaiblie le forçât de négliger les affaires.
En Pologne, sous les deux Sigismond, la population et les produits agricoles doublèrent. Les steppes du Dniester et du Dnieper se peuplèrent. En Lithuanie et en Pologne, on abattait les forêts pour étendre la culture du blé. La plupart des villes étaient encore mal construites. Ce-
pendant Krakovie, Vilna, Léopol, Poseji, Lublin^ Plack, Sandomir, Varsovie, Dantzik, Elbing, Thorn et d'autres, avaient des rues entières formées de maisons à plusieurs étages et solidement bâties en briques. Les villes, bourgs, hameaux, étaient spacieux et bien peuplés, quoiqu'il y eût encore presque partout des cabanes en bois, et présentaient le spectacle animé d'un mouvement commercial et industriel occupant toutes les professions. Néanmoins les objets de luxe ne se voyaient que dans les grandes cités, les capitales, et Krakovie ne possédait qu'un seul magasin de soieries.
Le commerce extérieur se concentrait dans les villes prussiennes et surtout à Dantzik. C'est là où tous les peuples venaient acheter le blé de la Pologne nommée « le grenier de l'Europe ; » là où les vaisseaux de la Ligue hanséatique et ceux des marchands de la Basse-ÂUemagne transportaient les épiceries et toutes les cargaisons apportées par les Espagnols, les Portugais et les Vénitiens* Aussi Dantzik, fière de son opulence, résistait avec audace aux réformes et ne voulait pas souffrir dans les eaux de la Baltique les navires de Sigismond-Âuguste, qui parvint cependant à ramener les riches cités de la Prusse à de meilleures dispositions.
Les Polonais imitaient les modes italiennes, espagnoles, moskovites et même tartares, et leurs habillements offraient alors une grande variété ; on employait sur^ tout le drap, le velours, les fourrures, les zibelines et rhermine de grande valeur. On attachait sur les chapeaux et les bonnets un plumet de héron qui coûtait
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jusqu'à 500 ducats ou 6,000 francs. Les habitations étaient ornées de tentures et de tapis ; les maisons opulentes, peuplées d'une multitude de domestiques, se distinguaient par un faste extraordinaire et par de superbes équipages suivis de trains nombreux entourés de haïducs et de gens de service. On avait des chars magnifiques {ridvans) avec des franges, des pompons, des boules dorées et des clochettes, études calèches suspendues sur des chaînes et surmontées de dais, de rideaux ou de tapis précieux.
Le luxe de la table n'était pas moindre que celui de la toilette, des habitations et des équipages. Sur les nappes richement brodées, comme les serviettes, on voyait, au milieu de Targenterie et de la verrerie peinte, le vin muscat, tokaï, malvoisie, et les mets apprêtés avec une exquise recherche étaient bizarrement arrangés sur les plats où un mouton doré s'étalait à côté d'un aigle ou d'un coq. Chez les gens d'une fortune plus modique, on se contentait de l'hydromel, de la bière, de Teau-devie et d'une nourriture plus simple préparée selon l'ancienne coutume. Les jardins, très-multipliés, étaient plantés et disposés à l'italienne, avec vergers , gazons et parterres, et fournissaient abondamment toutes sortes de légumes et de fruits. En un mot, on voyait partout le bien-être et Taisance.
i6 HISTOIRE DE LA POLOGNE.
§ V. — Union de Lublin. Imesliture d' Albert 'Ft^édérie de
Prusse. Liberté religieuse.
Il existait encore des obstacles à une homogénéité parfaite entre la Pologne et la Lithuanie. La première réclamait la restitution ou la cession de la Podiachie^dela Volynie et de rukraine et un droi t égal sur la Li vonîe que la Litbuanie prétendait conserver seule. Les magnats li^ thuaniens ne voulaient point perdre leurs titres princiers, leurs droits seigneuriaux, ni leurs places au sénat que leur naissance leur conférait et qui devaient leur être enle^ vées^ la Pologne ne reconnaissant pas l'hérédité de cette assemblée. Sigismond-Auguste s'efforça de les persuader en leur donnant lui-même l'exemple. En 1501, il abdiqua ses droits d'hérédité sur la Litbuanie, lui laissant la faculté de choisir le souverain, de même que la Polo-' gne. En 1566, il renonça à tous les droits seigneuriaux sur les fiefs des nobles et des seigneurs, dont il était suzerain ; et la noblesse lithuanienne et russienne, ainsi alTranchie, posséda, comme celle de la Pologne, ses terres en toute propriété. Cependant les Lithuaniens hésitaient encore : ils ne voulaient pas se rendre en Pologne, ni les Polonais en Litbuanie afin de conclure Pacte important de leur fusion, et Ton choisissait en vain des villes frontières pour y convoquer les nonces et le sénat des deux pays.
Enfin, après la mort du prince de Radzivill, Nicolas le Noir, et du palatin de Malborg, Achace Gzeiùa (de
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"Zelmen), les deux plus opiniâtres adversaires de TUnion, la diète de Lublin termina cette œuvre mémorable. Le roi, tous les sénateurs, les nonces, une multitude de citoyens des deux pays et les ambassadeurs de plusieurs cours étrangères, assistaient à cette solennelle assemblée. Au moment de la discussion, quelques Lithuaniens se retirèrent, mais la plupart, sacrifiant leur propre intérêt au bonheur de la patrie, suivirent l'exemple des palatins de Kiiov, Ostrogski, et de Volynie, Alexandre Czartôryski, et signèrent TUnion, dont voici les clauses principales :
!• Le royaume de Pologne et le grand-duché de Lithuanie formeront une seule république indivisible ; ils auront toujours un seul chef de TËtat, choisi par leurs communs suffrages, et couronné à Krakovie, sans aucun signe distinctif pour le grand-duché; ^ les diètes, composées des représentants des deux provinces, dans les' deux chambres, des sénateurs et des nonces, ^se réuniront à Varsovie (cette ville de Mazovie, déjà d'une assez grande étendue, n'étant ni polonaise, ni lithuanienne, convenait le mieux pour siège du gouvernement] ; 3* au sénat la priorité est réservée à la Pologne ; mais il sera toujours délibéré en commun dans les diètes et les conseils; 4* la Volynie et le duché de Kiiov, c*est-à-dire TUkraine, sont incorporés à la Pologne, et conserveront le statut lithuanien de seconde rédaction ; la Podlachie est également réunie à la couronne^ 5"" la Podolie est la propriété commune de la Pologne et de la Lithuanie; &* les deux pays ne formant plus qu'une
^^^i^*^^^^^^^^''^^^'^^^^ ■ ■ ■ ■ "^w— ^■^— ^M^^i^— ^fc^^^— 1^*^»^—
nation, n'auront plus que les mêmes intérêts, les mêmes prérogatives, qu'une monnaie, qu'une administration, qu'une législation, tout étant commun entre eux, sans toutefois porter atteinte aux formes judiciaires et aux coutumes locales; 7!* les palatinats de la Prusse auront aussi leurs représentants à la diète.
Cet acte d'Union fut dressé le 1*' août 1569 et ajoata 89 nonces terrestres, sans compter ceux de la Prusse, aux 95 qui représentaient déjà la république. Il rendit célèbre, dans les annales polonaises, cette diète de Lublin qui ne dura pas moins d'une année, et où Sigismond- Auguste reçut en grande pompe Thommage du prince Albert-Frédéric de Prusse, qui s'approcha lentement du trône, et embrassa les pieds de son suzerain. Celui-ci lui mit dans la main un drapeau blanc orné d'un aigle noir portant sur sa poitrine ' son chiffre royal, et lui donna l'investiture. Albert^Frédéric prêta sur les Évangiles serment de vassalité ; et le roi, saisissant un glaive à deuxlranchants, en frappa trois coups sur les épaules du prince, le releva et lui passa au cou une chaîne d'or. Les ambassadeurs de l'Électeur de Brandebourg et du margrave d'Anspach avaient porté la main au drapeau feudataire, en signe des droits éventuels de leurs souverains i rhéritage du fief. Toujours généreux, Sigismond, en cette occasion, non-seulement confirma les privilèges précédemment accordés à la Prusse, mais lui fit de nouveaux avantages.
Cette même' diète de Lublin déclara les protestants et les grecs schismatiques aptes à parvenir à toutes les di-
gnités de la république ; et le 2 avril 1572, trois mois avant sa mort, Sigismond-Auguste signa un acte autorisant les protestants à bâtir un temple à Krakovie, et dans lequel il dit : « Considérant les calamnités et les maux que les royaumes les plus florissants et les plus puissants de la chrétienté ont éprouvés dans ces derniers temps, parce que leurs rois et princes se sont efforcés d'opprimer diverses opinions religieuses récemment nées, nous avons cru devoir, pour la tranquillité et la sûreté de notre royaume, prévenir ces dangers qui menacent toute la chrétienté, mais qui sont imminents pour notre royaume, à cause de la proximité des barbares et des ennemis des chrétiens, et empêcher que Texaspération des esprits ne produise une guerre civile; ayant au surplus, par l'exemple d'autres pays où tant de sang chrétien a été versé sans produire le moindre effet salutaire, acquis la conviction qu'une telle sévérité non-seulement est parfaitement inutile, mais qu'elle est très-nuisible.... >
§ VI. ^ Mori et obsèques de Sigismond'Auffuste.
Sigismond-Auguste voulait rendre une visite à l'empereur M aximilien II, mais fut retenu dans ses États par d'autres soins, et bientôt ne put plus s'en éloigner. Ce roi, qui fit sans doute beaucoup pour la Pologne, se ressentit toujours des vices de sa jeunesse. Sa cour de Kniszin où il passait ses jours, adonné à la sorcellerie et i là magie, devint un foyer de séduction et d'intrigues.
Affligé de la goutte et d'autres infirmités, conséquences de ses dérèglements, il se confia à des charlatans, à des femmes qui, comme Koricka, feignant de posséder des connaissances magiques, abusaient de sa crédulité. Un jour, elles le faisaient gravement promener trois fois autour de son cabinet, et un autre jour lui détachaient et arrachaient ses cordons et ses boutons, n'oubliant pas de se faire bien payer. II n'en perdait pas moins le reste de sa santé, tout en prodiguant ses trésors auxMniszech et à d'autres. Ses courtisanes étalaient un luxe effréné, tandis que sa sœur, Anne, supportait de grandes privations. On lui enlevait tous les objets précieux, et on le dépouilla à tel point qu'à sa mort, arrivée le 7 juillet 1572, on ne trouva ni de quoi payer ses funérailles, ni chaine, ni bague pour distinguer ses dépouilles mortelles.
Sigismond-Auguste ne laissa pas d'enfants et fut le dernier prince de la race des Jagellons, moins féconde en grands hommes que celle des Piast, mais sous laquelle cependant la Pologne fut si florissante. Lui-même avait réglé le cérémonial des funérailles royales. Son corps, lavé et embaumé, fut revêtu de tous les habits et ornements les plus précieux, la couronne placée sur la tête, le sceptre dans la main droite, le globe d'or dans la gauche, et à côté reposait le glaive. Après avoir été exposé en public dans ce costume, il fut mis dans un riche cercueil, gardé jour et nuit par les officiers de la cour, et auprès duquel des prêtres célébraient alternativement des messes. Des flambeaux et des lampes éclai-
rttient la salle et le lit tout recouvert de velours noir. Lorsque le corps fut transporté à Krakovie, on alla le recevoir en grande pompe; il fut ensuite conduit au châ* teau et dans la cathédrale, illuminée extraordinairement; enfin la bière vide fut portée sur sa civière dans dififé- . rentes églises, toujours avec le même appareil. Les étudiants des diverses écoles ouvraient la marche du convoi. Venaient après, dans Tordre suivant : les religieux et le clergé séculier; les professeurs de Tuniversité; les prélats, chanoines, abbés et évèques, chacun dans leur costume de cérémonie; trente députés des . provinces, porte-enseigne, tous a cheval, avec les drapeaux des palatinats, des terres de la couronne, des duchés tributaires, et ceux de la Pologne et de la Lithuanie ; et les grands officiers. Puis on conduisait trente chevaux richement harnachés et couverts de velours noir; sur trente riches coussins reposaient les armoiries royales; des hommes s'avançaient, revêtus d'habits royaux : et des sénateurs portaient les insignes de la royauté, la couronne, le sceptre, la sphère et le glaive. Ensuite venait le corps du roi, placé dans une bière couverte de velours noir, d'abord traîné par un char funèbre attelé de huU chevaux, puis portée sur une civière par les sénateurs castellans, accompagnés de leur entourage. 11 était suivi de 32 brancards aux armes royales contenant les présents destinés aux églises. La princesse Anne, sœur de Sigismond-Auguste, paraissait après, ayant à sa droite le légat du pape et à sa gauche l'ambassadeur de Venise. Derrière elle se trouvaient le sénat, la noblesse et les mem-
bres de la municipalité. Le peuple de toutes les classes, au nombre d'environ 4,000 hommes, tous en habits de deuil et portan t des cierges allumés, terminai t le cortège. Pendant la marche du convoi et les cérémonies fanèbresy toutes les cloches sonnaient sans interruption, on célébrait dans toutes les églises un grand nombre de messes, et les castellans y portaient l'argent pour distribuer aux pauvres.
Le premier jour^ on Ct descendre le corps dans le tom* beau ; le second on porta la bière, et le troisième oa célébra le service funèbre. A ce dernier moment, les en** seignes i cheval se rangèrent devant la cathédrale, daos laquelle furent conduits tcente chevaux couverts de draps mortuaires avec des boucliers de deuil. Le sarco^ phage, élevé en face du maltre-autel, était recouvert de velours noir et surmonté des insignes royaux. On dé* posa la couronne, le sceptre, la sphère et le glaive sur Tautel, devant lequel on' jeta le casque, le bouclier et le sabre* Alors Mniszek, revêtu d'une armure et monté sur un eheval noir caparaçonné de deuil, s'élança dans Téglise, se laissa tomber tout près du catafalque et rompit sa lance. Après lui, les maréchaux brisèrent leurs bâtons et les chanceliers leurs sceaux, pour marquer que leurs fonctions cessaient avec l'existence du monarque. — I«e même cérémonial fut depuis observé à la mort de chaque roi.
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LETTBES BT SOnSNGES EN PoIjOGNE, DEPUIS SON ORIGINE
mSQC'AU XVi* SIÈOJB.
Les deux règnes qui précèdent ont été nommés « Tftge d'or de la littérature polonaise, > non-seulement à cause des chefs-d'œuvre en tous genres qui s'y produisirent, mais d'après le témoignage unanime de tous les écri- Tains du xvi* siècle sur l'état des lumières en Pologne à cette époque. C'est donc ici le lieu de tracer le rapide tableau du développement de la civilisation des lettres, des sciences et des arts dans la patrie de Kopernik et d'Hosius, depuis son origine jusque vers ce moment*
La civilisation ne commence réellement en Pologne qu'avec l'introduction du catholicisme, qui y était connu au vni* siècle. Les Slaves étaient limitrophes de l'Italie du Bas-Empire et de la Bavière , et le christianisme leur arrivait avec la littérature et les arts, de deux sources surtout, Rome et Gonstantinople.
La Pologne catholique et libre fut le foyer de la civilisation, des lettres, des sciences et des arts dans tout le centre et le nord de TEurope. Ils y jetèrent le plus grand éclat, et il nous faudrait des volumes entiers pour redire seulement le nom des littérateurs et des savants illustres de la Pologne, pour faire la simple nomenclature de ces œuvres de talent et de génie, de cette littérature si riche, si variée, si poétique, si puissante.
Le moi slave, dans sa racine indo-germanique, commune au sanscrit, signifle i la fois gloire et parole, et est ainsi comme une prophétie des gloires de la parole de cette race qui devait s'illustrer par les lettres non lâoins que par les armes. Aussi les Slaves appellent-ils nèmes ou muets les peuples qui ne parlent pas leur langue. Le slave se partage en trois grands idiomes, le polonais ou lékhnique, qui occupe le premier rang, le russe et le bohème. Nous ne mentionnons pas le lithuanien, cette langue si belle, la plus ancienne des indo-germaniques, et qui n'est plus parlée que par quelques vieillards.
La langue polonaise, dit un remarquable travail de la Pologne illustrée, auquel nous empruntons, en les résumant et les complétant, les principaux traits du tableau qui suit, la langue polonaise est supérieure à tous les autres idiomes du nord: aussi la Pologne tint-elle la première place dans la civilisation des peuples slaves. Sous le rapport littéraire, elle n'a point d'égale, et sous le rapport des idées libérales, elle est toujours Ja plus avancée, la plus ardente et la plus amie du progrès. Dès son origine, le peuple polonais parle la langue qui, encore aujourd'hui, est répandue depuis les Karpates et TEuxin jusqu'à la Baltique, et les nombreuses traductions qu'ils flrent des auteurs anciens, en perfectionnant le goût et en étendant le cercle des connaissances, eurent* bientôt assuré à la Pologne cette suprématie qui la distingue et la distinguera toujours des autres races slaves. Car, le perfectionnement de la langue est l'indice cer* tain dn degré de civilisation auquel une nation est par-
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venue. Si la langue est obscure, si ses règles sont vagues et indéterminées, si elle manque de termes pour exprimer les objets, les pensées, pour peindre les passions dans leur force et dans leurs nuances, si elle n'est pas arrivée à cette clarté qui rend tout saisissable, n'hésitet point à dire que cette nation est barbare. Et, ce qu'il y a .de remarquable, c'est que la langue polonaise, plus puissante et plus riche que -tous les idiomes modernes, a puisé toutes ses ressources dans son propre fonds ; éminemment nationale, elle n'a rien emprunté aux autres langues.
Au X' siècle, lorsque l'exemple de Mieczislav !*«• détermina la conversion générale de la nation, le cardinal Gilles, nonce de Jean XHI, vint présidera l'intronisation complète de l'Église catholique ; des théologiens habiles furent appelés d'Italie, de France et d'Allemagne pour remplir les fonctions sacerdotales, et apportèrent avec eux toutes les sciences de l'époque.
Au début du xi* siècle, Boleslav le Grand appelle à son aide le clergé polonais et étranger pour répandre partout les sciences et les arts. En 4008 et 1009, il fonde à Sieciechov, à Tiniec et à Lysa-Gora les ordres de Bénédictins spécialement chargés de propager l'instruction.
Les travaux des moines, aux xi* et xii* siècles, et les rapports intellectuels avec les peuples de race latine, avaient mis les Polonais à même de posséder tout ce que Ton connaissait alors de la vieille littérature romaine. Les livres n'étaient pas rares en Pologne au
xi*^ siècle, et nombre de manuscrits y existaient au commencement du xii*". Mathieu Cholewa, évèque de Krakovie en 1166, cite sans cesse le Digeste et les Institufas romaines, qu'on n'avait découverts à Amalfl que trente ans au[>aravaut, ce qui prouve que la Pologne avait alors des rapports intimes avec Titalie. On trouve aussi dans cet écrivain de longues citations de Valère, historien romain qu'on ne connaît plus aujourd'hui. Les écoles et les bibliothèques polonaises étaient dans un état aussi florissant que celles d'Italie, et la jeunesse slave qui fréquentait les universités françaises et italiennes, s'y faisait remarquer par son application et ses moyens. Les écrivains les plus remarquables de ces deux siècles sont Mathieu Cholewa, que nous avons cité plus haut, et Martin Gallus, le premier historien de la Pologne, qui écrivait entre les années 1110 et 1135.
Dans la crise terrible que traversa la Pologne au xiii* siècle, nous avons déjà vu comment le clergé sauva la langue et la nationalité polonaises, en faisant traduire du lalin et enseigner dans toutes les écoles, en langue du pays, l'histoire nationale. Dans ce siècle, Vitelio, enseignant les lois de l'optique jusqu'alors inconnues, se rendit célèbre comme physicien et mathématicien ; Vincent Kadlubek et Martin Slrzepski, comme chroniqueurs. Ces historiens et les précédents étaient de beaucoup supérieurs à ceux du reste de la chrétienté à la même époque, et V Histoire universelle de Martin Strzopski, connu sous le nom de Martinus Polonus, eu\ dans toute l'Europe un immense retentissement.
Le xiv* siècle s'ouvre en Pologne sous les auspices d'un homme supérieur, protecteur éclaire des sciences, Vladislav Lokéték. Les Polonais fréquentaient alors les universités de Padoue, de Bologne, de Paris, dont faisaient partie, comme professeurs et même comme recteurs, plusieurs de leurs compatriotes, tels que Nicolas de Krakovie, Jean Grot, de Slupcé, Przeclaw. L'année 4347 est doublement remarquable. D'un côlé, Kazimir le Grand promulgue, sous le nom de Statut de Visliça, un code de lois nationales, et d'un autre, il fonde en même temps Tuniversité de Krakovie. Elle est la plus ancienne de toutes les écoles do ce genre dans le nord-est de l'Europe, car celle de Prague eu Bohème ne fut fondée qu'en 4360; celle de Vienne en 4365, et celle de Leipzig en 4404. En 4364, Kazimir lui donna plus de développement, et le pape Urbain V Tégala à toutes les autres universités de l'Europe. laroslas Skotniçki, archevêque de Gnèzne, mit tous ses soins à lui imprimer un caractère national, et réorganisa toutes les écoles du pays. Les bibliothèques se formèrent de nouveau. Cette université, qui eut pour modèle celle de Paris, acclimata sur les bords de la Vistule toutes les sciences alors connues en France : c'étaient la grammaire, la logique, la métaphysique, la musique, les sciences physiques et mathématiques, l'astrologie, la morale, la politique, la jurisprudence, la philosophie et la théologie. On traitait ces sciences en latin à Krakovie comme à Paris, car ni le français ni le polonais ne s'étaient élevés à cette époque jusqu'aux études scien-
tifiques. Le préambule du diplôme établissant Tuniversilé de Krakovie exprimait de belles et généreuses pensées.
A celte époque surgit un monument important de ia langue nationale, une traduction en polonais de la Bible destinée à la reine Hedvige. Cette petite nièce de Kazimir le Grand, si admirable par son amour pour la science non moins que par sa sainteté et ses vertus, outre la fondation de collèges et d'écoles de médecine, dota richement l'université de krakovie, et en 1397 obtint du pape Benoit XIII un nouveau privilège pour la faculté de théologie.
Les progrès de celte université furent immenses; la faculté de théologie devint si illustre, que les docteurs de Krakovie envoyés au concile de Bâle, en 1431, y eurent la première place. Les regards du monde étaient tournés vers ce concile célèbre ; deux partis s'y disputaient les décisions; les uns étaient pour le pouvoir des conciles, les autres pour celui des papes. Les docteurs polonais se rangèrent parmi les premiers, et plusieurs professeurs de Krakovie appuyèrent leurs opinions par des écrits. Mais la théologie et les affaires ecclésiastiques n'occupaient pas exclusivement le clergé polonais j on écrivait des poésies latines, on traitait des affaires politiques du pays, de la législation polonaise, de la médecine, des sciences physiques; on enseignait Virgile en même temps qu'Eoclide. Au xv' siècle Krakovie devint le centre de la civilisation et des progrès dans le nord de l'Europe. De tous côtés la jeunesse affluait dans cette ville
pour y puiser des lumières, et toutes les sciences y étaient florissantes.
Le célèbre Dlugosz, né en 1405 et instituteur des deux fils de Kazimir IV, ouvrit une nouvelle ère aux études historiques et biographiques par son histoire complète en treize livres, Historix Polonicae. Grégoire, de Sanok se distingua comme philosophe et comme naturaliste, et laissa un nom qui pourrait faire honneur à la nation la plus fière de sa civilisation. Mathieu de Krakovie, qui parvint successivement au rectorat des universités de Prague et de Paris, publia l'ouvrage intitulé Y Art de mourir.
Sous Jean-Albert et Alexandre le zèle que la noblesse et le peuple mettaient à s'insiruire tlait si grand, qu'on rencontrait rarement un noble qui ne parlât pas trois ou 'quatre langues. Dans sa lettre à Séverin Bonar^ Érasme nomme la Pologne a la patrie des savants. » . — Simplegenlilhomme né en 1483, André Krzycki devint par ses talents prince-archevèque de Gnèzne et primat du royaume. Le savant abbé Juszynski dit de lui: a qu'il surpasse dans ses satires Ju vénal, approche de Virgile et d'Ovide dans la poésie épique et élégiaque, et égale Catulle dans le genre romanesque. » Érasme ajoute : a Cicéron est le seul auteur latin qui, comme Krzycki» ait excellé dans la prose et dans la poésie. » Une de ses productions les plus remarquables, dans laquelle il prophétise la grandeur future de la^ Prusse et la décadence de la Pologne par rapport à cette puissance, est l'écrit publié pour guider la diète et le clergé : Rationes SigU"
mandiy etc. — Dantisk ou Dantiscus, fils d'un cordier, d'autres disent d'un brasseur de Dantzik, naquit dans cette ville en 4485, et^ poète célèbre, brilla par son talent dans la diplomatie et sur son siège sénatorial. Présenté à la cour de Sigismond P' par le vice-chancelier Pierre Tomickiy il fut secrétaire de ce monarque, et remplit dans la suite plusieurs missions diplomatiques. L*em[)ereur d'Allemagne^Maximilien, admirait tellement ses talents qu'il lui donna le titre de docteur-pontife, posa sur sa tële une couronne poétique et le fit noble.
C'est sous de tels auspices que s'ouvrait le xvi» siècle, etque la Pologne préludait au règne des deux Sigismond, si fécond en hommes illustres, et qui fut pour elle ce que fut pour la France le siècle de Louis XIV. Grâce à un concours de circonstances favorables et d'institutions libérales que ne gênait aucun contrôle ombrageux; les écoles devinrent une pépinière d'hommes capables et de citoyens éclairés. Bientôt l'université de Krakovie ne put sufiire à la prodigieuse affluenee des élèves; on établit de grandes écoles à Posen, àLéopôl et dans d'autres villes. Chaque évêque, chaque sénateur, chaque haut magistrat, ne dut alors son élévation qu'à ses talents, et le fils d'un gentilhomme, d'un bourgeois ou d'un paysan trouvait le même accueil. L'historien Kromer, fils d'un paysan, le poêle Dantiscus, fils d'un brasseur, se succédèrent dans l'évêché de Yarmie avec le titre de princes. Érasme Ciolek, fils d'un musicien et d'une cabaretière, obtint l'évêché de Ploçk. Janicki, fils d'un voiturier, reçut la couronne de poète des mains du pape.
Slanislas Hosius, cardinal et I'uq des présidents du fameux concile de Trente, était aussi d'une origine très* obscure.
Alors parut une grande quantité d*ouvrages polonais qui se font remarquer par un goût formé sur les modèles des classiques grecs et romains, et par une exqilîee pureté. Le caractère distinctif des écrivains de cette époque est la netteté, la simplicité et la gravité. Toutes les branches des sciences et des arts eurent alors d'illustres représentants.
Dès l'année 1520, la langue polonaise arriva à un haut de^ré de perfection. Ces progrès furent amenés par la tolérance ; et l'inquisition fut supprimée par les évoques eux-mêmes. La Pologne ouvrit un refuge à toutes lès opinions ; des milliers d'étrangers persécutés pour leurs doctrines, y trouvèrent l'hospitalité : l'Angleterre, la Suède, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne comptaient des émigrés aux bords ^e la Vistule et du Niémen. Les lois garantissaient une pleine et entière liberté à tous les rites, à tous les cultes. Et cependant Krakovie , était pour ainsi dire le point d'union de la chrétienté. Ailleurs la prétendue Réforme avait sur bien des points triomphé du catholicisme, tandis qu'en Pologne la religion avait conservé toute sa force en même temps que toute sa pureté primitive.
11 était rare de rencontrer un Polonais qui ne parlât pas trois ou quatre langues. Tous, sans exception, parlaient en latin. C'est pour cela qu'Érasme de Rotterdam dit des Polonais dans sa lettre à Severin Bonar :
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a C'est dans ce pays que la philosophie possède d'excellents disciples; c'est là qu'elle forme ces citoyens polonais qui osent être savants. »
Le célèbre Muret, comparant les nations alors repu* tees les plus polies et les plus savantes, les Italiens et les Polonais, se demande : c Quelle est, entre ces deux nations, celle qui mérite qu'on la loue davantage, sousle rapport des sciences et des arts?. Sont-ce les Italiens dont la centième partie à peine étudie le grec et le latin^ et montre quelque goût pour les sciences; ou les Polonais, dont la plupart connaissent parfaitement ces deux langues, etqui paraissent animés d'une telle ardeur pour les sciences, qu'ils y consacrent leur vie entière? »
Juste Lipse, en écrivant à un de sos amis résidant en Poloo'ne, dit entre autres : « Je ne devrais point m'étonner de votre science. Vous vivez au milieu dj ces hommes qui ont été réputés barbares, et aujourd'hui c'est nous qui sommes barbares à côté d'eux. C'est la Pologne qui ouvrit ses bras hospitaliers à la Grèce et au Latium méconnus, et aux Muses qui avaient été si méprisées, t.
L'historien de France, le président de ïhou, en parlant de la Pologne, l'appelle : a Pays fertile, plein de villes, de châteaux, rempli d'une noblesse courageuse qui joint ordinairement l'amour des lettres à l'exercice des armes. » Et plus bas, il parle de sa surprise à la vue, des gentilshommes polonais qui vinrent à Paris, en 1573, offrir la couronne à Henri de Valois, a On ne peut, dit-il,, exprimer Tétonnemenlde tout le peuple français, quand il vit ces ambassadeurs avec des robes longues, des bon-
nets de fourrure, des sabres, des flèches et des carquois ; mais Tadmiration fut extrême lorsqu'on vit la somptuosité de leurs équipages^ les fourreaux de leurs sabres garnis de pierreries, les brides, les selles, les housses de leurs chevaux enrichis de même, et un air d'assurance et de dignité qui les distinguait particulièrement... Ce qu'on remarqua le plus, ce fut leur facilité à s'énoncer, en latin, en français^ en allemand et en italien : ces quatre langues leur étaient aussi familières que la langue même de leur pays. Q ne se trouva à la cour que deux hommes de condition qui pussent leur répondre en latin, le baron de Milhau et le marquis de Castelnau-Maurissière ; ils avaient été mandés exprès pour soutenir en ce point l'honneur de la noblesse française qui rougit alors de son ignorance. Pour ce temps-là, c'était beaucoup que d'en rougir... Les Polonais parlaient notre langue avec tant de pureté', qu'on les eût plutôt pris pour des hommes élevés sur les bords de la Seine et de la Loire que pour des habitants des contrées qu'arrosent la Vislule et le Dnieper, ce qui fit honte à nos courlisans qui ne savent rien, qui sont ennemis déclarés de tout ce qu'on appelle science; aussi, quand les nouveaux hôtes les interrogeaient, ils ne répondaient que par des signes et en rougissant. »
Quatre-vingts villes polonaises possédaient des imprimeries, elKrakovie seule en comptait cinquante. La première qui y fut établie remonte à l'an 1474. On compte plusieurs Polonais parmi les premiers typographes : Adam
de Pologne, àNaples, en i 478 ; Jean Haller, à Krakovie,
eb 1485; et Skrzetuski, à Vienne, un peu plus tard.
La liberté dont on jouissait en Pologne lui acquit « dans toute l'Europe, dit Lelevel, la réputation d'être le seul asile des sciences et des lumières. Mais ce qui lui mérita sa renommée, c'est qu'elle fourmillait d hommes capables, instruits et éclairés, qui recherchaient et entretenaient des relations avec les savants des autres pays et jouissaient de leur amitié. La langue latine facilitait les correspondances avec l'étranger. Quant à la langue nationale polonaise , elle servait pour Tinstmction des connaissances utiles et pour les afiPaires publiques. Sa prose se perfectionna avec un succès admirable, et la langue commença à se former aussi pour la poésie. Les Russiens et les Lithuaniens, prenant.de jour en jour plus de goût pour cette langue, commençaient à négliger leur idiome russien. C'est aux environs de Sandomiretde Przemysl que la langue polonaise la mieux cultivée se montra la plus polie, quoique le pays de Przemysl fût une portion de la Russie-Rouge. L'enseignement dans toutes les écoles avait pour but de former le caractère moral de la jeunes;^e, afin d'en faire des citoyens utiles à la patrie. >
Le prestige des savants était tel en Pologne que, malgré l'inégalité de plus en plus marquée des conditions, la diète de 1563 déclara tout Polonais chrétien apte à remplir les places de sénateur, nonce ou toute autre dignité, qu'il fût paysan ou seigneur. Citons quelques-uns de ceux qui se signalèrent aux premiers rangs parmi cette foule d'hommes illustres.
Nicolas Kopernik, né à Thorn en 1473, opéra une révolution complète dans Taslronomie par la découverte <lu système de rotation de la terre autour du soleil. Il se voua pendant quelque temps, à Bologne, aux travaux astronomiques, obtint en 1500 une chaire de mathématiques à Rome, revint en Pologne avec le diplôme de docteur en médecine délivré par l'université de Padoue, Ijut inscrit au nombre des académiciens de Krakovie, titre alors d'un haut prix , et mourut en 1543. On lui éleva plus tard sur une des places de Varsovie un monument ciselé par Thorvaldsen, et érigé aux frais d'une souscription nationale.
Stanislas Hosius, célèbre par ses ouvrages de controverse, naquit à Krakovie le 8 avril 1504. Il fit ses études en Pologne, puis étudia à Padoue, ensuite àBologne, où il fut reçu docteur en droit, retourna dans sa patrie, fut nommé à Tévèché deVarmieet employé par Sigismond- Auguste dans les affaires les plus importantes. Appelé à Rome en 1558, par Paul IV, pour l'aider dans l'administration de l'Église, il refusa le cardinalat, que Pie IV le força d'accepter en 156!. Président du concile de Trente, il montra une sagesse consommée, et, le concile terminé, se relira dans son évêché de Varmie où il fut nommé légat du Saint-Sicge par Pie V. Revenu à Rome, il mourut à Capraroïe, près de cette ville, le 5 août 1579. Ses écrits, dont nous ne pouvons faire ici la longue énumération, eurent une telle importance qu'ils furent traduits dans presque toutes les langues vivantes, et imprimés jusqu'à trente-deux fois, du vivant de
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leur auteur, dans les principales villes de TEurope^
Martin Kromer, surnommé leTite Live de la Pologne, fut le fils d'un paysan. Né en i512, il parvint par ses talents aux plus hautes dignités, succéda à Hosius dans l'évêché de Varmie, et mourut en 4589. Il écrivait trèsbien en polonais. Oulre ses chroniques et ses discours en latin, qui jouissent d'une haute estime, il publia une dizaine d'ouvrages sur la théologie, Tj^loquence et la musique. «Son style, dit Solignac, est pur et noble, concis et vnrié, égal et soutenu; rien de sec et de contraint dans Fa diction. «
Stanislas Orzechowski, né en 4513, publia plus de 50 ouvrages, doht 27 seulement sont bien connus. Voici le jugement qu'Ossolinski porte sur lui : a Orzechowski, après s'être montré le rival de Démoslhènes dans ses Turciques, s'il ne surpasse son maître dans le panégyrique de Sigismond I*% atteignit le même but en suivant une autre roule. Sublimi feriam sidéra vertice, »
Rey de Naglowicé, né en 1515, publia, sous ce iifre : Miroir de tous les États, un recueil historique d'un prix inestimable, et qui reproduit tous les détails de la vie privée des anciens Polonais, et jusqu'à leur manière de parler. Il a laissé treize autres écrits en prose et en vers.
Clément Janicki, dont les poésies en vers sont "gnia^^^ bien connues, était un simple paysan. Né en 1516, il avait à peine vin^t ans lorsque le pape Clément VII le couronna du laurier poétique. Ses productions on té té comparées à celles de Tibulle et de Catulle.
Frycz-Ândré Motdzevski, né en 1520 et secrétaire de Sigismond-Auguste, fut Vun des Polonais les plus savants de son temps, et est surtout connu par son livre sur « la Réforme réparatrice de la République » (De Bepublica emendanda)^ publié en 1554 et 1559, et dont Justinien de Padoue dit qu'il y avait plus de mille ans qu'il n'avait paru un ouvrage semblable. On en possède de lui douze autres.
Louis Gornicki, l'un des plus éminenis prosateurs polonais, naquit en 1520. On lui doit entre autres : !• Histoire de Pologne; 2** Dialogues entre un Polonais et un Italien sur les lois et les mœurs polonaises ; 3* Le Polonais homme de cour; 4* Essai sur Vorthographe polonaise;^"* h Chemin d'une liberté parfaite: 6* le Démon de Socrate.
Jean Kochanowski, le premier des écrivains de la Pologne, dont nul autre n'approcha, et qui fit briller toute la richesse et toute l'élégance de la langue nationale, déploya l'éclat de son génie, surtout dans là traduction des Psaumes de David. Outre diverses traductions, et ses poésies polonaises, comparables aux plus belles productions de l'antiquité , il publia plusieurs poèmes latins dans lesquels il se montre l'émule des Ovide et des Properce. Né en 1532, il fit ses études en Pologne, vint à Paris où il demeura sept ans, puis à Rome et à Padoue. 11 fut ensuite secrétaire de Sigismond- Auguste , qui voulut le faire sénateur et prince de l'Église; mais il refusa toutes les dignités, et tout entier à la culture des lettres, se retira dans sa modeste de-
meure de Czaroyslas, qu'on visite encore de nos jours. Son crâne est conservé au musée national de Pulavy. n eut trois frères, André, Nicolas et Pierre, tous poètes comme lui.
Matthias Stryikowski, né en 1549, est surtout connu par sa Chronique polonaise, lithuanienne^ de toutes les Russies^ etc. Martin Bielski est célèbre par sa Chronique universelle; et son Gis Joachim Bielski par sa Chronicité polonaise. Les Annales de Stanislas Sarnicki, et sa Description de Fancienne et de la nouvelle Pologne sont des ouvrages historiques très-remarquables. Simon Szymonowicz (Simonides), né en 1558, marcha sur les traces de Théocrite, de Bion et de Virgile par ses idylles polonaises, qui n'ont pas encore éié égalées, et créa en Pologne ce genre de poésie. Il écrivit également en latin et en polonais, fut honoré de Tamilié du pape Clément Vin, et couronné parËtienneBaloridelapalme des poètes.
A tous ces noms célèbres que d'autres à ajouter encore! Bornons-nous à citer ceux de Jean Flachsbinder et Jean Turzo, poêles et prosateurs versés dans la langue laline ; Bernard de Lublin et Jean de Pilzno, jurisconsultes qui devancèrent les idées de Beccaria et de Filiangéri; Stanislas Zaborowski, grammairien et légiste; Bernard Wapowski, historien et mathématicien; Groïcki, Herburt, VVarszei^icki Grzebski, Spiczynski Siennik, Sendziwoy, célèbres à divers titres scientifiques.
Dans ce siècle, la langue polonaise devint classique, fut adoptée par la Lithuanie et les pays russiens, et
prescrite parSigismond à toutes les juridictions, â)ù Ton se servait jusqu'alors des langues latine et russienne. La Bible fut de nouveau traduite en polonais.
République de Babin.
En 1548, il s'était formé une république d*un genre particulier, république littéraire, académie satirique, instituée pour corriger les mœurs nationales et redresser les abus qui s'étaient glissés dans le gouvernement. Cette république prit pour devise Ridendo castigo mores, je corrige les mœurs en riant, ce qui la caractérise suffisamment. Elle fut fondée par Stanislas Pszonka, juge au tribunal de Lublin, propriétaire d*un village nommé Babin, entre Lublin etBelzyce, homme plein d'esprit et d'enjouement, qui composa d'abord cette société de ses amis les plus éclairés et les plus distingués par leur probité et la gaieté de leur caractère. Lui et Pierre Kaszovski, son ami, étaient tellement recherchés, qu'aucune fête, aucune réunion n avait lieu dans les environs sans qu'ils y fussent invités. Le seul nom du village de Babin, dit Thistorien Sarniçki, dissipait la tristesse et l'ennui, car il rappelait Pszonka et son caractère enjoué qui lui attirait partout des amis.
Cette société, qui se rassemblait à Babin, avait surtout pour but de faire la satire de toutes les actions
blâmables des grands personnages. Pour rehausser son éclat, Pzonka conçut Tidée, qui fut accueillie avec empressement, de lui donner le nom de République de Babin (i), et de la modeler sur celle de la Pologne. Elle eut donc son primat, ses évèques, ses palatins, ses castellans, ses starostes, ses grands généraux, ses chanceliers, ses maréchaux, enfin toutes les charges, dignités et titres en usage dans le pays, et même à l'étranger. Ses diètes étaient fréquentes mais courtes, et n'avaient ordinairement qu'une séance.
Cette république s'accrut bientôt d'un nombre immense de membres, dont beaucoup le devenaient malgré eux et sans s'en douter, mais toujours comme châtiment d'un acte ou d'une parole peu sensés. Quelqu^un faisait-il parade d'urr courage douteux, on le nommait aussitôt grand ou petit hetman, ou général. Celui-ci parlait-il politique ou exposait-il de vastes projets sans la moindre connaissance des questions, vite on lui expédiait le brevet de chancelier ou de minisire. Chacun recevait son diplôme et sa charge dans la république de Babin suivant ses travers. On donnait ainsi souvent des leçons frappantes, critiquant adroitement la mauvaise distribution des places, ou métamorphosant le palatin ou staroste pillard en archer des douanes, le général timide en courrier, le mauvais magistrat en marchand. L'assemblée se terminait par un festin où l'on buvait à la santé des nouveaux dignitaires.
(l) Baha^ dans la langue du pays, signiûe uno vieille femme qui aime à caqueter.
Ces joyeux satiriques savaient se tenir au courant de ce qui se passait dans toute la Pologne, au point qu'aucun personnage possédant une place un peu élevée ne pouvait soustraire ses défauts aux plaisanteries de la république. Elle montra toujours la plus grande impartialité dans ses critiques ; car jamais elles n'atteignirent que des coupables qui n'osèrent s'en offenser, dans la crainte de devenir l'objet de la risée publique. Cette manière de faire la guerre aux vices ne pouvait tourner qu'au profit du pays ; car, si elle ne les corrigea pas toujours, du moins elle força à les bien cacher et à ne pas scandaliser la jeunesse.
Cette société était renommée par son habileté à rendre ridicule tout ce qui pouvait nuire à la patrie. Elle se maintint avec d'autant plus d'éclat, que jamais on ne put lui reprocher d'avoir employé l'arme de la calomnie, ou d'avoir reçu un membre capable de s'en servir. Tout individu, pour y être admis, était obligé de donner des preuves de la délicatesse de ses sentiments, d'un esprit cultivé et d'un jugement ju^ des choses et des hommes. Elle attira dans son sein les premiers personnages du royaume , tels que les palatins, les ministres, les évoques, etc., afin que, dans le cas où il fallait punir un coupable dans la vraie république, celui-ci ne pût se trouver offensé en recevant son diplôme des mains d'une personne non moins respectable dans la république de Pologne que dans celle de Babin, et pour que le chàti* ment produisit un efi*et salutaire.
Sigismond-Âugusle, sous le règne duquel ces deux ré-
publiques jouireût de leur plus grande splendeur, était spirituel, éclairé, tolérant et ennemi de la tristesse. II aimait à enlendre parler de la république de Babin, et, étant un jour entouré de plusieurs de ses membres parmi lesquels se trouvait Pszonka^ il leur demanda s*ils avaient un roi parmi eux. < A Dieu ne plaise ! sire, lui i*épondit gravement Pszonka, que nous concevions une semblable pensée du vivant de votre majesté. Régnez heureusement sur la république de Babin comme vous régnez sur la Pologne entière. » Le roi reçut cette réponse en riant; il manifesta son contentement à Pszonka, et calma ainsi le ressentiment excité chez plusieurs personnages par le chàtimentque leur avait infligé la république de Babin, en leur envoyant ses diplômes.
Cette association exerça une grande influence sur l'esprit national et sur les mœurs du xvi* siècle. Les jeunes gens qui faisaient le premier pasdans la carrière publique tremblaient devant ce tribunal, dans la crainte d'encourir sa censure, et ceux qui avaient des charges faisaient tous leurs efforts pour y échapper. C'est ainsi que cette république satirique et inoffensive au premier coup d'œil rendit des services réels à TÉtat, en attaquant le vice, et eut une action bienfaisante sur la conduite et les démarches de membres du sénat, du conseil du roi et de la chambre des nonces.
Stanislas Pszonka mourut vers Tan 1590. Ses successeurs soutinrent encore longtemps l'honneur, Téclat et la splendeur de la république de Babin; mais les guerres et la décadence de la Pologne finirent par affaiblir Tin-
flaeDce morale de cette académie satirique et la réduisirent au néant (1). ,
iNTEaaifiNE. ÉLECTION DE Henbi DE Yalois (1572-1573).
La mort de Sigisraond-Auguste fut suivie d'un interrègne de neuf mois. Le 6 janvier 1573, une diète préparatoire se tint à Varsovie ayant réleclion, sous le titre de diète de convocation. Elle statua que le primat- archevêque de Gnèzne avait radministration du royaume pendant les interrègnes, et que c'était a lui d'envoyer ses vniversaux dans les provinces pour convoquer rassemblée générale, en déterminant Tépoque de l'élection, le lieu de la réunion et la durée des délibérations. Ensuite, sur la motion de Jean Zamoïski, si célèbre depuis et alors simple nonce de Belz, elle arrêta qu'outre les membres ordinaires de la diète, tous les nobles, sans exception, étaient électeurs et éligibles ^t avaient droit de concourir à l'élection des rois.
La diète d'élection se réunit' le 5 avril suivant, et fut assistée du tribunal du froc (kaptur) pour niaintenir Tordre. Quatorze candidats se présentèrent. Mais la plupart furent écartés, et il n'en resta que trois de sérieux :
(1) Pologne illustrée de Léonard Chodzko ; Les loisirs du chevalier d'Eon de Beaumoni, t. I»*" ; Tableau historique et politique de la république de Pologne^ ch. xix.
Henri de Valois, dac d'Anjou et frère de Charles IX, roî de France ; Ernest, archiduc d'Autriche et Gis de Maximilien II ; et Jean III, roi de Suède, époux d'une sœur de Sigismond-Auguste. A l'ouverture des débats, le cardinal Ck)mmendoni, légat du pape Grégoire XIII, développa, dans un long discours, le vœu du Saint-Siège de voir un catholique sur le trône de Pologne. Les ambassadeurs de Tarchiduc Ernest firent ensuite de grandes promesses. Chacun des compétiteurs s'eflTorça ainsi d'enlever les suffrages de la diète, qui paraissaient se réunir surtout sur Henri de Valois.
Un seigneur polonais, François Krassovski, accueilli â la cour de Charles IX, lui avait inspiré, ainsi qu'à la reine mère, le projet de placer sur le trône i!cs Jagellons, leur frère et fils Henri, auquel Krassovski avait su, par d'habiles manœuvres, conquérir en Pologne de nombreux partisans. Les ambassadeurs français, ayant pour mission de soutenir la cause de ce prince, arrivèrent bientôt; et l'un d'eux, Montluc, évèque de Valence, s'insinua si bien dans les esprits que cette candidature allait triompher lorsque la nouvelle du massacre de la Saint- Barthélémy, en inspirant aux Polonais une profonde horreur, fit reporter les voix sur le roi de Suède, Jean III, et sur son fils Sigismond Vasa. Cependant, à force d'habileté^ Montluc parvint à regagner les suffrages.
Au milieu de ces fluctuations se révélait un symptôme alarmant pour l'avenir de la Pologne. C'était l'attitude des sectes hérétiques qui, comme nous Tavons dit dans l'Introduction du premier volume, balançaient l'élection,
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opposaient leurs assemblées et leurs confédérations à la diète nationale, et furent sur le point d'allumer la guerre civile. Voyant cependant qu'ils ne pouvaient remporter, ils détournèrent la discussion, en engageant la noblesse à profiler de sa souveraineté pour garantir ses libertés par des décisions claires et précises. On s'occupa donc de régler les pacta conventa ou les lois fondamentales qui depuis formèrent la base de la constitution polonaise. En voici les principales dispositions, telles qu'elles furent alors révisées et %doptées :
V Au pouvoir de la république appartient et appaiv tiendra toujours le droit d'élire les rois. Aucun roi ne peut ni proposer, ni choisir de son vivant son successeur, ni, pour celte fin, convoquer la diète, ni favoriser personne, ni en faire mention sous quelque prétexte que ce soit, afin que Télection du nouveau roi par les États soit toujours libre; 2* les rois élus ne pourront plus prendre le titre de seigneurs héréditaires, employé par les souverains jusqu'à Sigismond-Auguste ; 3<^ le roi ne peut ni se marier, ni divorcer à Tinsu et sans le consentement du sénat ; 4'' il est obligé de maintenir la tolérance religieuse et politique; 5^ il ne peut, sans l'assentiment préalable et unanime des États réunis en diète, déclarer la guerre, ordonner une levée générale; faire la paix, envoyer des ambassadeurs à l'étranger pour affaires majeures, lever de nouveaux impéts ou des droits de douane; 6® il aura auprès de lui un conseil permanent composé de sénateurs et de nonces, changés tous les six mois ; T en cas de partage
d'avis pendant la délibération du sénat , le roi s'associera à celai qui sera le plus conforme aux lois et aux avantages de la nation; 8® les diètes ordinaires seront convoquées de plein droit tous les deux ans, et même . plus souvent s'il est nécessaire; leur session durera six semaines ; 9** les charges publiques, les dignités, les starosties et les terres royales ne seront conférées qu'aux indigènes, à l'exclusion absolue des étrangers; 40* dans le cas où le roi dérogerait en quoi que ce soit aux lois^ droits, libertés, immunités ou à quelqu'une des clauses qu'il aurait juré dans les pacta conventa^ les citoyens seront parla même déliés du serment de fidélité et de Tobéissance promisé par eux. — Chaque roi, à son élection, devait jurer d'observer ces articles;
Les protestants, formant le parti autrichien et ayant pour chef le maréchal de la couronne Firlei, s'étaient retirés à Grochov, près de Varsovie, et avaient formé une confédération dans laquelle furent un instant entraînés des sénateurs, des nonces et même des évoques. La guerre civile allait éclater et le sang être versé. Mais la liberté religieuse ayant été formellement stipulée dans les pacta conventn, il ne leur resta plus même de prétexte; et Firlei, revenu à la diète, vota pour Henri de Valois, qui fut élu. Les ambassadeurs français signèrent, au nom de ce dernier, les pacta conventa^ accompagnés d'une convention par laquelle a une alliance éternelle était Conclue entre la France et la Pologne. » La France s'engageait à équiper une flotte pour rendre les Polonais maîtres de la Baltique et
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reprendre la ville et le port de Narva; à leur fournir eontre les Moscovites 4,000 hommes de ses meilleures troupes, dont elle payerait la solde pendant six mois et au delà; et à les assister dans toute guerre conire leurs voisins. En outre, Henri devait, tant qu'il vivrait, verser tous les ans dans le trésor national 45,000 florins de ses revenus, acquitter les dettes d'État contractées du vivant de Sigismond-Auguste et depuis, et entretenir gratuitement aux écoles de Paris ou de Krakovie cent jeunes Polonais, et enfin n'amener avec lui qu'un très-petit nombre d*étrangers, auxquels on ne donnerait ni biens, ni charges, ni dignités.*
Toutes ces conventions signées, Henri de Valois fut proclamé roi de Pologne.
Henri de Valois (1574-1575).
On envoya aussi lot en France une députation choisie dans le sein du sénat et de l'ordre équestre, présidée par l'évêque de Posen, Konarski, etqui déploya la plus grande magnificence. Ils étaient douze, avec une suite de 250 gentilshommes des premières familles. Lorsque, le 19 août 1573, ils firent leur entrée à Paris par la porte Saint-Martin, dans 50 carrosses à quatre et six c}ievaux, une députation envoyée par le roi les reçut aux portes de la ville. Les rues, les fenêtres, les
toits regorgeaient d'une affluence immense de spectateurs que frappaient d'une indicible admiration la noblesse de leur attitude, la pureté de leur langage, la singularité et le faste inouï de leurs costumes, de leurs armes et de leurs équipages. Ils furent reçus en audience solennelle par Charles IX, que Tévëque de Posen harangua au nom de tous, par la reine mère, Catherine de Médicis, et par la reine Elisabeth.
Le Si, précédés de leurs somptueux cortèges, tous i chevalet vêtus de longues robes tissues d'or, ils se rendirent dans la grande salle du Louvre, où ils trouvèrent Henri de Valois, qui répondit en latin au discours de Konarski. Plus tard ils lui présentèrent la convention et les pacta conventa signés par Montluc en son nom, et dont l'article concernant les dissidents était conçu en ces termes : « Nous conserverons la paix et la tranquillité entre les dissidents sur la religion ; nous tiendrons la main à ce que personne ne soitopprimépour cause de religion; et nous ne permettrons jamais que cela arrive sous notre juridiction, ou par l'autorité da quelque tribunal que ce soit, mais surtout par la nôtre. » Quelquesuns prétendant que le roi ne devait pas ratilier cet article, Zborovski, un des ambassadeurs polonais» dit a Montlue : a Vraiment, si vous et vos collègues ne l'eussiez approuvé, jamais votre prince n'aurait eu nos suffrages. » Le roi ayant demandé ce qu'il disait, Zborovski répondit : « Je dis. Sire, que si votre ambassadeur ne s'était engagé à vous faire agréer cet article, vous n'auriez pas été élu roi de Pologne; et je dis plus
à présent : si vous ne l'acceptez comme tous les autres, VOUS ne le serez jamais ! »
Tout fui accepté, et la prestation du serment eut lieu avec la plus grande solennité à Notre-Dame, le 10 septembre 1573. La messe dite, les deux rois, de Pologne et de France, s'approchèrent du maître-autel, se mirent à genoux et prêtèrent serment : Henri de Valois comme souverain de Pologne, et Charles IX comme garant des promesses faites en son nom par ses ambassadeurs. Voici la teneur de ce serment, que réitéra Henri à £on arrivée en Pologne :
Henri, par la grâce de Dieu, élu roi de Pologne, grand-duc de Lithuanie, de Russie, de Prusse, de Mazovie, de Samogitie, de Kiiov, de Volynie, de Podlachie, de Livonie, etc., librement el unanimement choisi par tous les ordres de Pologne, de Lithuanie et de toutes les provmces, je promets, je jure, au Dieu tout-puissant, sur les saints Evangiles :
Que tous les droits, libertés, immunités, privilèges publics et particuliers, ecclésiastiques el séculiers, qui ont été donnés aux églises, barons, nobles, habitants des villes et des campagnes, et à toute personne de quelque état que ce soit, par les rois mes prédécesseurs, par tous les princes de Pologne et du grand-duché de Lithuanie, et surtout par Kazimir l", Vladislav K% Jagellon, etc., ou qui ont été établis ou sanctionnés dans les temps des interrègnes, par les diètes, et qui m'ont é,té présentés ; je les maintiendrai, les observerai et les défendrai dans toutes leurs conditions, dans tous leurs articles, et sur tous les chefs ; que j'entretiendrai la concorde entre ceux qui sont de religion différente, et ne souffrirai en aucune manière que, ni par ma juridiction, ni par celle de mes officiers, ni par certaines classes de citoyens, qui que ce soit se trouve opprimé ou poursuivi pour cause de religion ;
Que je recouvrerai, dans toutes les parties du royaume, du grand-duché de Lithuanie, ou des autres provinces, les pays
illégitimement aliénés ou perdus dans les guerres, ou de toute autre manière; que je ne diminuerai en rien les limites du royaume et du grand-duché, mais que je les défendrai et les étendrai-, que j'administrerai une bonne justice & tous les habitants du royaume, sans distinction.
Et s'il arrive (ce qu'à Dieu ne plaise ! ) que je viole en quelque sorte mon serment, les habitants du royaume et de toutes les provinces ne me devront plus rien ; mais, par ce seul fait, je les reconnais déliés de toute foi, de toute obéissance. Je ne demanderai jamais à personne d'être relevé du serment que je prête ; et si on me l'offrait, je le refuserai ; et qu'ainsi Dieu me soit en aide.
Le lendemain, d ms la salle du Palais-de-Justice, en présence du roi de France, de la cour, de tous les grands corps de TÉtat et de 10,000 spxtateurs, les ambassadeurs polonais lurent le décret d'élection; Konarski et Radzivill prononcèrent des discours auxquels répondirent des chanceliers, un le Deum fut chanté, Varlillerie tonna et les cloches retentirent. Le jour suivant, Henri de A^'alois fit une entrée solennelle et magnifique à Paris, aux acclamations d'un peuple immense criant ; Vive le roi de Pologne ! et le soir, la reine donna aux ambassadeurs, dans les Tuileries , un souper suivi de fêles.
Henri, cependant, retarda son départ, la santé chancelante de son frère lui laissant entrevoir révenlualité procliaine de lui succéder sur le trône de France. Forcé enfin départir, il fut accompagné par Charles IX jusqu'à Vitri, par Galherine de Médicis jusqu'à Blamont, et arriva à Balice, près de Krakovie, le iS février 4574. Le lendemain, la noblesse, la bourgeoisie et le peuple vinrent à sa rencontre avec un cortège d'une magni-
fieence sans exemple. Primat, archevêques, évëques, castellans, palatins, cbanceliefs, maréchaux, commandants des villes, officiers royaux avec leurs suites éclatantes, offrant toutes les richesses, toutes les variétés de costumes possibles, polonais, hongrois, allemands, italiens, huns, tatars, formaient à eux seuFs un ensemble de plus de 4,000 hommes, sans compter le reste des seigneurs et de la noblesse, la bourgeoisie et mille soldats du peuple armés à l'allemande. Le roi vint à eux entouré de sa garde, et fut harangué par Tévèque de Plock. Sur le soir, le cortège se mit lentement en marche vers la ville toute resplendissante d'illuminations. Aux portes» le roi passa sous un dais soutenu par les consuls, au bruit des trompettes et du canon qui tirait sans interruption; sur tout son passage étaient des arcs de triomphe; une foule innombrable remplissait les rues et couvrait jusqu'aux toits; et Ton se rendit à la cathédrale pour y chanter le Te Deum, Le jour suivant, après plusieurs cérémonies, Henri, selon la coutume suivie par tous les souverains de Pologne, avant leur couronnement, alla prier à la grotte de Razimir, église dédiée à saint Stanislas, dont il baisa les reliques.
Lé jour du sacre, en présence du sénat et des grands réunis à la cathédrale, au milieu de la solennité, le maréchal de la couronne, le protestant Firlei, apostropha le roi avec violence, déclara qu'il s'opposait à son couronnement, et faillit transformer l'église en un lieu de sédition et de lutte. Mais la cérémonie s'accomplit ce-
pendant à sa confusion et au milieu de vifs applaudissements. Les fêtes brillantes qui suivirent furent aussi troublées par un sanglant événement. Samuel Zborovskî^ seigneur influent, allié aux plus grandes familles de la Pologne, et au crédit duquel Henri devait en partie son élection, provoqua en duel le castellan Jean Tenczynski et blessa à mort le castellan Vapo\ski, ami de ce dernier, qui voulait amener un arrangement. Le roi, au lien de punir sévèrement ce meurtre commis presque sous ses yeux, se borna à éloigner du pays Zborovski, sanslui retirer ses dignités, ni confisquer ses biens, comme la loi l'exigeait. Le sénat, déjà mécontent d'une telle indulgence, fut profondément indigné lorsqu'il vit la castellanie vacante donnée à l'un des parents du meurtrier, et la dignité de palatin de Krakovie à son propre frère, Pierre.
Cette mésintelligence complète entre le roi et le sénat durait toujours, lorsqu'un message de Catherine deMédicis Vint apprendre à Henri que Charles \X était mort le 30 mai précédent, le pressant de revenir en hâte à Paris, s'il voulait recueillir l'héritage de la couronne de France. Le sénat voulait qu'une diète fût convoquée^ pour statuer sur le cas présent ; Henri feignit d'accéder à ses demandes, mais le 18 juin 157-i, sans avoir fait part de son projet à personne, il s'enfuit secrètement de Varsovie, par une nuit obscure, et gagna rapidement la frontière autrichienne. A cette nouvelle, la stupéfaction des Polonais fut à son comble. Javoyszovski, Kosak au service du palatin de Sandomir, fut envoyé en toute
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hâte pour lui porter les dépêches les plus pressantes, et fit le trajet de Krakovie à Vienne (110 lieues) en vingtquatre heures et toujoure sur le même cheval. Là, il l'atteignit, mais Henri resta sourd à toutes les instances du sénat, et arriva en France où il succéda à son frère, sous le nom de Henri Uf .
Comme il avait laissé des lettres contenant la promesse de revenir au plus tôt, une diète réunie de suite lui accorda neuf mois; et ce terme expiré, le 12 mai 1575, on annula le serment prêté par la nation. Le 3 octobre suivant une nouvelle assemblée déclara le trône vacant, et le primat convoqua la diète d'élection pour le 4 novembre.
Etienne Batori (1575-1586).
§ I. — Opposiiions. Guerre contre les Moskovites, Traité de
C hiver ova- Gorka .
Par suite des dispositions mal concertées du primat Uchanski, il n'arriva aux élections qu'un petit nombre de nobles. Parmi les candidats au trône de Pologne on distinguait le roi de Suède et son fils, le frère et le fils de l'empereur d'Allemagne, Maximilien IF, le duc de Ferrare et de Modène et le duc de Transylvanie, Étieniie Batori. Sans attendre les suffrages de la nation, Uchanski, s'f ppuyant sur le sénat, se déclara en faveur de Tem-
pereur Maximiliea, quoiqu'il ne fût pas même candidat : le parli autrichien qu'il représentait, quitta même le lieu de réiection pour se rendre en armes dans un autre plus propre à la défense, et fit proclamer par le primat, Maximilien, roi de Pologne. Mais les États déclarèrent : c Que la maison d'Autriche était la plus redoutable ennemie de la Pologne ; qu'ils ne souffriraient jamais qu'un prince de cette famille fût leur souverain; que les royaumes de Hongrie et de Bohème étaient des exemples frappants pour la Pologne ; que ces peuples, après avoir perdu leur liberté, gémissaient sous le joug de l'Autriche. » Puis, dans la séance du 14, ils décernèrent la couronne àAnneJagellonne, sœur deSigismond-Auguste, en lui assignant pour époux Etienne Batori qui devenait ainsi roi. JeanZamoïski était à la tète du parli national aui fit ce choix.
Tarlo, palatin de Lublin, porta à Etienne Batori le diplôme d'élection, tandis que le parti opposé envoyait, de son côté, les pacta conventa à la ratification de l'empereur. Celui-ci manifesta quelque hésitation : Batori, profitant des instants, arriva à la hâte à Krakovie, et le V^ mai 1576 fut couronné el uni à Anne Jagellonn, alors âgée de cinquante-deux ans, au moment où l'on recevait la nouvelle du serment prêté par Maximilien, Déjoué par cette promptitude, le parti autrichien- eut encore deux réunions. Tune à Loviez et l'autre à Varsovie, el le primat Uchanski ne se soumit qu'en voyant le staroste de Samogitie, Jean Chodkievicz, apporter l'adhésion de la Lithuanie. La Prusse suivit cet exemple ;
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€t à la diète de 1578, le duché de Kœnigsberg prêta hommage de vassalité en la personne de Georges-Frédéric, tuteur d'Albert-Frédéric tombé en enfance. Etienne Batori fut ainsi reconnu par toutes les provinces de la république, excepté la seule ville de Dantzik qui, mal intentionnée depuis quelque temps, et soulevée par un homme populaire, Constantin Gerber, résista d'abord et ne céda qu'à la force des armes. Batori usa de clémence envers elle, et son retour fut sincère.
Le nouveau roi se concilia la bienveillance du clergé qui lui avança, pour la guerre, l'argent que lui refusait la noblesse. Il gagna bientôt celle-ci elle-même, en instituant des tribunaux suprêmes ou en dernier ressort pour la Pologne en 1578, pour la Lithuanie en 1580, et en renonçant a presque tout droit de justice. Cette branche du pouvoir devint indépendante de la royauté, qui ne conserva plus que le droit de grâce et la juridiction de la loi bourgeoise ou teutonique, exercée le plus souvent par les chanceliers. Les difficultés que rencontrait l'administration s* aplanirent à mesure que se révélaient l,es grandes qualités qui acquirent à Batori l'estime et la conflance de la nation. La noblesse vota les impôts, et se montra plus empressée lorsqu'elle fut appelée contre les Moskovites.
Tandis que le roi de Pologne était occupé à pacifier Dantzik, Ivan IV, le Terrible, s'était emparé de toute la Livonie, au mépris des traités. Une armée composée de troupes polonaises, lithuaniennes, livoniennes et suédoises, sous le commandement d'André Sapiéha, attei-
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gnit les Moskovites sous les murs du château deVcndën^ qu'ils assiégeaient, et les déflt. Bientôt Etienne Batori vint diriger lui-même les opérations de la guerre, et fut suivi du hetman,Jean Zamoïski. Miélecki, palatin de Podolie^ commandait les Polonais; Radzivill, palatin de Vilna, les Lithuaniens; et Bekiesz un corps de cinq mille fantas* sins hongrois. Ivan IV sollicita une trêve. Batori lui ré« pondit qu'aucun repos ne lui serait accordé qu'41 n'eût évacué toute la Livonie, et mit le siège devant Polock, qui depuis les dernières guerres était au pouvoir de la Moskovie. La ville résista longtemps; et les Moskovite» ayant fait subir aux Polonais qui s*y trouvaient les plus atroces supplices, la garnison qui avait enfin capitulé fat sur le point d'être massacrée; 'mais Batori, pour toute vengeance, la fil reconduire jusqu'à la frontière moskovite (1579). Sokol fut ensuite attaquée et incendiée, et trois mille Moskovites périrent pendant l'assaut de cette place ou sous les débris de ses murailles. Après s'être également emparé des châteaux forts de Turovla et de Susza, Etienne donna l'investiture du duché de Kouplande à Gothard Kettler dont il reçut Ihommage, fit prendre à ses soldats leurs quartiers d'hiver, et revint
à Varsovie.
A la suite de celte première campagne, la diète vota, non sans de vifs débats, les fonds nécessaires pour continuer la guerre, et prolongea de deux ans l'impôt du quart des revenus des starostiesou des domaines royaux afiecté par Sigismond-Auguste à l'entretien de Tarmée. Aussitôt le roi revint en Lithuanie se mettre à la tète de
ses troupes (1580), s'empara de Vielkie-Luki dans la province de Rzeva, et refusant à Ivan la paix qu'il implora de nouveau à plusieurs reprises, traversa la Dzvina, assiégea et prit Nevel, Zavislocze, Jézierzyszcze, Porchov, Opoka, Starodubov, tandis que Zamoïski se rendait maître de Viéliz et Radzivill d'Usviala.
Cette seconde campagne terminée, Batori vint assister à la diète de Varsovie, en 1581, puis recommença les hostilités par le siège de Pskov, et en pressa les opérations qu'un hiver rude n'interrompit point. Ivan, consterné de ces rapides conquêtes, en apprenant chaquejour de nouvelles, et craignant de voir bientôt les Polonais dans Moskou, eut recours à la médiation du papo, promettant comme toujours la réunion de l'Égliso grecque à l'Église romaine. Le trop confiant Grégoire XIlî envoya à Etienne le jésuite Antoine Possevin qui acquit sur lui une grande influence. Sur ses instances, la paix fut conclue à Zapolé et à Chiverova-Gorka le 15 janvier 1582, au moment où, pressé depuis plusieurs mois, Pskov allait se rendre. Ivan évacua la Li vonie, et renonça à toute prétention sur cette province, qui fut divisée en trois palalioats, Venden, Dorpat et Parnau; Polock, Vieliz, Vitepsk, le pays adjacent et trente-quatre forteresses de^la Lithuanie restèrent à la Pologne^ qui consentit à rendre aux Moskovîtes les places qu'elle occupait dans les provinces de Rzeva et de Pleskov. Ces conditions avantageuses changèrent les frontières de la Lilbuanie et les consolidèrent jusqu'à la fm de l'exis- .tence de l'ancienne Pologne.
§ II. — Zanio'iski el les Zborovski.
La puissance si prépondérante des grandes familles jetait déjà le trouble dans la République. Les dissensions entre Kmita et Tarnovski, sous Sigismond P% celles entre le maréchal Firlei et le primat Uchanski furent de courte durée. Mais les discordes continuelles entre le puissant Gorka et les évoques de la gi'ande Pologne devinrent le point de départ d'agitations plus profondes. EnGn celles entre Zamoïski et les Zborovski divisèrent le pays tout entier.
Zamoïski, qu'Etienne affectionnait particulièrement, fut investi par lui d'un pouvoir et d'une accumulation de dignités dont aucun citoyen n'avait jamais joui. Chancelier ou garde des sceaux, il était dépositaire de la loi et exerçait la justice suprême des villes ; les ordres, les grâces et même les dons du roi n'avaient aucune valeur s'il n'y apposait son sceau, ce qu'il pouvait toujours refuser, s'il les jugeait contraires aux lois ou aux privilèges. Hetman, il était généralissime de toutes les. forces du pays, et pendant la guerre commandait toat9^ la noblesse armée. Gastellan deKrakovie, il était le pre^ mier sénateur laïc. Staroste de la même province, il avait vue juridiction criminelle très-étendue dans toute la petite Pologne.
Jaloux de ces faveurs, les Zborovski, qui avaient puissamment contribué à l'élection de Henri de Valois et i celle de Batori^ se voyaient négligés. Samuel, l'alnéi
banni du temps de Henri pour le meurtre commis en présence du roi, rentra dans le pays malgré Tédil de proscription qui le frappait, excita les Kosaks à attaquer les Turcs alors en paix avec la Pologne,et parut en armes dans le palalinat de Krakovie, bravant l'autorité de Zamoïski qui l'avertit d'abord, et voyant ses avis méconnus, le Qt arrêter et décapiter en vertu d'un décret royal.
Alors l'exaspération des Zborovki n'ojut plus de bornes. Peu auparavant, Christophe Zborovski ayant sollicité du roi une pension vacante, n'en avait obtenu que la moitié. Sous le coup de ces ressentiments ils cherchèrent à soulever la noblesse et à porter les Kosaks à la révolte. Voitaszek révéla leur complot et remit les lettres dont il était porteur et qui le prouvaient. Le sénat fut convoqué, puis Christophe et André Zborovski assignés à comparaître à la diète de Varsovie. Ils y arrivèrent avec un nombreux cortège d'amis puissants, de domestiques et d'hommes armés, de sorte que le roi et Zamoïski furent eux-mêmes obligés de s'entourer aussi de troupes jusque dans l'enceinte de l'assemblée. Les nonces demandèrent à participer à la cause : on leur répondit que le jugement suprême de la diète n'était pasde leur ressort, mais qu'ils pouvaient y assister comme arbitres.
Cependant les Zborovski essayèrent de fléchir le roi qui semblait disposé au pardon, et ils montraient le portrait de Samuel décapité, au milieu des pleurs de ses nombreux enfants. Jean Zborovski, castellan de Gnèzne, qui avait été reconnu innocent de toute complicité, implora
pour ses frères la compassion de l'assemblée dans un discours louchant, que nous regrettons de ne pouvoir ciler ici, et qu'il termina le visage inondé de larmes. Le sénat, les nonces, les accusés, tous pleuraient, et Ton n'entendait que sanglots et gémissements. Néanmoins le procès suivit son cours. L'instigateur Rzeczicki rappela qu'avant sa mort, Samuel avait accusé ses frères André et Christophe d'avoir tramé contre la vie du roi un attentat qui devait être effectué dans la forêt de Niépolomicé, prouva par les conditions faites au tzar de Moskou le complot ourdi par Christophe, avec le tzar, à Lubek , et enQn démontra par les écrits et les paroles des Zbo« rovski l'outrage fait à la majesté royale. Après les éloquentes plaidoiries de Sadzivoï Czarnkovski et de Jacques Niemoïevskien faveur des accusés,le sénat ajournantson jugement pour André à la diète prochaine, condamna à la peine de mort et d'infamie Christophe Zborovski qui, sans attendre son arrêt, s'était retiré en Moravie (i).
Les passions soulevées par ce grand débat empêchèrent la diète réunie à Varsovie en 1585, de fournira Batori les moyens de conquérir laMoskovie, ce qui était alors facile, ce pays étant déchiré par la lutte acharnée qui, après la mort divan IV, s'était élevée entre Fiédor, le fils du tzar, et son propre tuteur. Ainsi avorta ce projet de la plus haute importance, pour l'exécution duquel le pape Sixte-Quint offrait même au roi de Pologne des
(l) Niemcevicz. Chants historiques. Notes.
secours en argent. Le premier résultat de la lutte des grandes familles polonaises fut donc d'empêcher Tanéantissement de la Moskovie, comme le dernier fut de lui livrer la patrie.
§ ÏIÏ. — Ce que se pfoposa Baiori, Sa mort.
Quatre grandes pensées dominèrent le règne d'Etienne [ Batori : le raffermissement du catholicisme ébranlé, l'organisation de la force militaire, la conquête de la Moskovie, et la réforme de la République.
Il contribua à raffermir le catholicisme en protégeant les Jésuites établis depuis 1511 en Pologne et en leur conBant la direction de l'université de Yilnaetdes écoles de la Lithuanie (1579). Cet ordre religieux acquit promptement une grande influence, attira vers lui les hommes de talents les plus éminents, propagea avec éclat les lettres, les sciences^ tous les genres d'études, renouvela les monuments et retrempa les âmes d'une foi ardente et profonde.
Dès le début de son règne, Batori songea à organiser les forces militaires de la Pologne. L'impôt fixe et le quart des rentes des biens nationaux étaient loin de pouvoir entretenir une armée de guerre ; les autres impôts étaient plutôt des subventions extraordinaires qu'un revenu suffisant d'une manière permanente à la défense du pays. La noblesse sans doute prenait les armes au premier appel, et, selon les dispositions des lois Sigismondines, passait même à certaines époques des revues T. ir. 4
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daas ses palatinats. Mais la longue paix du règne des deux Sigismond Tavait rendue paresseuse, et elle ne fournissait plus qu'une cavalerie peu disciplinée. Batori la décida à former des régiments d'infanterie, améliora l'artillerie et essaya d'enrôler un certain nombre de Hongrois mieux exercés. Il fit plus, il transforma en défenseurs de la Pologne les Tatars et les Rosaks. ils'attacba les premiers en augmentant les subsides que leur levaient accordés les deux Sigismond, organisa militairement les seconds et les incorpora dans l'armée polonsdse.
Le& Kosaks, formés de fugitifs, de brigands, se joignaient aux Tatars dans leurs irruptions. Au xiv* siècle on en trouve en Podolie, sur le fleuve Jaîk, en Asie et même dans la Lithuanie. Refoulés vers le Dnieper, ils s'établirent sur les ilesde ce fleuve et spécialement dans celles situées sous les cataractes, et commencèrent à être plus connus sous le nom des Zaporoges qui formaient leur centre. £n 1510, Sigismond P' leur accorda des terres, des francbises et des privilèges, et par sou ordre, un simple kmeton, Ostafi Daszkiévicz commença à les organiser en régiments. Ils étaient déjà assez nombreux sous Sgismond-Auguste, au moment où l'Union de Lublin les plaça seus Tautorité immédiate de la Pcvlogne. Etienne Batori, considérant leur position comme militaire, leur donna de meilleures armes, une organisation et une discipline plus régulières, leur accorda le droit de choisir leur chef appelé hetman et leur de** manda 6,000 hommes. Ils étaient destinés à jouer
plus tard un rôle important dans les destinées de la république.
Quant au projet de la conquête de la Moskovie auquel Sixte-Quint conviait la Pologne, nous avons vu comment il échoua par suite des dissensions des nobles et surtout des grandes familles. La noblesse, qui jouissait seule de tous les droits et asservissait les autres habitants, paysans et bourgeois, s'était de tout temps, et principalement pendant les interrègnes, signalé par sa turbulence, ses excès, ses injustices, ses violences, n'ayant rien qui la maintint. En vain on l'avertissait des malheurs qui en résulteraient et qui devaient tôt ou tard entridner la ruine delà république : ces avis étaient méprisés.
Or Batori n'entendait pas régner comme les Jagellons. Il déclara qu'il ne voulait pas être a un roi en image et en poterie, x> ainsi qu'il disait, et le prouva par son activité. On lui a donné cette devise : c dans la république plus que roi ; » et il se montra digne en effet de la porter. Redouté de ses voisins, respecté de ses sujets, il ne souffrait ni opposition, ni obstacles à l'exécution de ses plans. Aussi lui supposa-t-on l'intention de limiter les prérogatives de la noblesse, d'introduire dans le pays un ordre plus régulier, et de rendreje trône héréditaire, en gagnant la nation pour indiquer de son vivant son successeur, ce qui eût été violer les lois et le serment qu'il avait solennellement prêté. Toutes ces réformes devaient être proposées à la diète prochaine, appelée aussi à voter les fonds nécessaires pour la guerre pro-
jetée contre les Moskovites. L'armée et les Hongrois soldés entouraient les environs de Varsovie où devait siéger cette diète dont on voulait, disait-on, forcer le consentement par cet appareil militaire. La noblesse s'inquiétait; on craignait des mesures violentes et jus-^ qu'alors inconnues, lorsqu'Ëtienne Batori mourut subitement à Grodno, le 12 décembre i586, dans sa cinquante-quatrième année, ne laissant pas d'enfants. Les uns attribuèrent cette mort au poison, d*au(res à l'épilepsie, quelques-uns à la colère que lui causa la révolte du peuple de Riga.
Quoi qu'il en soit, il eût été difficile à Batori de transformer la^république de Pologne en monarchie. Pour y opérer la véritable transformation qu'elle réclamait, il eût fallu étendre progressivement aux bourgeois et aux paysans tous les droits, toutes les libertés dont jouissait la noblesse et poursuivre l'égalité de toutes les classes, ce que malheureusement aucun souverain polonais n'entreprit sérieusement do réaliser. C'était, il est vrai, toute une immense révolution sociale qui exigeait pour s'accomplir une longue suite d'années, mais le salut de la Pologne en dépendait.
D'un extérieur noble et imposant, Batori s'exprimait avec grâce et éloquence. Il aimait les lettres, les sciences et les arts, qu'il cultivait dans sa prison lorsqu'il était captif de Maximilien I*% dans ses voyages, i la cour des Medicis et jusqu'au milieu des soucis incessants de la royauté où il faisait sa lecture habituelle des ouvrages de Jules César. Vaillant capitaine, politique
habile, il déploya, dans les onze années de son règne, des talents supérieurs, prit l'initiative de plus d'une sage réforme, et conduisit la noblesse avec une habileté remarquable. Zélé catholique, il veillait à Texécution des décrets du concile de Trente, mais en alliant à sa foi le respect le plus sincère de la liberté religieuse. Il laissa chacun professer son culte, sans avoir jamais persécuté qui que ce fût pour ses opinions, et répétait sans cesse qu'à Dieu seul appartient le droit de diriger les consciences.
Avec lui s'éteignit rère de grandeur et de prospérité de la Pologne; son astre, ayant atteint Fapogée de sa gloire, allait redescendre sur Thorizon et commencer le cours rapide de son déclin.
Considérations générales sur cette période.
Cette période de Thistoiréde la Pologne, qui embrasse plus de deux siècles et demi (254 ans], offre l'imposant spectacle d'une vaste république nobiliaire qui se constitue avec une unité sans centralisation, ni capitale pro* prement dite, et par la fusion naturelle et complète de races et de peuples divers. Elle se forme progressivement par sa seule puissance, sans déchirements, sans catastrophes sanglantes, soumettant tous les éléments hétérogènes à la noblesse qui impose son joug au peuple.
La Pologne quiy à la mort de Yladislav Lokéték, avait à peine 6,000 lieues carrées, en 4569, à l'union de Lublin en comptait dix fois autant, et depuis s'étendit considérablement encore. Cependant elle ne fit aucune guerre pour s'agrandir, mais uniquement pour se défendre. Bien plus, elle laisse, par insouciance, détacher de son territoire les républiques deNovogorod-la-Grande, celle de Pskov, le duché de Tver, néglige de s'incorporer la Prusse ducale et la Silésie, dont la cession lui est proposée en 4404; refuse maintes fois les couronnes de Suède, de Danemark, du Bas-Empire, celle de Bohème qui lui est offerte cinq fois en 70 ans (de 1400 à 1471) et celle de Hongrie offerte quatre fois en un demi-siècle (de 1440 à 1490).
Parsuite, ditM.Kubalski(i), delaréunionàlaPologne de la Lithuanie qui comprenait les terres russiennes délivrées du joug tatare, on vit non-seulement les habitants idolâtres des pays nouvellement unis se convertir au christianisme, mais encore ceux des Russes qui étaient tombés dans le schisme grec rentrer dans l'union avec Rome. De cette manière, la Pologne, dont les frontières se trouvaient avancées jusqu'aux embouchures du Dnieper et de la Dzvina, s'éleva au rang de pi-emière puissance représentative dans l'Europe continentale.
Cependant elle eut alors de nouveaux ennemis dans deux peuples voisins, les Turcs et les Moskovites. Les premiers, sortis du fond de TAsie et professant Tisla-
(1) Recherches hisloHqites sur les origines des peuples sUives.
misme, venaient de renverser Tcmpire d'Orient (i453). Quant aux autres, on sait que ce peuple schismatique s'était mêlé, quoique d'origine slave, avec diverses races étrangères, et qu'après avoir secoué le joug des Tatares (4477], il devint conquérant à IMnstar de ses anciens maîtres. Au milieu de tant d'embarras, les princes de la maison des Jagellons tinrent en respect les ennemis extérieurs de leur royaume, et étendirent leur protection aux peuples chrétiens de FOrient, dont plusieurs se placèrent alors sous leur sceptre, soit directement comme ^ la Hongrie, la Bohème, soit comme tributaires, ainsi que la Moldavie, la Valachie. Après avoir dompté les Chevaliers teutoniques, ces princes reprirent et réunirent à la Pologne deux provinces situées sur la Baltique, k Prusse et la Livonie, y compris la Courlande, tout en laissant une partie de ces pays tributaires en possession des chefs du même Ordre, qui venait d'être sécularisé.
Du reste, ce qui distingue cette période, c'est la politique conciliante du gouvernement polonais, politique qui préserva c«t État des malheurs sans nombre que les dissensions religieuses avaient occasionnés dans les pays voisins, en Allemagne surtout.
Les principaux faits de cette époque peuvent se résu* mer ainsi : conversion déflnitive au christianisme des Lithuaniens, et rentrée dans le sein de l'Église des Russiens; fusion de ces deux peuples avec la nation polonaise, qui devint ainsi l'un des principaux boulevards contre les hordes asiatiques; chute de Tinfluence ger-
maDique dans le nord-est de TEurope, malgré la propagation du prolestantisme.
Dans la première phase de cette période, Tégalité s'établit dans l'ordre équestre, la coéquation rapproche les provinces, fond les assemblées en une seule diète, plus fréquente, et poursuit incessamment Tapplication de l'unité dans les lois, radministration,lajus1iceet toutes les branches de l'État. De la diète de Nieszava en I45i à celles de Radom et de Piotrkov entre 1493 et i500, la législation précise le pouvoir et les droits de Tordre équestre, les diètes s'organisent, se régularisent, centralisent l'action de toutes les forces nationales, et la démocratie nobiliaire atteint son apogée. De 4506 à 1587 s'effectue la constitution définitive de la république; paysans, bourgeois, clergé, tout est humilié, asservi par la noblesse qui elle-même se divise et subit la prépondérance de quelques magnats; enfin, au moment où la mort d'Etienne Batori clôt cette période, on sent déjà que la Pologne est placée dans cette alternative : ou de se régénérer en émancipant le peuple et en lui donnant progressivement la jouissance de tous les droits sociaux et politiques ; ou de s'anéantir dans la suite par la turbulence et les dissensions de cette noblesse dont bientôt rien ne contre-balancera plus Tomnipotence.
Tout le pouvoir résidait dans les diètes. Depuis celle de 1521, le roi était obligé d'indiquer dans les univei^ saux de convocation les projets qu'il devait soumettre à rassemblée. A partir de 1529 les nonces arrivaient munis d'instructions, et souvent après la session ils ren-
daient compte à leurs commettants de leur mission législative. Dès 1573, cette tâche devint obligatoire, et les diétines de relation tenues à cet effet à la suite de la diète, se nommBieni post'Comitiales. Les trois ordres, disait-on, décidaient dans la diète, le roi, le sénat et la chambre des nonces; mais en réalité toute la puissance résidait dans cette dernière, dans Tordre équestre. Lors des moments orageux, sous Sigismond I*', il y eut une rupture tumultueuse de la diète, mais on n'a aucun exemple que le souverain, comme chef de l'État, ait jamais osé rompre ou dissoudre l'assemblée, rejeter une de ses décisions, suspendre ses délibérations, ou retirer un projet une fois saisi. La diète dénnitivement organisée comptait 484 nonces terrestres, sans y comprendre ceux des palatinats prussiens, qui n*ayant pas de nombre déterminé, envoyaient douze, trente-huit ou soixante-dix représentants. Le sénat avait cent trente-quatre membres.
Vers la fin de cette période^ le clergé, toute la noblesse et la bourgeoisie foncière extra muros, n'étaient plus contribuables; les terres immédiates étaient exemptes d'impôts ;iln'y avait quecellesde leurs tenanciers qui fussent imposées. La Lithuanie n'eut d'armée régulière et permanente qu'en 1551 et la Pologne qu*en 1562.
Nous avons expliqué dans l'introductionf du premier volume la transformation qui s'accomplit au xvi' siècle dans la condition des paysans : complétons cet aperçu sommaire par quelques nouveaux détails. Des dispositions de police enchaînèrent d'abord le kmeton à la
glèbe. Il ne lui fut plus permis de changer de résidence sans le missionem ou congé de son seigneur. Un seul de ses enfants pouvait espérer la permission d'aller étudier, servir, apprendre ou exercer quelque métier ailleurs. Il est vrai qu'en i5ii on suspendit Pexécution de ces dispositions comme contraires à Téquité et à la liberté com* mune. Mais des mesures d'une extrême sévérité contre les fugitifs et les vagabonds produisirent un résultat ana* logue. Bientôt le kmeton fut soumis à une juridiction arbitraire et ne put exercer une action en justice, ni rien faire sans l'assistance de son seigneur.
Dans les temps primitifs, et particulièrement sous Boleslavle Grand, les kmetons étaient très*souvent sous les armes. Plus tard la noblesse s'attribua seule cette tâche, et sous les Jagellons les paysans furent exclusivement voués à la culture de la terre. Mais de nouvelles charges leur furent imposées. Lorsqu'on organisa l'armée permanente, la loi de 4544 les obligea, en cas de guerre, à équiper un homme do chaque vingtième. L'impôt de 3 gros, infiniment amoindri par la diminution de la valeur de la monnaie, fut suppléé par la contribution foncière, variant, suivant les besoins de la république, depuis 8 gros jusqu'à i 5 (de 4 fr. 70 cent, à 8 fr. 80 cent.). Le cens pécuniaire haussa naturellement aussi avec les progrès de l'agriculture, du commerce et de la population. Mais un fait plus déplorable fut l'augmentation de la corvée. A Thorn et à Bidgoszcz, en 1520, on statua à perpétuité que chaque colon ou kmeton, de tous les villages et hameaux, tant royaux que particuliers, qui
auparavant ne donnait pas au maître un jour de travail par semaine, y serait tenu désormais.
La condition des kmetons fut d*abord plus douce en Prusse, dans la petite Pologne, comme nous le voyons par les synodes de Posen en 1560 et de Krakovie en 1573, et surtout en Mazovie. Dans cette dernière province, où la foi catholique fut toujours plus vive, la noblesse se confondait encore avec le peuple ; son statut rédigé en 1536, et imprimé en 1541, montre le paysan jouissant d'une partie de ses antiques franchises, sa liberté étant garantie par la faculté de caution qui cependant fut abolie dans le palatinat de Plock en 1563 et dans toute la Mazovie en 1576.
En Litbuanie, en Hongrie, en Bohème, et surtout en Livonie et en Kourlande, le peuple était plus asservi et moins heureux qu'en Pologne, où Ton voyait encore de riches agriculteurs. Plusieurs même se ruinaient en dépenses excessives et en habits précieux. Les pauvres comme les riches, les plébéiens comme les nobles recherchaient alors l'instruction avec empressement et envoyaient leurs enfants aux écoles apprendre le latin et d'autres scieace«. Les bourgeois des bourgades se fai* saient remarquer dans ce mouvement, et les kmetons même y prenaient une large part. Cependant la masse n'y pouvait participer, et la jeunesse cherchait échanger sa 'position en émigrant surtout vers la Silésie et la Hongrie, premier symptôme d'un malaise général.
Voici quel était vers 1510etl550 le chiffre moyen par
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anné^ des crimes dans la Pologne entière, non comprii la Prusse et la Mazovie :
Epoques. g- |. §:£ g |5 |
Vcre l'an 1510 141 60 38 .. 25 51 — 1550 71 62 10 10 56 71
Mais les crimes et délits augmentèrent subitement vers 1565, et le 15 décembre i568, François Krasinski, chantre de la cathédrale de Krakovie, constatait publiquement que cette augmentation de crimes était due à trois causes : rinstruction populaire négligée^ Taccroissement des impôts résultant de la guerre, et la prétendue réorganisation de rÉtat, que le peuple considérait comme la ruine de la patrie et qui le poussait au désespoir. Il ajoutait qu'il y avait des monstres qui, contre tout droit divin et humain , ôtaient impunément la vie à leurs sujets, et traçait le sombre tableau de toutes les oppressions et de toutes les cruautés dont les paysans étaient victimes. En vain les chaires catholiques fulminaient contre les oppresseurs, et les dissidents eux-mêmes faisaient appel à l'humanité des seigneurs. Il était des provinces où Ton vendait les paysans, et dans toutes, selon l'expression même des nobles, on pouvait les «tuer comme des chiens.» Voilà où la libre et catholique Pologne en était venue sous l'empire des progrès de l'hérésie et de Tincrédultté. Dès lors rtieure de sa ruine était sonnée.
SiGiSMOND III, Vasa (1587-1632).
§ I. — Deux partis. Diète d'inquisition. Situation.
Nous avons déjà vu que les sectes hérétiques ou dissidentes, une fois puissantes en Pologne, y formèrent un parti antinational qui chercha son point d'appui à l'étranger, d'où il venait. C'est ce parti protestant et autrichien qui balança quelque temps l'élection de Henri de Valois, et après sa fuite, sans attendre les suffrages de la nation, proclama Maximilien, tandis que le parti national et catholique élisait Etienne Batori. A la mort de celui-ci, il offrit de nouveau le trône à Maximilicn, archiduc d'Autriche. La maison autrichienne de Habsbourg était alors très-puissante en Europe : une branche régnait sur l'Allemagne, la Bohème et la Hongrie; l'autre sur TEspagne et les pays qui en dépendaient. Après avoir en vain longtemps tenté de s'emparer de la cou-
ronne de Pologne, elle lui fournit des reines pendant quatre générations. La noblesse polonaise éprouvait pour elle une profonde aversion, se plaignait des intrigues qu'elle ne cessait d'ourdir depuis Sigismond P% et la considérait avec raison comme rennenûe systématique de ses libertés, de ses diètes et de ses institutions républicaines. Aussi donna-t-elle pour successeur à Etienne Batori, Sigismond III, Vasa^ issu des Jagellons, et petit-fils par sa mère de Sigismond le Vieux. Il fut élu le 19 août 1587; et outre les obligations contenues dans les jxicta conventa^ jura une alliance étemelle entre la Suède et la Pologne. Il était fervent catholique, bien que son père fût luthérien, et rappelait les grands souvenirs de la famille qui pendant tant d'années avait contribué à la splendeur de la Pologne. Zamoïski concourut à ce choix avec tout le parti catholique et national.
Le parti antinational, protestant et autrichien, conduit par les Zborovski, se voyant déçu dans ses espérances, voulut s'emparer de la couronne par les armes. Mais Zamoïski le repoussa en 1588 des portes de Krakovie, le poursuivit jusqu'en Silésie, et ledéflt à Byczyna (Pitschen) où il fit prisonnier l'archiduc Maximilien, qui fut conduit à Krasnystav et ne recouvra sa liberté qu'un an après, par suite de sa renonciation au trône de Pologne.
La maison d'Autriche n'en continua pas moins ses intrigues, et, chose étrange! sut trouver un appui jusqu'auprès de Sigismond III lui-même. C'est aux sugges-
tions autrichiennes qu'on attribua l'invasion du territoire turc par les Kosaks, qui pouvait susciter une guerre avec l'empire ottoman. On supposa des conventions secrètes entre le roi de Pologne et l'Autriche, allant même jusqu'à dire qu'il voulait lui céder le trône. Ces appréhensions augmentèrent encore lorsque Sigismond épousa une archiduchesse, contre le vœu du sénat et de la nation.
En 1592, une assemblée tenue à lendrzéiov, sous l'inspiration du vieux Zamoïski, rédigea les griefs contre le roi et provoqua une enquête, d'où le nom de diète d'inquisition. Pac, civum de Vitepsk, fut choisi pour maréchal de la diète. L'abbé Tarnovski présenta la défense de Sigismond, et demanda l'enquête. Le primat Kamkovski ouvrit le tour, du sénat, en parlant avec une grande hardiesse. Les sénateurs prisent la parole, rapportèrent toutes les rumeurs qui couraient, et la discussion se prolongea du 13 au 28 septembre. Sigismond III prononça ensuite un discours où il s'efforce de ramener la concorde, reconnût qu'il a donné des prétextes au bruit de son départ, promet de calmer toutes les inquiétudes, s'engage à ne sortir en aucun cas de la Pologne sans la parmission des Ëtats, propose d'envoyer des ambassadeurs en Suède auprès de son père, d'autres au pape et à l'empereur, et conclut en déclarant qu'il accepte tout ce que les représentants décréteront. On discuta jusqu'au 8 octobre si l'on devait se contenter de la protestation royale ou continuer l'enquête. Alors Zamoïski reprit l'affaire, en appuyant chaque chef d'accusation
contre le roi, de lettres dont Tauthenticité était contestée par les partisans de Sigismond, et d'autres preuves plus contestables encore. Une discussion confuse se prolongea jusqu'au lendemain, et la diète se sépara sans rien décider, le roi ayant donné par écrit la déclaration suivante : « Quoi qu'il puisse arriver, je promets à l'avenir de n'abandonner jamais le royaume, de ne déroger en rien aux privilèges de la nation, et de ne pas nommer mon successeur. » Il est rare, dit Niemcevicz, de voir, même dans les fastes des peuples libres, d un côté un roi coupable debout dans toute sa majesté, et de Tautre une nation laccusant par l'organe de sa représentation. C'est ce spectacle que la diète d'inquisition présentait à l'Europe en 1592.
Plein de zèle pour la religion, Sigismond III suivait les conseils d*André Bobola, de son confesseur Golynski, du célèbre prédicateur Skarga, et était attaché aux Jésuites. Il voyait avec plaisir quelle ardeur ils déployaient pour la conversion des hérétiques et des schismatiques, pour l'instruction de la jeunesse, la multiplication des écoles, la propagation des lettres et des sciences. Sa cour était remplie d'Allemands ; il aimait leurs usages et faisait porter leur costume à son fils. Dès les premières années de son règne, il travailla à améliorer la législation, et lé statut lithuanien, de troisième rédaction, fut décrété et imprimé en russien en i588, puis traduit et publié en polonais en 1614. La noblesse prussienne se fit en i598 un code particulier. La législation civile et criminelle de la Pologne offrait encore un grand désor*
dre. Les villes furent lésées dans leurs droits; leurs députés chassés des diètes ; et, loin qu'aucune loi intervint en faveur des paysans^ les excès des nobles devinrent chaque jour croissants. La discorde était partout : entre une partie de la noblesse et le roi ; entre les seigneurs eux-mêmes ; dans les écoles où éclataient fréquemment des rixes; et surtout entre les dissidents et les catholiques. On en venait aux mains, et le sang coulait dans les villes de la Pologne et de la Lithuanie. Malgré l'heureuse union de FÉglise grecque à l'Église romaine à Brzesc, en i595,lesschismatiques suscitèrent dans les provinces russiennes des troubles^ et de sanglantes émeutes. Le règne de Sigismond s'écoula au milieu de ces luttes intestines qui paralysèrent toutes ses grandes entreprises.
§ II. — Guerre avec la Suède. Victoire de Kircholm*
Jean, roi de Suède, étant mort, Sigismond III» son fils et son héritier, réunit la couronne de Suède à celle de Pologne. Mais Charles, duc de Sudermanie, son oncle, auquel est confié, en son absence, le soin de la régence, cherche à se rendre indépendant. Alors Sigismond débarque à Colmar, entre à Stockholm, poursuit Tusurpateur, mais au moment où il est victorieux, se montre disposé à la conciliation. Le duc de Sudermanie en profite pour réparer ses échecs, et remporte à Linkoping un avantage signalé. Néanmoins tout annonçait le triomphe déGnilif du roi de Pologne, quand, sur de perfides conseils, il quitte brusquement le royaume, et ne répond
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pas même aux États de Suède qui, alarmés de cette re • traite, demandent son retour ou au moins la présence d'un de ses (ils. Alors le duc de Sudermanie se fit proclamer roi, sous le nom de Charles IX. Déjà le protestantisme avait faussé partout les questions politiques, en les transformant en questions religieuses, et la Suède ne se sépara alors de la Pologne que parce qu'elle était luthérienne, et que celle-ci et son roi étaient catholiques. La république, d'ailleurs insouciante de la couronne de Suède, reste étrangère à cette lutte dynastique, et ne s'émeut que lorsque Charles IX vient l'attaquer ellemême, en se jetant sur laLivonie. Dès lors commence une guerre qui se prolonge pendant dix ans avec des alternatives diverses. Jean Zamoïski, Radziivill, Chodkievicz l'emportent de brillantes victoires. La plus éclatante fut la mémorable bataille de Kircholm, livrée le 27 septembre 1605. Charles IX était à la tète de 17,000 hommes d'excellentes troupes : 3,400 Polonais, commandés par Jean-Charles Chodkievicz, s'avancèrent intrépidement à leur rencontre, et furent rejoints au moment de l'action par 300 nobles chevaliers que le fidèle vassal Kettler, duc de Kourlande, amenait, après avoir traversé les flots grossis et menaçants de la Dzvina. Dans cette lutte à outrance, trois chefs suédois furent mis hors de combat : le duc de Lunebourg-Brunswîck fut tué; Linderson, mortellement blessé, se défendit encore à genoux avant d'expirer; Brandt fut fait prisonnier après une résistance désespérée. Charles IX ne dut son salut qu'au cheval que lui donna Henri Wrède, qui
fut alors haché en pièces. Chodkievîcz lui-même faillit être tué. Bref, les Suédois perdirent 9,000 hommes, 00 drapeaux, li canons; et celte victoire eut un tel retentissement en Europe et jusqu'en Asie, que le pape Paul V, l'empereur Rodolphe, le roi d'Angleterre, Jacques I*', le sultan, et le shah de Perse, Abbas, en envoyèrent leurs félicitations à Sigismond III (1). Malheureusement les Polonais avaient un trop petit nombre de troupes pour tirer aucun résultat de leurs succès, et, quoique s^étant emparés de provinces entières, ils ne purent, par suite de leurs dissensions civiles, continuer la guerre dans la Livonie, dont une grande partie resta au pouvoir de la Suède. Une trêve fut conclue jusqu'en
§ III. — imie de 1605.
Déjà nous avons VU Sigismond III publiquement accusé et forcé de se justifier à la diète d'inquisition de 1592. La lutte contre lui recommença bientôt à l'occasion de son second mariage avec une Autrichienne, sœur de sa première femme. A la diète de 1605, Zamoiski^ alors âgé de soixante-quatre ans, se levant de sa place s'avança vers le trône, et dans un remarquable discours, dont nous regrettons de ne pouvoir citer que quelques fragnents, il retraça tous les griefs dont se plaignait la nation.
(1) Niemcpvicz.
Sire ! dil-il après un préambule, il faut absolument diriger vers la Livonie toutes les forces, confiant aux hetmans tout le pouvoir et toutes les ressources, pour recouvrer toutes les places fortes de la province et réduire la Suède, royaume de votre majesté. Il est honteux de lutter si longtemps avec un ennemi si petit, et d'être obéré, sous ce prétexte, d'impôts dont l'insuffisance est toujours déclara, lorsque le peuple gémit sous leur poids et provoque la vengeance divine. Le peuple fut déj& imposé plus de dix fois, et son argent, comment Ait-il dépensé ? Sire, vous le savez vous-même. Une petite portion a été destinée pour la défense du pays ; le reste, par vos ordres, pour volrc propre usage. Gela ne doit pas être ainsi. Dieu vous fera rendre compte, sire , des pleurs du peuple ; votre mojesté doit savoir que le Trésor est pour la défense de la République.
En ce qui concerne les Moskovites, autrefois le fléau de nos frontières, ils sont soumis par le roi Etienne, de bonne mémoire; le duc Ivan Yasilevitch accepta les conditions que le roi Etienne et le pape Sixte -Quint lui imposèrent et accéda à Talliance contre les. Turcs. Il devait agir du côté de la Perse, lorsque les trésors de Sixte-Quint devaient aider nos guerriers. Le pape, à la nouvelle de la mort d'Etienne, pleura , disant qu*il avait espéré que ce roi sauverait la chrétienté. I^e plan était excellent et plus beau que nos autres projets, languissant par l'indécision. Je voulus le relever sous le régne de votre majesté, mais je ne pus réussir...
Après avoir conseillé de conclure des traités de paix avec l'Angleterre, le Danemarck, les Turcs, les Tatars, et avoir parlé des affaires de la Moskovie, de celles de l'Electeur de Brandebourg, vassal de Pologne, et de l'indiscipline mililaire qui se manifestait, Zamoïskî continua en ces termes :
Sire, un mal épouvantable a saisi le corps de la République et ronge son élément. Ce sont les excès du luxe qui ne donnent aucun avantage aux pauvres ouvriers. Les produits bruts du pnys sont exportés et livrés à l'industrie étrangère, et sont
rachetés à un prix exorbitant. Je compte à ces excès l'inégalité qui s'ingère dans l'ordre équestre. Nous vous prions, sire, de la réprimer et de garder les libertés que vous avez trouvées chez nous. Ke permettez point aux ambitieux de se distinguer des autres. A quoi bon ces titres étrangers, recherchés par quelques maisons, chez des princes étrangers? Quanta moi, j'aime mieux, avec mes dignes frères, jouir de la liberté égale ; et Dieu m'est témoin que je me tiens égal au moindre des nobles. L'inégalité controuvée excite ce luxe pernicieux, car par ce moyen chacun veut se donner de l'importance et se placer au-dessus dos autres.
L'intime alliance avec la maison d'Autriche est, à mon avis, pernicieuse à la Pologne. C'est pour la seconde fois que V. M. veut, contre la volonté de la nation, contracter un mariage. Gela ne plaît pas que V. M. contracte une alliance avec la sœur de la reine défunte, cela est défendu par la loi divine. Gomment pouvons-nous compter sur la bénédiction céleste, si V. M. ne daigne changer sa résolution ? Je vous supplie, sire, de ne pas le faire. Dieu fait ordinairement châtier les peuples pour les péchés et les crimes de leurs rois. Je crains que nous soyons victimes si V. M. ne daigne se relâcher de son opiniâtreté. En quahtéde sénateur, je déclare que je m'oppose à la conclusion de ce mariage.
Le bruit court que V. M. a conçu le projet de couronner son fils. Gela ne doit pas être. Nous lui souhaitons de mériter un jour la couronne, mais le couronnement du vivant de son père peut porter préjudice à l'hérédité et empêcher d'imposer dos conditions à nos rois Nous désirons tous que le règne de V. M. se prolonge et que son fils lui succède. Les Polonais chérissent toujours le sang de leurs souverains, il les ont cherchés dans tous les pays, dans les couvents, dans les églises. V M. ellemême en a une preuve dans sa libre élection, étant élu comme issu des Jagellons. Il ne faut que deux conditions dans Téducation du fils de V. M. pour qu'il gagne nos suffrages. Retirezle, sire, de la tutelle des femmes, qui avait eu une influence très-fâcheuse sur Sigismond-Auguste, de bonne mémoire, et ren* voyez les instituteurs étrangers, pou r que le jeune prmce apprenne â chérir la nation polonaise, respecter la justice, prendre de
sages conseils, éviter les flatteurs ; voilà oe qui le rendra heureux^ avec nous.
Sire,nous avons encore d'autres reproches à vous faire. Vous avez promis de bâtir en Ukraine plusieurs places rortes,aucune ne l'est, et la forteresse de Kamieniec n'est pas soignée. La garde de V. M. ne devait être composée que de Polonais, et nous voyons Y. M. entourée d'hallebardes suédoises, allemandes, espagnoles. Cela ne devait pas être ainsi ; V. M. a manqué à son serment. Le mal vient de ce que V. M. prête l'oreille à des conseils frivoles. Malheur à vous, sire! malheur à nous qui souhaitons le bonheur de notre patrie !
C'est une injure pour nous que V. M. fasse expédier de son cabinet des lettres clandestines pour l'étranger, comme si elle voulait trafiquer de nous, et peut-être elle nous marchande. Et la Répuplique tient à ses chanceliers jurés afin qu'aucune lettre royale ne soit expédiée à leur insu. Des hommes respectables et qui ont versé leur sang pour la pairie restent sans récompense. Sire, vos sujets ont perdu leur attachement pour vous! par votre faute; vous avez perdu leur amour. Toute la grandeur» toute la force des rois de Pologne se fondaient sur l'amour de la nation. L'argent, le succès sont certains lorsqu'on gagne son cœur. En agissant autrement on est en désaccord avec nos libertés que nous aimons avant tout. Mais notre amour pour la liberté ne nous empêche pas d'aimer nos rois. Aussi nos ancêtres disaient franchement la vérité à leurs souverains, ils les renvoyaient du trône lorsque quelqu'un d'entre eux manquait à son serment, et choisissaient un autre roi à sa place. Nous avons déjà de nombreux griefs contre Y. M., et si elle ne réfléchit pas et ne se corrige, nous ne regretterons point d'imiter nos ancêtres, en faisant partir V. M. au delà de la mer ; car V. M. elle-même s'est dépouillée de son pouvoir royal en manquant à son serment. V. M. n'a-t-elle pas articulé elle-même les termes de la loi fondamentale? a En cas que je dusse contrevenir à quelque condition jurée, la nation est dégagée de toute fidélité et obéissance. »
Au nom de Dieu, sire, je t'en conjure, réfléchis et corrigetoi. La Suède t'engendra, la Pologne te reçut et te nourrit. La Pologne est ta mère, elle te donne le lustre. Chéris-la, aime
les sujets si tu veux vieillir entre nous, aimé et respecté ; si tu veux gagner la bénédiction et la grâce de Dieu, et assurer nos suffrages à tes descendants.
Mânes des vertueux Tamovski, Tènczinski , Ostrorog, qui avez bien mérité de votre patrie, qui contemplez la grandeur divine dans sa gloire étemelle, priez pour le bonheur et pour les victoires de votre patrie !
Sigismond m, au comble de rirritation, s'emporta en répliquant à Zamoïski ; dans un mouvement de colère, il se lève de son trône et met la main sur sonépée.Acette vue» l'assemblée tout entière éclate en murmures, les sénateurset les nonces s'élancent de leurs stalles vers le trône, et Zamoïski élevant la voix au milieu de ]afoule,prononce avec dignité ces paroles : « Roi^ ne fais pas agir ton » glaive, pour que la postérité reculée ne t'appelle pas » Caïus César et nous Brutus. Nous sommes électeurs de » rois, destructeursde tyrans. Règne, mais ne commande » pas. »
Cette menace désarma Sigismond, mais n'empêcha pas son mariage. L'hetman Jean Oslrogski proposa à Zamoïski de soulever la noblesse, et Zebrzidovski, palatin et staroste de Krakovie, voulait remuer la bourgeoisie afin d'empêcher l'entrée de Tarchiduchesse dans la capitale. Mais Zamoïski les dissuada l'un et l'autre, en leur disant que s'il était ais^ d'agiter la multitude, il était difficile de la contenir et d'arrêter ses excès. Il mourut le 3 juin 1605, et ne vit pas les noces de Sigismond qui furent célébrées le 4 1 décembre suivant.
§ rv. — Rokoss de Sandomir, Confédérations et rokoss,
Nicolas Zebrzidovski et Janus RadziviU se mirent à la tète du mouvement contre le roi. Le premier l'ayaat apostrophé violemment, Sigismond blessé lui ordonna de quitter le château qu*il occupait comme starosle. < Je > m'en vais du château , dit-il , mais Sigismond s^en » ira du trône. » Cent mille nobles de la grande et de la petite Pologne et de la Litbuanie se soulevèrent. On signa à Stenzica et on envoya à la diète siégeant à Varsovie les griefs articulés contre le roi qui en nia plusieurs, expliqua les autres et demanda à la diète de les apprécier, en invitant Zebrzidovski et les siens à se rendre au sein de l'assemblée. Le sénat leur envoya de sa part une députation présidée par Baranovski, évèque de Plock, pour les exhorter à la concorde. Mais ce fut en vain , Zebrzidovski appela toute la noblesse, si elle ne voulait perdre le droit de citoyen, à se rendre sous Potrzivnica afln de former une confédération; et 60,000 insurgés signèrent sous Sandomir Tacte de rokosz demandant que le roi mit fin aux machinations des étrangers, éloignât ceux qui peuplaient sa cour et les troupes quartuaircs qu'il tenait près dt^ui, conservât le rit grec ^ dans son ancien état, renvoyât les Jésuites et arrêtât l'accroissement de leurs collèges.
Sigismond ayant répondu qu*il ne pouvait rien statuer sur ces points sans la diète, les rokoszans annoncèrent Tarrière-ban (pospolité ruszénié). Cependant ils com-
mencèrent à se dissiper, la plupart ne voyant pas que le droit et les libertés nationales fussent menacés, et le palatin ne pouvant prouver les accusations portées contre le roi. Celui-ci travailla longtemps et avec une inépuisable douceur à rétablir la paix, et donna, par une députation composée de Tévèque de Kuîavie, Tilicki, et du vice-chancelier Stanislav Minski, les explications les plus propres à rassurer les esprits. Enfin, ayant épuisé tous les moyens de conciliation, il prit àVisIicaTavis des sénateurs qui lui étaient restés fidèles, et dirigea ses troupes contre les rokoszans; la guerre civile allait s*allumer et le sang allait être versé , lorsque , déférant aux prières de quelques sénateurs, il consentit à attendre la décision de la diète qui se réunit le 7 mai 1607. Là, en présence du sénat et de Tordre équestre, il se justiOa de toutes les accusations dont il était l'objet, confirma les promesses d'observer la liberté de l'élection et les pactes convenus, et envoya les principaux sénateurs inviter les confédérés à se rendre à l'assemblée.
Mais ceux-ci, loin de traiter, proclamèrent le U juin à lezierna, presque sous les murs de Varsovie, la déchéance du roi et l'interrègne ; ils n'avaient avec eux que trois sénateurs et 19,000 nobles sous les armes. Sigismond les dispersa près de Guzov et mille hommes périrent dans cette rencontre. Ils se réunirent de nouveau sous Varsovie. Mais l'infatigable douceur du roi finit par les désarmer. Zebrzidovski et Jean Radzivill firent leur soumission , rétractèrent solennellement tout ce qu'ils avaien t
avancé, renouvelèrent leur serment et obtinrent grâce.
Les autres chefs suivirent cet exemple, ou rentrèrent tranquillement dans leurs familles sans être inquiétée.
Ces confédérations ou rokosz étaient une sorte d*appel au peuple, non légalement régularisé sans doute, mais passé dans la pratique des mœurs et des institutions. Avant Jagellonne et sous son règne, on se confédérait pour la réforme des abus. En 1408, la confédération de Korzin prit des décisions qui, deux siècles a|Hrès, étaient encore lois de l'Ëtat. La confédération de Varsovie en 1573 imposa la loi fondamentale de la liberté des cultes qu'aucune diète ne crut pouvoir abolir. Celle de Tyszovcé sauva TËtat; celle de la grande Pologne en faveur de Lubomirski affermit la constitution nationale; celle de Colomb réprima les factions ; enQn celles qui signalèrent la fin de la république furent le suprême et héroïque effort pourUindépendance de la patrie. Néanmoins celle de Sandomir et surtout les ligues soldatesques dites zmonzek pour le payement arriéré déconsidèrent le rokosz.
« D'âge en âge, dit Rulhière, totit Polonais répétait à ses enfants : Brûlez vos maisons et errez dans votre pays, les armes à la main, plutôt que de vous soumettre au pouvoir arbitraire. » Ce sentiment fat la source des rokiDsz ou confédérations. Mais ajoutons que les citoyens se constituant ainsi, contre la diète et tous les pouvoirs^ juges dans des causes où se mêlaient trop souvent leurs inimitiés et leurs passons personnelles, n'auraient pa donner à leur revendication une sanction vraiment nationale que si elle eiM été un appel à tout le p^ple et non
aui nobles seulement. Sous cette forme, ce remède violent aurait pu mériter peut-être les éloges d'un -célèbre écrivain qui l'appelle < un chef-d'œuvre politique, le bouclier, l'asile, le sanctuaire de la constitution. »
Fomenté par le parti protestant et anlinational, ayant pour chefs des bommesdépourvus de talents et guidés par •d'ignobles motifs, le rokosz de Sandomir ne pouvait avoir •qu'une issue malheureuse*
:§ V. — Victoire de Klusine. Prise de Moskùu. Entrée tHoni"
phale. Trêve de Diviline.
Pendant ce temps, la Moskovie était déchirée par la :guerre civile. Borys Gudunoff avait fait assassiner Dimitri, dernier rejeton de la famille des Rurik ; un moine se donnant pour ce jeune prince sauvé, par miracle, fut recueilli par Mniszech, seigneur polonais dont il épousa la fille, prit Moskou et se fit couronner (1605). Vassili *Ghouîski le tua (1606), mais vit s'élever contre lui un «nouveau Dimitri. Profitant de ces circonstances, Sigismond se dirigea sur la Moskovie avec 30,000 hommes, et assiégea Smolensk, qui après dix-*huit mois fut pris «d'assaut. Le grand général Zolkievski, à la tète de 7,000 vieux soldats, ne craignit pas d'attaquer, le 4 juillet 1610, près de Klusine, l'armée moskovite forte de 48,000 •combattants, dont 8,000 Suédois, Allemands et Français •qui, au plus fort de la mêlée, passèrent de son côté et décidèrent ainsi le succès de la bataille que l'intrépidité des Polonais rendait déjà probable. Mis en pleine déroute,
les Moskovites perdirent 13,000 hommes, un de leurs chefs Ivan Boralynski , deux autres faits prisonniers, Yassil Baturlin et Jacques Demidoff, et tout leur camp, armes et bagages, qui resta au pouvoir des vainqueurs.
Sans perdre un instant, Zolkievski marcha sur Moscou, assiégé parle faux Dimitri, et après divers faits d'armes s'en empara. Les Moskovites livrèrent les Ghouïski, et proclamèrent tzar Vladislav, dis deSigismond m. C*est ainsi qu'au xvii* siècle encore la Moskovie passa sous la domination de la Pologne.
Zolkievski ayant remis le commandement à Chodkiévicz, quitta Moskou, et vint à Varsovie où on lui dé- -cerna les honneurs d'une entrée triomphale, qui eut lieu le 29 octobre 1611. Le cortège, d'une magniflcence extraordinaire, mit quatre heures à défiler , et une foule immense se pressait pour admirer ce spectacle imposant. Quand on fut arrivé dans la cour du château royal, Sigismond prit place sur son trône au milieu du sénat. Zolkievski, escorté de Tordre équestre, s'approcha, présenta le tzar et ses frères prisonniers, et dans un discours religieux et touchant implora pour eux le pitié du roi. Le tzar se prosterna, son frère Dimitri Ghouïski frappa la terre de son front, et le cadet Ivan la frappa également trois fois. Le vainqueur de Klusine répéta sa prière, les captifs renouvelèrent leurs saluts, et Sigismond, oubliant tous les torts et les crimes du tzar et de sa famille, leur fit grâce de la vie. Ils furent reconduits avec égards, et enfermés au château de Gostyn, où ils moururent quelques années après. Ils furentensevelis dans une chapelle
da cloître des Dominicains, bâti à côté de Téglise de Sainte-Croix, à Varsovie ; et plus tard, à la suite d'uu traité, Vladislav VU renvoya leurs corps à Moscou, au tzar Michel Fiédorovitch.
Ces entrées triomphales étaient depuis longtemps en usage. Les plus célèbres étaient celles de Constantin d'Ostrog à Vilna et à Krakovie, en i514, après la victoire qu^il remporta sur les Moskovites près d'Orsza, et celle de Jean Tarnovi^ki, à Krakovie, en i5df , à la suite de la glorieuse journée d'Oberszlein contre les Yalaques.
Le tzar fait prisonnier avec ses frères, et Vladislav, fils de Sigismond, proclamé à sa place, jamais occasion plus favorable ne s'offrit d'incorporer pour toujours la Moskovie à la Pologne, d'unir toute la Slavonie en un seul peuple, d assurer dans tout le nord les conquêtes de la civilisation et de la liberté, et de changer complètement les conditions politiques de cette partie de l'Europe. Mais Vladislav tarda trop à se faire couronner; la Pologne, accablée de divers malheurs et menacée de guerres nouvelles, vit ses forces paralysées; son armée se fatigua d'une occupation aussi lointaine, et n'étant plus payée depuis quelque temps, revint en grande partie ; il ne resta à Moskou, dans le Kremlin, qu'une faible garnison qui, sans solde et sans vivres, résista vigoureusement, mais fut à la longue forcée de capituler.
Un nouveau tzar de la famille de Romanov, Michel
Fiédorovitch, fut proclamé, prit bientôt l'offensive,
repoussa de presque tout le pays les Polonais désunis, et
se dirigea sur Smolensk (1612). Mais Clodkievicz l'arrêta,
lai fit subir de nombreux échecs, s'empara successive* ment de Drohobuz, Viazma, Borysov, Mozaiisk, le pouiv suivit dans sa retraite précipitée jusque sous les murs de MoskoUy et fit le siège de cette ville, malgré un hiver des plus rigoureux et le manque de subsistances. Renforcé par l'arrivée de Konaszévicz, hetman des kosaks, il donna un assaut général, et sans la trahison de deux tainsfùges allemands, la Moskovie tout entière était de nouveau soumise à la Pologne. Il fallutattendre au printemps prochain. Mais dans l'intervalle l'ennemi proposa une trêve de quatorze ans qui stipulait l'échange de tous les prisonniers et le maintien de toutes les conquêtes des Polonais qui restèrent maîtres des terres de Sievierz, (àsemiéchov et de Smolensk. Cette trêve fut conclue à IHviline en 16i9.
2 VI. — Révoltes mUitaires. Guerres avec la Turquie et In Suède. MoH de Sigisfnond III.
En revenant de Moskou, dès 1612, les troupes polonaises formèrent des confédérations et s'établirent i Braèsc en Litiiuanie, à Leopol, à Bydgoszcz (Brombei^), sMnstaUant dans les domaines de la couronne et du clergé, pillant et dévastant les villes et les campagnes, et commettant mille autres excès jusqu'à ce que leur solde arriérée leur f At payée. Ce fléau se renouvela dans la suite plusieurs fois encore.
En même temps, les hérétiques et les schismatiqueff continuaient i agiter la Pologne que la maison d'Au»
triche s'efforçait d'entraîner dans la guerre de Trente ans (16 18-1648) qu'elle soutenait en Allemagne contre les protestants. Dans Tespoir de reconquérir la couronne de Suède avec Tappui du roi d^Espagne et de Tempereur, Sigismond fit avec celui-ci des traités^ lui fournit des troupes, des régiments de kosaks, dits lissoniens (Lis* «ovcEiki), et arma une flotte dans la Baltique. Ces troupes polonaises firent des prodiges de valeur et rendirent d'éminents services aux Habsbourgs dans la Transylvanie, la Hongrie, TAlIemagne et la Bohème. Mais les Turcs, alliés avec les protestants contre l'empereur, se vengèrent de la Pologne en dévastant la Moldavie où ils furent attirés par Bethlem Gabor, vaivode de Transyl^ vanie.
Zolkievski céda d'abord la Moldavie aux Turcs par un traité conclu en 16i9, puis pénétra dans cette province à la tète de 8,000 hommes de troupes régulières et de ^,000 kosaks. Il rencontra à Gécora, sur les bords du Dnieper, les Turcs et les Tatars réunis au nombre de 70,000, fut vaincu, et resta avec la plupart des siens sur le champ de bataille (1620). Alors la diète vota des subsides, et 30,000 Polonais, appuyés d'une levée de kosaks, s'avancèrent vers Chotzim, où ils attaquèrent l'armée musulmane et tatare, évaluée, selon les uns à 203,000 hommes, et selon d'autres à 400,000. La peste décimait le camp polonais et atteignit Ghodkiévicz qui, agonisant, dirigeait de son lit de mort les opérations. Malgré l'énorme disproportion des forces, les Turcs et les Tatars furent mis en fuite (16S1). Une paix fut alors
conclue entre la Pologne et la Turquie; et Sigismond put disposer de toutes ses troupes contre les Suédois.
£n effet, Charles IX, roi de Suède, étant mort en 4611, Gustave-Adolphe, son fils et son successeur, envahit la Livonie au mépris de la trêve (i6ât), s'empara de Riga, pénétra dans la Kourlande et la Lithuanie, battit le grand général Sapieha, se fit jour jusqu'au cœur de la
Prusse, et, descendant la Yistule, vint camper sous les murs de Thom. Mais il est arrêté par Sigismond accouru au secours de la place, et dignement secondé par Stanû^lav Koniecpolski, capitaine d'un talent supérieur, qui se dresse comme un rempart insurmontable devant l'intrépide Gustave-Adolphe, et pendant cinq ans lui dispute le terrain pied à pied. La flotte polonaise, commandée par l'amiral Oppelmann, attaque les Suédois^ les bat, prend et coule leurs vaisseaux (1628). Mais la Pologne, trahie par les Allemands, qui devaient la secourir, et menacée par les Moskovites, est obligée d'accepter une trêve de six ans qui laisse la Suède maîtresse de la Livonie jusqu'à la Dzvina et lui abandonne en outre plusieurs places fortes en Prusse (16^).
Peu après, le 30 avril 1632, Sigismond III mourut. Dans son règne de quarante-cinq ans^ il ceignit trois couronnes : celles de Pologne, de Suède et de Moskovie. Aucune époque ne fut plus féconde en illustrations de tous genres, guerriers, orateurs, savants. Siarczynki compte sous ce règne 1,149 hommes remarquables, dont 110 guerriers distingués et 711 écrivains. Bornonsnous à citer, entre autres, Skarga, le célèbre prédicateur,
Opalinski, Gornicki, Bielski, hommes d'État et historiens ;Sarbieyski, ])Oè\e lyrique couronné au Capitole; Simonides, Rionovicz, poètes nationaux ; Dresner, Fox, Szovski, jurisconsultes. Mais les dissensions intestines suscitées par les dissidents, les révoltes militaires, Tiudiscipline et le despotisme des nobles, paralysèrent les forces nationales, amenèrent la perte d'une partie de la Livonie, de la Yalachie et de la Moldavie tout entières, et commencèrent à marquer le point de départ du déclin de la Pologne.
Vlabislav VII, Vasa (1632-1648].
Toujours traître à la patrie, le parti des dissidents, ayant pour chef Christophe Radzivill, voulut livrer sans conditions le trône de la Pologne à Gustave-Adolphe, roi de Suède. Mais les États, assemblés le 23 novembre 1632, élureotroi, aune immense majorité, Yladislav YII, Gis de Sigismond III, qui fut couronné à Krakovie, le 6 février suivant. Il reçut Thommage du duc de Poméranie, vassal de la Pologne; et Thomas Zamoiski, fils de rilluslre généralissime, vint lui offrir, à la tète d'un nombreux cortège militaire, le drapeau pris par son père à Byczyna et qui portail les armes de la maison d'Autri» che et le chiffre de Tarchiduc Maximilien. En recevant la couronne, Yladislav fit serment de ne rien entrepren-
dre contre la religion catholique, et de la détendre, tout en respectant la liberté des autres cultes.
Les Moskovites, ayant rompu les traités, mirent le ^ége devant Smolensk. L^armée polonaise s'avança contre eux, sous les ordres de Stanislas iKoniecpolski et de Christophe Radzivili; Tavant-garde commandée par ce dernier battit l'ennemi à Pokrova, et le nouveau roi de Pologhf^. entra en vainqueur à Smolensk (1633)» 11 n'avait qw 20,000 hommes; Sehin, chef des Moskovites, en réunissait 3i,000, et cependant il évita toute rencontre, et, à Tabri de formidables retranchements, comptait sur les rigueurs d'un froid iÇi;ccessif et sur la famine pour se délivrer de Vladislav. Mais celui-ci, visitant lui-même les avant-postes et relevant les sentinelles perdues, déploya pendant cinq mois consécutifs un courage et une patience infatigables, foiça Sehin à se rendre, s^empara de Drohobuz, de Viazmâ, d'une partie de la Moskovie, et partout victorieux, mb/cha sur Moskou. Le tzar, tremblant pour sa capitale, implora la paix, qui fut conclue i Polanov, le 27 mai 1634. Le roi de Pologne abdiqua le droit et le titre de tzar que les Moskovitcs lui avaient décernés le 27 aoûtl6i0; mais le tzar à son tour renonça pour jamais à tous droits sur la Livonie, TEsthonie, la Kourlande, Smolensk, Siévierz et Gzemiechov. Ainsi les tzara, loin de pouvoir se dire « souverains de toutes les Russies, » n*avaient encore alors aucun pou* voir sur les terres russiennes, propriété intégrale de la république.
Soulevés par les Moskovites, les Turcs et les Talars
avaient envahi la Pologne. Mais Roniecpolski défit les premiers à Kamiéniec et les seconds près de Sasovyrog. Le sultan, qui avait proclamé qu'il allait convertir toute la Pologne à la religion de Mahomet, fit étrangler Ali- Pacha, l'instigateur des hostilités, et fut heureux d*obtenirlapaix à des conditions onéreuses pour lui (1634).
La trêve avec la Suède expirait en 1635. La médiation de la France et de l'Angleterre n^ayant produit aucun résultat, Vladiskv résolut de recourir aux armes. A cette nouvelle, la reine Christine et son chancelier Oxenstiema conclurent à Stumsfort, dans le palatinat de Malboi^, une nouvelle trêve de vingt-six ans, dont voici les principales stipulations : « La Suède restitue au roi et à la république polonaise la partie de la Prusse dont elle a fait la conquête, sauf Pilau qui sera rendu à TElecteur de Brandebourg, duc de Prusse, vassal de la Pologne; ensuite la Suède rendra tous les objets d'art et les trésors scientifiquesenlevés et transportés i Upsal. YladîsIavYII, roi de Pologne, portera le titre de roi de Suède. «
Le roi de Pologne avait aussi reçu en Prusse le serment de fidélité de tous les seigneurs. La paix était ainsi assurée de toutes parts i l'extérieur. Mais à Fintérieur, elle étut troublée par les dissidents et par les kosaks. Pour apaiser les premiers et rapprocher les esprits, Yladislav convoqua à Thom, en 1645, un colloque (eolloquium eharitativum). Quant aux kosaks, professant le schisme gréco-russe et coreligionnaires des Moskovites auxquels ils se donnèrent plus tard, ils représen^ talent la Moskovie au sein de la Pologne.
En 1617, ThéophanOy patriarche grec de Jérusalem, était venu au milieu d'eux prêchant le schisme, fulminant contre les catholiques, anathématisant Tunion de Brzésc qui avait réuni TÉglise grecque à l'Église romaine, et réprouvant les expéditions des kosaks contre les Meskovites, leurs frères dans la foi. Il ordonna un nouveau métropolitain de Kûov, Borecki, et le confia à la protection et au zèle des schismatiques qu'il bénit, en leur recommandant d'exterminer les damnés papistes. Pierre Konaszévicz, hetman des kosaks, reçut humblement tous ces ordres, et se retira dans un monastère. Mais son successeur, Borodko, paraissant disposé à soutenir le catholicisme, Konaszévicz reparut subitement et l'assassina.
Du reste, les kosaks n'étaient point une race particulière, mais la réunion toujours croissante d'une multitude innombrable de paysans, de nobles indigents, d^aventuriers, de vagabonds, de fugitifs, d'exilés, de brigands venus de tous les points du royaume, et auxquels on n'imposait qu'une condition : le schisme. Quand Batori les organisa, il ne demanda d'eux que 6,000 hommes : c'était leur population; et quarante ans plus Uid, en 16i0, ils levaient 30,000 combattants, sans compter ceux qui par milliers étaient en courses dans les pays étrangers. Certes, un semblable accroissement ne venait pas de la commune célibataire des Zaporoges où aucune femme n'était admise. Dans une seule incursion, Chmielnicki ramena à sa suite du fond de la Pologne plusieurs centaines de mille hommes, auxquels il
distribua des terres. Eq réalité, c'était le peuple asservi qui se soulevait contre la noblesse, et, formant une nation dans la nation, s'unissait aux kosaks, qui trahirent sa cause en même temps que celle de la patrie.
Ils ne cessaient de compromettre la Pologne et de lui susciter des guerres avec ses voisins par leur alliance étroite avec rAutriche, et par leurs expéditions inces* santés en Turquie, en Bohème, en Allemagne, en Hongrie el partout. En 1478, Etienne Batori avait fait déca* piter leur chef, Podkova, afin de rendre raison à la Porte Ottomane. Pour réprimer leurs révoltes continuelles, Jean Ostrogski fut obligé de les disperser en 1593^ Stanislas Zolkievski, de les combattre eu i596, et de faire trancher la tète à leur général et à quatre de ses principaux officiers; en 1607, on institua une juridiction particulière contre eux, et vers 1630 on ne put arrêter leur insubordination que par des mesures plus rigoureuses encore.
En i632, ils demandèrent à jouir des prérogatives de la noblesse et du droit de vote. Malheureusement leur demande fut l'epoussée, et ils se considérèrent de plus en plus comme une nation à part. Ils furent alors opprimés, violentés, pertséculés ; les slarostes et les seigneurs s'efib:cèrent, à Taide des Juifs, de les réduire à Tétat de serfs, de les assujettir à la corvée dont ils avaient toujours été exempts; et pour les contenir on bàtif, en 1637, la forteresse de Kudak. Ils se soulevèrent; mais, vaincus près de Kumecki et assiégés sous Borovica par Nicolas Potocki, ils furent obligés de livrer leur chef
Pavluk et quatre autres officiers principaux qui, en 1638, furent condamnés à mort et décapités, au mépris de la convention qui leur accordait la vie sauve. La dièle abrogea les franchises et les prérogatives des kosaks; on les priva d'avoir un hetman ; six mille furent employés au service militaire, et le reste soumis à la condition de serfs. Ils essayèrent de résister, furent battus, et se soulevèrent de nouveau en 4640 sans plus de succès. Alors une partie se retira en Moskovie, d'autres chez les Tatars.
Ainsi la Pologne, au lieu de s'assimiler les kosaks, et de se faire contre la Moskovie un rempart vivant de ces populations guerrières de l'Ukraine, les ruinait, les asservissait et les rejetait de son sein. C'était le terrible résultat de l'introduction du servage qui, peu à peu, réduisit le peuple à une extrême misère, surtout enLithuanîe. Dans ce pays, outre les nobles, les boïars et les hommes francs, divisés en uhe foule de catégories, et qui étaient libres, il y avait la classe asservie qui peuplait toutes les campagnes et se composait des serfs (n/eîx)/ny) et des esclaves [nievolnih). Ces derniers étaient des prisonniers de guerre ou des voleurs condamnés à être pendus et auxquels on avait conservé la vie. La loi permettait à un homme libre de se vendre avec sa famille. Les voyageurs et les militaires s'alimentant chez les paysans, les nobles spéculant sur eux par le monopole des objets de première nécessité, augmentaient encore la misère. En Samogitie, la liberté primitive du peuple était moins affectée qu*ailleurs.
Au milieu de cette situation déplorable, la Pologne
encore puissante commandait à ses vassaux. Le 7 octobre 4641, Vladislav VII étant revêtu de Thabit du couronnement et entouré de toute sa cour, quatre commissaires de TElecteur de Brandebourg s'approchèrent du trône, et ayant mis un genou en terre, supplièrent le roi d'admettre leur mailre à prêter serment de foi et hommage pour le duché de Prusse. Sur la réponse affirmative, le jeune Électeur, reçu par deux maréchaux de la couronne, s'avança, suivi d'un nombreux cortège, exposa à genoux sa prièi^ et prêta serment, la main posée sur les saints Évangiles. Vladislav lui remit le diplôme du fief de Prusse, le relevaet lui fit prendre place àses côtés. La journée se termina par un splendide festin, et le lendemain l'Électeur traita avec magnificence le roi, la reine et toute la cour.
Le bruit s'élant répandu que le roi de Pologne voulait entreprendre la guerre contre les Turcs, sans en référer à l'ordre équestre, et qu'il faisait armer les kosaks pour dominer à leur aide la noblesse, celle-ci lui prescrivit, à la diète de 1646, de rompre ses alliances, de dissoudre ses nouvelles Iroupos et de ne conserver auprès de lui qu'une garde de douze cents hommes. Toujours jalouse de ses privilèges, et sous prétexte d'en maintenir l'égalité, elle empêcha l'établissement de l'ordre de l'immaculée Conception de la sainte Vierge:
D'un caractère chevaleresque, doué des plus nobles facultés de l'esprit et du cœur, Vladislav eut l'estime de tous les monarques contemporains, et on peut lui attribuer tout ce qui se fit de grand et de sage sous son règne.
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U avail épousé, en 1637, la fille de Ferdinand II, empereur d'Allemagne,Gécile,qui mourut peu d'années après. La France, jalouse de resserrer son unionaveclaPologne, lit offrir à Vladislav, devenu veuf, la main de Marie- Louise, fille de Charles de Gonzague, duc de Mantoue. Le mariage fut conclu à Fontainebleau le 26 septembre 1645, et la nouvelle reine couronnée à Krakovie le 15 juillet suivant. Moins de deuxansaprès, le 20 mai 1648, Vladislav VII mourait à Tàge de 52 ans, après avoir eu la douleur de voir les kosaks de l'Ukraine, révoltés par les déprédations et les exactions des seigneurs, battre les Polonais à Korsun et emmenersoixanle-dix mille captifs. Il laissait cependant la Pologne grande et puissante, s'étondant de Sievierz à TOder, de Riga à Oczakov.
<iRÂ.iNDS SEIGNEURS. LuXE. TrOUPES ET EXPÉDITIONS PARTICULIÈRES. AMBASSADES.
Les grands seigneurs, « les palatins, dit Dalerac (1), étaient autant de rois ; on les voyait aller aux diètes avec douze mille hommes à leurs gages, soldats et domestiques, et quatre pièces de canon dont ils ornaient les avenues de leurs pafais. Tout suivait dans les démarches de ces seigneurs, festins, présents, équipages. Jean Zamôlski fourm8^ait à toute cette dépense avec profusion,
(i) Anecdotes s%w la Pologne, t. II.
et il lui restait encore cent mille ducats d'or tous les ans. Son fils poussa plus loin la prodigalité; car, avec un million deux cent mille livres de rentes, il ne pouvait aller au bout de la demi-année. »
Ces grands seigneurs contractaient des mariages avec les maisons souveraines et concluaient des alliances avec les puissances étrangères dont ils recevaient en audience les ambassadeurs; ce qui faisait nommer le roi de Pologne le roi des rois. Ils avaient à eux des troupes, gardes, places fortes, et entreprenaient de leur ch'^f des lîxpédilions particulières. Jean Zamoïski contruisit de SCS deniers la forteresse de Zamosc, y établit une université et laissa des domaines inaliénables pour l'entretien de ces deux fondations. En 1?>05, il plaça la famille de Mohyla sur le trône des hospodars de la Valachie et do la Moldavie. La même entreprise fut renouvelée en 1616 par les princes Korecki et Visnioviecki. En i605, Mniszech et les Visnioviecki s'emparèrent dn Moskou et allèrent placer sur le trône des tzars le premier faux Dimitri. Ces expéditions particulières, dans lesquelles magnats, hetmans et kosaks agissaient séparément et souvent en sens contraire, épuisaient et divisaient les forces nationales.
Les seigneurs avaient un entourage nombreux et entretenaient à leurs frais la jeunesse noble. Deux mille jeunes gens étaient ainsi attachés à la cour du prince Ostrogski, qui donnait à son majordome soixante-dix mille florins d appointemenl annuel. Le chancelier Tomicki diviFaiten trois catégories l'innombrable jeunesse
qui l'enlourail et étudiait à ses frais. Le prince Sapiéba, vicrt-chanwlier de Ulhuanie, était suivi de quatre mille gonlishommes à cheval. Le palatin Stanislav Jablonovski entretenait trois mille soldats et quatre mille coiirlisans, employés, valets, etc. Lu marécbal Stanislav Lubomirski avait sii mille serviteurs et soldats, et, eo temps de guerre, le nombre de ses gens armés s'élevait h neuf mille.
1^ cour de Pologne surpassait en tnagniHcence toutes les cours les plussplendidesde l'Europe. Jamais nation ne poussa si loin le faste. Il serait impossible de décrire les richesses inouïes, le luxe incroyable de suites, d'é- <tuipages, de maisons, de meubles, d'armoiries, d'argenterie, de pierrBries, de vêtements, d'armures de la noblesse polonaise. La distribution de pièces de monnaie au peuple étaitchosefortordinairo, et àla table des grands seigneurs on servait après le fruit des pyramides de ducal.s d'op qui se partageaient euti-e les convives. Dans la célébmljon des noces et surtout dans les ambassades, on poussait la prodigalité jusqu'à l'extravagance, jetant aux mulliludes l'oretl'argenL à pleines mains.
Nous citerons entre autres à ce sujet l'ambassade qui vint, en 1573, à Paris, oBTrir la couronne à Henri de Valois, celles deZbarazky à Gonstanlinople en 1623, dn Georges 633, de Zavadzki en Angleterre, Guébriant en 1645. Théophraste iulte Baudouin ne trouventpoint ire l'incroyable magnificence de ni vint en France, en 1615, con-
clnre le mariage de Marie-Louise de Gonzague avec Vladislav VU : pour en avoir quelque idée, il faut en lire daos ces écrivains la narration, que nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici. Laboureur, qui suivit l'ambassade de madame de Guébriant, déclare que rien ne saurait décrire le spectacle qu'elle pi fasciné, il se croit la dupe d'un songe.
a A la tète, dit- il, paraissaient, dan d'une admiration universelle, deiuceo de la principale noljlesse de Pologne, quoino:iI vëlus qu'ils étaient monli ûtj.L'Ut iiour la plupart de toile d'or persique à Deurs, ou de veloui-B pleins de diverses couleurs les plus rares du LevanI, doublés de fuurrurcs d'un prix inestimable ; car elles étaient de pointes de zibelines ou de peaux de pieds de panthères... Sous ces vestes ou dolmans, ils avaient de riches tuniques presque toutes de drap d'or ou de brocatel, d'or, d'argent et de soie, dont les Heurs et les façons étaient faites à ralguîUe. Les bonnets étaient de même doublés de pointes de mai-tres : la plupart avaient leurs richesses dans des agraffes de diamants, de dix ou vingt et même jusqu'à trente mille écus de valeur, pour attacher le bout de l'aigrette de plumes de héton ou pour la seule plume d'épervier.
• Les chevaux étaient caparaçonnés de velours de ' diverses couleurs, en broderies d'or et d'argent, avec des brides presque toutes en or pur, et les autres d'argent doré, généralement couvertes de toutes sortes de pierreries. Ik portaient sur la teslière et aux deux câtés
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du col de grandes aigrettes noires de plumes de héron, de plus dp cent pistoles la pièce, les moindres; quelquesunes montant à mille écus et rehaussées encore d'une agraffe d'or et de pierreries. Outre cela, pendait à Tarçorr de la selle un grand cimeterre d'or ou d'argent dorév garni indiOeremment de perles, de diamants, de rubis,, do turquoises, d'émefaudes et autres pierres fines. Celuf qu'ils portaient au côté était de même... Enfin, tout ce que les Grecs ont écrit de la richesse et du. luxe des Perses anciens n'égale point ce que nous vîmes et ce que nous ne pouvons à présent nous persuader d'avoir vu. »
JeanKazimir (1648-1668).
g I. — Les Kosaks.
Après la mort de Vladislav VU, trois compétiteurs briguèrent les suffrages des électeurs : Rakocy, duc de Transylvanie, et les deux frères du précédent roi, Charles-Ferdinand, évèque de Breslav et de Plock, et Jean- Kazimir. Ce dernier fut élu le 2î novembre 4648, à la suite d'un interrègne très-orageux. Guerrier intrépide dans sa jeunesse, il avait été arrêté en 4638, dans l'un , de ses voyages, en rade de Marseille, par ordre de Richelieu, sur le soupçon de complicité avec l'Espagne, alors en guerre avec la France. Deux ans prisonnier au fort
de Sisteron, puis à Vincennes, il se relira ensuite à Rome, enira dans Tordre des Jésuites, fut fait cardinal, et revint en Pologne peu avant son élévalionàla royauté. Il fut couronné en 1649.
Son élection et les premiers temps de son règne furent troublés par de formidables invasions de kosaks, qui étaient en même temps un soulèvement général des paysans contre les nobles. Il importe de parler avec quelque détail de cette horrible guerre civile qui fit éprouver à la Pologne la plus effroyable commotion qu'elle eût jamais ressentie depuis Maslav.
Les kosaks représentaient la protestation vivante du peuple asservi contre les nobles, leurs oppresseurs : ce fut là leur force ; elle était grande. Mais ils désertèrent cette cause et ne personnifièrent que le schisme russe et l'influence moskovile en Pologne : ce fut là leur faiblesse, plus grande encore que leur force. Portant Téteiidard schismatique et moskovite béni par Mohila, métropolitain deKiiov, ils détruisirent les églises, ravagèrent et incendièrent les possessions des catholiques : aus.si le peuple catholique de la Pologne proprement dite refusa-t-il généralement de se joindre à eux. Mais, réunion de plébéiens, de serfs soulevés, ils virent accourir dans leurs rangs, principalement des provinces russiennes et lithuaniennes, des myriades de paysans, d'hommes du peuple de toutes les classes, et même de la petite noblesse. Chmielnicki, leur chef, ramena, au retour de sa première expédition, quatre fois autant de monde
qu'il en avait, et co nombre ne cessa de s'augmenter.
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Ce Bogdan Ch nielnicki était un noble polonais, honoré de la faveur de Vladislav VII. 11 vit son village enlevé et sa femme séduite par Czaplinsfci, sous-staroste de Gzechrin. N'ayant pu obtenir justice des tribunaux, il souleva les kosaks, se mit à leur tête, fit appel aux Tatars et aux paysans qui prirent en masse les armes, et s'empara de Kudak. Battu par Jérémie Visnioviecki, il prit sa revanche sur la noblesse près de Pilavcé, rempoita trois victoires dans des combats où périt le vaillant Etienne Polocki et où deux hetmans polonais furent faits prisonniers; et, à la tôte de près de 200,000 hommes, s'avança jusqu'à Leopol et à Zamosc, où il s'arrêta et conclut un armistice, en attendant le résultat des élections qui proclamèrent Jean-Kazimir.
Le nouveau roi lui donna le bâton de hetman, et des commissaires lui furent envoyés à Périaslav, le 49 février 4649. Les kosaks demandaient l'abrogation de l'union de KiZf'^sc, l'expulsion des Josuiles de lUkraïne, et le maintien de leurs prérogatives, mais sans même penser à rien stipuler pour la cauàe des paysans, qui dès lors comprirent qu'ils n'avaient rien à attendre d'eux. La paix ne put être alors conclue et les hostilités conlinuèrenl. Mais Jean-Kazimir, ayant été assiégé avec toute son armée par Chmielnicki, près de ZboroFV, fit, le 47 août, un traité avec les Tatars, et, le 49, un autre avec les kosaks. Dans cet accord, où il n'est C^it aucune menlion du peuple appelé à l'insurrection, on statua que le schisme gréco-russe serait la religion dominante dans toute l'Ukraine jusqu'à la rivière Horin, que les
Jésuites seraient expulsés de ces contrées et ne pour* raient y avoir des écoles, que toutes les fonctions et dignités seraient exclusivement données aux schismati-., ques dont les évèques prendraient place au sénat, et qu*enûn le nombre des kosIflLs enregistrés sous les armes serait de 40,000 hommes. 11 était désormais évident que, pour les kosaks, la question du schisme était tout, celle du peuple rien, et qu'ils ne s en étaient servis que comme d'un instrument.
Auss^ devaient-ils bientôt succomber, quoique Chmielnicki se fût rendu maître des provinces russiennes^du midi et du tiers de la Lithuanie, traitât avec les Tatars, les Turcs, les Moskovites et les Suédois. Profitant d'une occasion, il recommença la guerre. Jean-Kazimir, ayant fait une levée générale, lui livra, le 28 juin 1651, près de Berestokcer, une bataille qui dura dix jours et qu'il gagaa* Trente mille kosaks et Tatars y perdirent la vie; treize canons et tout le camp rebelle tomba au pouvoir du vainqueur, qui ne sut pas mettre à profit sa victoire, et conclut la paix le 28 septembre suivant. Dans le même . temps, Kostka Napierski s'établit (1651) sur le versant occidental des Karpates, aux environs de Krakovie^ dans un ch&teau fort de Gzorstin, et appela le peuple aux armes, proclamant qu'il venait le venger et le délivrer de la tyrannie des nobles et des Juifs ; mais le peuple resta sourd à cet appel. Bientôt Ghmielnicki se révolta de nouveau, et surprit près de Batov, en 1652, un camp polonais de 9,000 hommes, qui furent tous passés'<iVi|i il de répée : c'était l'élite de la jeunesse et de Tarmée qui
périt ainsi. Puis, réuni aux Tatars, il assiégea Jean-Ka* zimir dans Zvaniec et îe força à renouveler le traité de Zborov, où il n'était question que du schisme et àe9> schismatiques.
L'ambitieux Chmielnicki, après avoir en vain essayé d'établir sa famille en Moldavie, se donna à rétranger, lui et les populations qu'il commandait. Tel fut le der^ nier mot de tous les hérétiques et schismatiques en Pologne. La Suède le refusa. Alors il signa à Periaslav, en janvier 1654, une convention par laquelle les kosaks el la petite Russie passaient à la Moskovie, sous la domination du tzar, s'obligeant à garder ses frontières et à tenir 60,000 hommes sous les armes à sa dispoMtion. Non content de livrer sa patrie à l'étranger, Chmielnicki vint encore la dévaster par son incursion de 4655 jusque sous les murs de Léopol. Voilà quels effroyables résultats produisit le schisme, et que favorisa trop, hélas! l'asservissement du peuple par la noblesse.
Celte catastrophe, qui suffit presque seule à expliquer la chute de la Pologne, fut accompagnée de détails horribles. Dans cette guerre intestine où s'égorgeaient les deux moiliés de la nation, la dévastation, l'incendie des villes et des villages, ordinairement construits en bois, le massacre d'une multitude incroyable d'adhérents des deux partis, la population entièrement exterminée en certains lieux, des hommes, des femmes, des vieillards, des enfants torturés d'insomnies, égorgés, noyés, pendus, empalés, rôtis sur un feu lent, enterrés tout vivants ou jusqu'au cou pour en faucher les tètes, mille horreurs
dont le seul récit fait frémir d'épouvante, ne sont, pour ainsi dire, que des incidents en présence du désastre de la patrie, qui, suicidée et livrée à Tétranger, devait prolonger encore un siècle et demi sa douloureuse agonie.
§ II. — Veto, Invasion des Moskoviies et des Suédois. Traité»
d*Andruszou^ de Velav^ d'Oliva.
La constitution polonaise avait pour principe « que la
république est une et ne peut être divisée, » que le
droit des majorités n'exclut point celui des minorités,
ni même celui d'un seul homme, et que dès lors les
décisions de la diète, dans les matières d'État, doivent
être prises à Tunanimité, et sans aucune contradiction,
nomtne opponente, nulla obstante contradictione, comme
disait la loi. L'opposition d'un seul membre arrêtait donc
toutes les résolutions et dissolvait la diète : c'est ce
qu'on nommait le liberum veto. Ce principe, admirable
en théorie et qui marque le dernier idéal des assemblées,
n'avait jamais été mis en pratique rigoureuse, sans doute
par un sentiment plus ou moins confus de cet autre
principe non moins vrai : summum jus summa injuria.
On n'avait vu jusqu'alors que la séparation bruyante et
tumultueuse des diètes occasionnée par une division
générale des esprits. Mais en 1652, Jean-Kazimir ayant
convoqué une diète pour aviser aux moyens d'arrêter
Chmielnicki, le nonce d'Upita, Sicinski cria : veto^ je
m'oppose, et rompit ainsi la diète, en annulant outes ses
opérations, même antérieures. Tous ses collègues s'em-
portèrent contre lui, mais reconnurent la légalité de son veto; et ces ruptures de diètes devinrent de plus en plus ' fréquentes.
Peu après, quatre armées ennemies envahirent simultanément la Pologne de tous côtés. Les kosaks s'étant donnés àlaMoskovie, le tzar Alexis envoya deux armées, Tune vers Smolensk, Tautre sur Kiiov. Joan-Kazimir remporta d'abord la victoire dans une bataille rangée, près d*Human. Mais les Moskovites, favorisés par la division des deux chefs chargés de défendre la Lithuanie, battirent Uadzivill , prirent successivement Mohilov , Poloçk, Nevel, Yitepsk, Smolensk par trahison, Minsk el Vilna. Sur un autre point, ils s'avancèrent jusqu'à Léopol. Une trêve fut conclue par la médiation de TAutriche. Bogdan Chmielnicki étant mort, les kosaks se divisèrent en deux fractions, Tune polonaise, Vautre moskoviîc. Leur nouvel hetman, Vychovski, et son parti, signèrent le 16 septembre 1658, à Hadziacz, une convention qui les réunit à la Pologne et qui fut ratifiée par la diète de 1661, et remportèrent avec les Polonais une victoire éclatante sur leurs adversaires, prèsdeKonotop. Alors les Moskovites recommencèrent les hostilités avec plus d'acharnement. Mais le bravo Czarniecki les mit en fuite à Polonkaoù 15,000 restèrent sur le champ de bataille, et Thetman Lubomirski les défit à Gzudnov ou 37,000 périrent. Cependant les divisions intestines empêchèrent de pousser avec succès la guerre qui se prolongea six ans encore, et se termina par la paix d'Andruszov conclue le 30 janvier 1667. Cette paix, prorogeant
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de treize ans rancienne ti'ève, restitua à la Pologne les palatinats de Poloçk, de Yitepsketla Livonie polonaise, mais céda à la Moskovle Smolensk, Siévierz, Czerniechov et rUkraïne au delà du Dnieper, avec les kosaks qui s'y étaient retirés. Kiiov, concédée pour deux ans seulement, ne fut jamais rendue.
Au moment où, en 1655, deux armées moskoviles envahissaient la Pologne, deux armées suédoises y pénétraient aussi : Tune de 17,000 hommes, commandée par le feld-maréchal Witlemberg, se jetait sur la grande Pologne ; et l'autre sous les ordres du roi de Suède lui-même, Charles-Gustave, y arrivait par la Prusse. Jérôme Radzieiovski, vice-chancelier que Jean-Kazimir avait poursuivi et fait condamner à mort sous prétexte d*intrigues pour soulever les kosaks, conduisait les Suédois contre sa patrie, et persuada aux nobles de se soumettre volontairement à eux. Aussi Charles-Gustave s'avança rapidement, occupa Varsovie presque sans résistance, et s'empara facilement de la petite Pologne. La partie de la Lithuanie qui n'était pas envahie par les Moskovites se rangea sous sa domination, par l'influence de Janus Radzivill. Ainsi que la noblesse, l'armée de la république, troupe quartuaire, le reconnut pour souverain. Krakovie fut forcée, de capituler; et le roi de Suède se vit maître de la moitié delà Pologne, tandis que l'autre moitié était au pouvoir des Moskovites, que Frédéric-Guillaume, Électeur de Brandebourg, se réunissait aux Suédois, et que Georges Rokoczi, duc de Transylvanie, inondait de son côté, avec 50,000 aventuriers, la Pologne méridionale, prenait Kra-
kovie etBrzèsc, et commettait partout des horreurs sans nombre. Tel était l'état de ce malheureux royaume. Charles-Gustave dressait déjà le plan de son démembrement, offrant la grande Pologne à l'Électeur de Brandebourg, la petite au duc de Tansylvanie et une portion de la Lithuanie à Janus Radzivill. Aux seigneurs qui lui conseillaient de faire consacrer ses droits par Vélection, il répondait en frappant la garde de son épée : a Votre élection, la voilà! » Un miracle pouvait seul sauver la Pologne, Dieu le fit, dit M. Forster.
Jean-Kaziinir, abandonné de tous et privé de toutes ressources, se relira en Silésie où, dans le sanctuaire de la sainte Vierge, la plus petite des forteresses de la république , un moine tenait seul encore contre n,000 hommes et sauvait par son héroïsme la Pologne tout entière, ainsi que nous l'avons précédemment raconté dans Thisloire militaire de Czènslochova, ce centre de la piété et de la nationalité polonaises.
« Un jour, dit Lelevel, lorsque. Charles-Gustave, maître de Krakovie, visitait les tombeaux des rois de Pologne, le vieux Simon Starovolski, qui le conduisait partout, lui fit remarquer le tombeau de Vladislav le Bref, et lui rappela que ce prince, chassé trois fois de la Pologne, était trois fois remonté sur le trône. Charles-Gustave répondit à cette observation : Voire Jean-Kazimir, une fois chassé , ne reviendra plus. Qui sait, repartit le vénérable vieillard. Dieu seul est tout-puissant, et la fortune est inconstante? Le roi de Suède se tut et continua de visiter les autres tombeaux dans un silence res-
pectueux. » La prophétie de Starovolski, sortie de la tombe du vieux Lokéték, s'accomplit bientôt. La miraculeuse défense de Czènstochova par le prieur des Pauliniens, Auguslin-Kordecki, réveilla le patriotisme national et lui imprima un nouvel élan. Le 29 décembre 1635, Gzarniecki, Slanislav Lanckoronski, les Potocki et plusieurs autres, forment la célèbre confédération de Tiszovcé, par laquelle les confédérés s'engagent à combattre pour la religion catholique, pour leur patrie,, leurs lois, leurs libertés, proclamant ennemis tous cenx qui resteraient attachés au parjure Charles-Gustave. Jean- Kazimir signe l'acte de confédération, rentre en Pologne, confie solennellement, àLéopol, sa patrie et sa personne à la protection de la sainte Vierp^e miraculeuse de Czènstochova, et marche contre les Suédois. Alors tout change subitement de face ; les palatinats se lèvent, la résistances'organise partout,les troupes quartuaires rentrent dans le devoir; Georges Lubomirski, hetman de camp de la couronne, et Etienne Gzarniecki deviennent l'âme du soulèvement général et se mettent- à la tète de la noblesse et de l'armée ; Bogdan Chmielnicki lui-même embrasse la cause de la Pologne.
En vain Charles-Gustave fait massacrer les nobles dont il s'empare, et pille leurs biens. Après un faible avantage sur Gzarniecki , il est battu par lui et perd Varsovie où son feld -maréchal Wiltembergesl fait pri« sonnier.* Secouru par l'Électeur de Brandebourg, il reprend la capitale après un combat acharné près de Praga, qui dura trois jours. Mais Stanislav Potocki bat
Hokoczi^ duc de Transylvanie, allié de la Suède, et le contraint à une paix humiliante. L'empereur, comme roi de Hongrie, envoie des secours qu'on ne put malheureusement payer qu'en donnant engage les riches salines deVieliczka; Dantzikrésisie,et Ghristiern de Danemark, ayant fait alliance avec la Pologne, opère en Suède une diversion qui force Charles-Gustave à retourner dans ses États. Semblable à la foudre, E!lienne Czarniecki surtout, dans ses courses rapides, tombe à Timproviste sur les Suédois, déconcerte leurs plans, les poursuit sans relâche en Pologne, en Prusse, en Danemarck. Les places fortes furent reprises une aune, et enfin l'ennemi évacua tout leterritoire. En 1657, la républiqueaffranchit la Prusse ducale de sa suzeraineté par le traité signé à Velav avec l'Électeur de Brandebourg. Par celui conclu avec la Suède, à Oliva, le 3 mai 1660, après la mort de Charles-Gustave, Jean-Kazimir renonça à tous ses droits au trône de la Suède, à laquelle il céda, à la réserve d'un palatinat de cette province, la Livonie, TEstonie et nie d'Œsel. Remarquons que depuis Tavénement de Sigismond III à la couronne de Suède jusqu'à la pacification d'Oliva, pendant plus de 70 ans, la Pologne eut à supporter de longues guerres, des dévastations et des peHes déplorables pour des droits de succession dynasti- . que tout à fait étrangers à sa royauté élective.
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§ III. — Calamités, Divisions intestines. État social. Abdication de Jean-Kazimir.
11 est impossible (Je retracer le tableau des malheurs et des perles incalculables qu*éprouva la Pologne à cette époque. En 1652, la peste lui enleva quatre cent mille hommes : à Krakovie seulement, cent soixante-treize mille chrétiens et vingt mille juifs y succombèrent. Plusieura millions d'hommes périrent de diverses manières dans un court espace de temps. Un million suivit les kosaks. Une multitude d'autres s'expatrièrent. Les villes et tous les lieux habités se dépeuplèrent d'une manière excessivement sensible. Des villages, bourgs et hameaux disparurent; el des champs, jadis en culture, se couvrirent de forêts. En 1655, les Moskovites rasèrent et incendièrent Troki, Grodno, Merecz, Kovno ; toutes les routes entre ces villes étaient jonchées de cadavres, et une foule d'habitants des deux sexes furent enlevés et transportés au fond de la Moskovie. A Yilna, le feu consuma plusieurs quartiers, et quinze mille hommes furent égorgés. En i6S5 et 1656, les Suédois brûlèrent et ruinèrent de fond en comble Lublin, Konin,yarka,Fordon, LeDCzica, dont tous les habitants furent passés au fil de répée, Lesno, Yielun, Rleparz, Slradom, Kazimirz, les faubourgs de Varsovie el de Krakovie et d'autres cités. Les Transylvaniens, les kosaks, lesTatars, les Suédois pillèrent la Russie Rouge, enlevèrent les habitants des campagnes el incendièrent les villes : Loïov, Ghvastov, Pinsk,
Bobruisk furent bn\lés. Qu'on juge par ces faits du reste ! La Pologne n'était plus qu'un cimetière etqu'une ruine.
Cependant, malgré tant de désastres, malgré les onéreux traités de Velav, d'Oliva et d'Andruszov, elle se serait relevée si des troubles intérieurs et des calamités de tous genres ne fussent encore venus fondre sur elle, lorsqu'elle était à peine délivrée de ses ennemis extérieurs.
L'armée revenant en 4662 en deçà du Dnieper, et n'ayant pas reçu de solde, se cantonna dans plusieurs pilatinatsde Lilhuanie et de Pologne, exigeant le payement de ce qui lui était dû. Les violences et les pillages se multiplièrent. Florien Czartoryski, évêque de Kuïavie et Vilno, et Georges Biallozor réussirent à satisfaire en partie les demandes des troupes avec les trésors des églises; la diète décréta des impôts pour compléter le reste.
Jean-Kazimir, relevé de ses vœux et ayant obtenu des dispenses du pape, avait épousé Marie de Gonzague, veuve de son frère. Cette princesse persuada à son mari de proposer à la diète de 166i, pour son successeur, le duc d'Enghien, fils du grand Condé. Celte proposition fut accueillie par le silence de la surprise et de rindignation, interrompu dans le sénat par le veto de Maximilien Fedro, castellan de Léopol, et dans la chambre des nonces par celui de Povalski. Tous s^élevèrent contre cette violation flagrante des lois fondamentales de la république. Georges Lubomirski, grand maréchal et hetmande-camp de la couronne, qui avait rondn à la patrie les services lespluséminentset jouissait d'une grande illns-
Iralion, se prononça énergiquement contre ce projet, et dit ati roi : a On ne vous permettrait pas de faire pour votre (ils ce que vous voulez faire pour le fils d'un étranger. »
Cette conduite lui attira le ressentiment de la reine qui, avec le chancelier Nicolas Prazmovski, réussit par ses intrigues à faire citer Lubomirski devant la diète de 1664, comme coupable d'avoir voulu renverser la royauté, pour se faire lui-même Protecteur, ainsi que Cromwell en Angleterre. Condamné à mort, avec perte de ses biens et de ses dignités, Lubomirski se relira en Silésie. Sa charge de maréchal fut offerte à Jean-Clément Branicki^ qui la refusa, puis à Jean Sobies^ki qui Taccepta, et recueillit encore ensuite celle de hetman-de-camp, d*abord conférée à Etienne Czarniecki sur son lit de mort.
Mais les palatinats de la grande Pologne formèrent une confédération en faveur de Lubomirski, qui défit les troupes royales dans une première rencontre. Il était à la tète de douze mille hcmmes; vingt-six mille étaient rangés sous les étendards du roi. Au moment où on allait de nouveau en venir aux mains, les évèques de Krakovie et deCbelm se jetèrent au milieu des combattants et s'efforcèrent d'opérer une réconciliation; mais ce fut en vain. Jean-Kazimir fut battu près de Montvy (1666). Plus de dix inille Polonais périrent dans cette guerre civile. Enfin la paix fut conclue à Lengonicé : le roi rendit ses biens et son honneur à Lubomirski, qui fit acte de soumission, et se retira en Silésie, où il mourut peu après. Cet accord fut ratifié par la diète, qui confirma le
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droit d'élection des souverains. La reine, affligée de ce résultai, mourut bientôt elle-même Au milieu de lanl de discordes ii mir prévoyait le sort futur de la Pol prononçait en pleine dièle ces paroi bien justidées depuis par les événer
> que je sois un Taux prophète; mais »i vous no vous
> hâtez pas de remédier aux malheurs que vos prétendues a élections libres attirent sur le pays, si vous ne renon-
> cez pas à vot; privilèges personnels, ce noble royaume * deviendra la proie des autres nations. Le Moekovitn
• » nous arrachera la Russie et la Lithuanie ; le Brande- ■ bourgeois s'emparera de la Prusse et de Posen; et
> l'Autriche, plus loyale que ces deux puissances, sera
> obligée de Taire comme elles : elle prendra Krakovie » et la pclile Pologne. » C'est l'histoire littérale dn démembrement écrite un siècle et demi d'avanre.
L'état de la Pelote était triste, sans doute, mais loin d'être désespéré. La religion catholique s'étendait et se consolidait de plus en plus par le zèle aident des rois, de la noblesse, des Jésuites, et par d'innombrables conversions, comme celle des Radzivtll, par exemple, qui, de protestants, devinrent fervents cathohques. La patrie de Kopernik et de Kromer était déchue de la haute illustration qu'elle avait acquise dans les lettres et les sciences. Cependant les écoles catholiques, surtout celles dirigées par les jésuites, étaient nombrcuse!>, fréquentées, et jouissaient de la plus brillante renommée. On voyait aussi naître des collèges de piaristes. ,
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L'industrie et le commerce étaient en souffrance, malgré l'agrandissement de quelques villes, de Varsovie surtout, et la multiplication des magasins et des boutiques tenus par les Juifs, les Arméniens et les. Allemands. La Pologne ne fournissait plus à l'étranger que la moitié de ce qu'elle exportait antérieurement en blé, froment et seigle. Néanmoins le commerce était encore immense, Tindustrie développée, l'agriculture florissante. Sur les marchés affluaient une foule d'objets divers venus de la Hollande, de la Belgique, de la France, de la Hongrie, de la Turquie, de l'Asie. Dantzick était toujours Topulenf entrepôt du commerce d'oulre-mer et le vaste débouché des produits du pays.
Les anciennes coutumes avaient subi de grandes modifications, principalement chez les nobles, où pénétraient les habitudes, les modes, et jusqu'à la légèreté françaises. Le costume national, façonné à la tatare, était négligé surtout par les femmes, vêtues comme en France. Les mœurs, très-rigides, se distinguaient par le respect profond des jeunes gens pour leurs parents et pour toutes les personnes âgées. Le peuple, de plus en plus opprimé et surchargé, tombait dans la misère. Les paysans manquant quelquefois même de pain de recoupe, ne pouvaient plus envoyer leurs enfants aux écoles; et la petite noblesse était souvent réduite à l'état de paysans.
La situation politique n'était pas beaucoup plus brillante. Déjà la république avait perdu la Livonie, la Prusse ducale et les pays situés au delà du Dnieper. Les kosaks restés attachés à la Pologne, irrités de ce que la
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coQventioD d'Hadziacz n'avait pas reçu son exécution, et ayant pour chef Doroszenko, se soumirent à la Turquie, avec laquelle une guerre devenait iné\itable. LesTatars recommençaient leurs incursions, et les victoires même de Sobieski ne pouvaient y mettre un terme.
Jean-Kazimir ne craignait pas de faire face à toutes ces diiricultés. Mais, devenu veuf, mù par un sentiment religieux, par un besoin de retraite et de solitude, et voulant repi*endre la vie monastique, il résolut, après vingt ans de règne, d'abdiquer la couronne, et rien ne put le faire changer de détermination. Le 16 septembre 1668, il ouvrit la diète de Varsovie, et fit ses adieux à la Pologne dans un discours très-touchant, où il rappela qu*il avait toujours été*le premier à Tattaque et le dernier à la retraite, ce qui était vrai. La douleur de la nation fut extrême. On voyait en lui le dernier des Vasas, la dernière goutte du sang des Jagellons qui allait disparaître pour jamais; on se rappelait qu'il avait partagé toutes les infortunes, toutes les gloires, toutes les destinées de la patrie. Ces souvenirs éveillaient dans tous les cœurs un pénible attendrissement; et, lorsque les deux chambres furent admises pour la dernière fois au baise-maiu <lu roi, des sanglots éclatèrent de toutes parts.
Jean-Kazimir se retira en France , redevint moine comme autrefois et mourut abbé de Saint-Martin de Nevers, le 16 décembre 1672 : son cœur fut déposé à Paris, dans l'église de Saint-Germain-des-Prés, où il se trouve encore aujourd'hui.
Michel Vismoviecki (1669-4673).
Parmi les prétendants à la couronne, après Tabdication de Jean-Kazimir, on comptait Christine, reine de Suède, leflls alnédutzar,le palatin dû Rhin, le duc Charles de Lorraine et le duc de Condé d*Enghief), soutenu par Ihetman Jean Sobieskl et le primat Nicolas Prazmovski, mais que les nobles ne voulurent pas même admettre au nombre des candidats. La diète, réunie le S mai 4669, écarta tous ces prétendants et proclama roi Michel Koribut Visnioviecki, issu de la famille des Jagellons, arrière-neveu de rillustre Zamoïski et fils de Jérôme Visnioviecki, qui s'était couvert de gloire et avait sacrifié toute sa fortune dans les guerres contre les kosaks et les Tatars.
Héritier d un nom illustre, Michel s'était retiré dans un monastère de Varsovie, et n'avait pour toute fortune, que 3,600 livres de rentes, que lui avait léguées la reine Marie. Il refuse avec larmes la dignité dont on veut l'investir, mais est forcé de Taccepter. Lé grand hetman Sobieski et le primat, chefs du parti français, lui vouent une haine implacable, et, avec l'aide d'un certain nombre de soigneurs, tentent de le détrôner. Mais les nobles forment à Golomb, pour sa défense, une confédération qui prononce la destitution du primat, confisque ses biens et déclare traUres à la patrie les nonces dont le
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veto avait" paralysé l'action des diètes. Michel Visnioviecki fait grâce au priiAat, qui, rentfé en possession de ses honneurs et de ees biens, intrigue de nouveau contre lui, mais meurt peu après.
La guerre civile était sur le point d'éclater, l'anarchie causée par les débats incessants de la noblesse allait croissant. Les Tatarg, les kosaks et les Turcs en profitèrent pour envahir les terres russiennes en juin 1672, prirent Kamieniec, la place la plus forte de la Pologne, et vinrent établir leur camp jusque sous les murs de Léopol. Le roi ne sut pas parer aux événements, et Sobieski, qui avait rallié ses partisans et armé ses paysans, n'avait que 6,000 hommes à opposer aux hordes formidables sous lesquelles tremblait l'Europe et l'Asie. L'ennemi était déjà victorieux, lorsque le 15 octobre, Sobieski le joint prèsdeKaluza, le poursuit et lui tue 15,000 hommes. Il arrive devant une foule de ses concitoyens que les Mahométans emmenaient en esclavage : ils étaient 20,000 ; leurs chaînes tombent et ils bénissent leur libérateur. Mais Sobieski tente davantage. Il fond à l'improvisle sur l'ennemi, et allait s'en rendre maître, lorsque Michel conclut, àBudzacz, un traité' par lequel il abandonne aux Turcs rUkraïne, place les kosaks sous leur suzeraineté, laisî^e entre leuis mains Kamieniec, principale ville de la Podolie, et s'engage à leur payer un Iribut annuel de 22,000 ducats.
Indigné de cette faiblesse, Sobieski rentra dans ses domaines, où Louis XIV lui offrit en vain le bâton de maréchal de France. Il en sortit bientôt pour combattre
une invasion de 60,000 Turcs, et les rencontra le iO novembre 46.73 à Gboi^im. La neige tombait à flots. A pied et le sabre à la main, Sobieski, couvert de frimas, conduisait ses braves, et en peu d'instants la bannière <]e la croix, Taigle blanc de la Pologne et le cavalier armé de Lithuanie flottaient sur les hauteurs du camp des Musulmans, qui perdirent 20,000 hommes. Sobieski s*empara de Télendard du sultan et l'envoya au pape; il orne encore aujourd'hui les voûtes de Saint- Pierre à Rome.
La veille, Michel Yisniovjecki mourait à Léopol au moment où il rejoignait Tarmée.
j£A.N III SOBIESEI (1674-1696).
j^ I. -^ Œuvre militaire de Sobieski. Ses vicloires Jusqu'en
Après la mort de Michel Visnioviecki, dix-sept prétendants, dont sept souverains, se disputèrent le trône de Pologne. La diète d'élection, convoquée par l'archevêque de Gnèzne, se réunit leSO avril 1674, fut fort agitée et dura jusqu'au 21 mai où, à l'unanimité, elle proclama rôi, Sobieski. Les temps modernes n'ont pas de plus grand homme, pas de guerrier plus illustre : on peut en juger par le récit sommaire des principaux actes de
sa vie, dont nous empruntons une partie à son éloquent historien, M de Salvandy, et à M. Ghodzko.
a Sobieski soutint, près de quarante ans, sa pairie sur le penchanl d'une ruine inévitable ; couronûa de gloire le déclin d'un grand peuple, mit fin à ce long duel de d'islamisme et de la chrétienté qui depuis plusieurs siècles tourmentait l'Orient et rOccidenl, et par là changea )toute la face du monde. On ne sait pas assez que la campagne de Vienne, resiée à jamais célèbre, est loin d'avoir clé la plus décisive des grandes actions de Sobieski, ni la plus extraordinaire. Sobieski était né, il vécut pour abattre la puissance ottomane. Tel a élé le '.but, l'œuvre de sa vie. Il employa un demi-siècle de combats à reconquérir sur les musulmans l'Ukraine, les Principautés, la Hongrie, à sauver sans retour de leur joug, avec son pays, la Mo^kovie, l'Allemagne, Venise et l'Italie. Ce fut lui qui posa la borne que les infidèles ne devaient plus franchir. C'est devant ses victoires que celte dernière invasion de barbares, jusque-là toujours invincible et conquérante, est venue briser sa furie. Depuis lors, le torrent n'i fait que retirer ses flots ; partout, ce camp destructeur a replié ses tentes ; le Danube a échappé à sa domination comme le Don et le Borysthène, la mer Noire comme le golfe Adriatique; enfin les Grecs, se relevant du milieu des ruines, ont pu redire au monde leur grand nom oublié : ils réalisaient une pensée de Sobieski. A leur exemple, la nationalité chre'tienne s est réveillée dans tout l'Orient ; la croix vaincue reprend successivement ses droits. L'histoire doit à
Sobieski cette louange, qu'aujourd'hui encore il reste Thomnie de guerre de tous les siècles qui a gagné le ; plus de batailles dans les situations les plus désespérées, celui qui a le plus souvent sauvé son pays les armes à | la main. Soldat et prince, tous ses jours s'écoulèrent dans le perpétuel sacrifice de ses penchants, de sa fortune, de sa vie, aux intérêts de la Pologne. Au milieu des déchaînements des factions, lui seul semblait, athlète infatigable, occupé àla défendre ; ses efforts pour conserver à son pays des lois et des frontières, tiennent du prodige. Cette passion Nominale cours entier de son existence. » L'histoire de Sobieski n'est qu'un enchaînement d'actes héroïques. Avant de monter sur le trône on le voit sous les règnes précédents, aux combats de 1650, contre les kosaks et les Tatars ; en 1651 à la bataille de Bérétesck ; en 1653 contre Charles Gustave, roi d^ Suède, et contre les kosaks, les Tatars et les Moskovites alliés de l'envahisseur; à la bataille de Varsovie contre le même roi de Suède en 1657 ; contre les kosaks et les Moskovites en Ukraine en 1665; en 1667, contre 100,000 Tatars qui avaient envahi la Yolynie, le palatinat de Russie Rouge et la Podolie, secondés par les kosaks et les Ottomans, armée prodigieuse que Sobieski détruit avec 90,000 hommes dont 9,000 équipés à ses frais ; en 1669 contre les mêmes kosaks, sur lesquels il reprend Bar, Nimirov, Kalnick, Bracklav et tout le pays situé entre le Bogh et le Dniester; en 1672 contre une armée formidable de Tatars et de kosaks devant lesquels le roi de Pologne, Michel Yi^nioviecki, et son armée avaient
pris ]a fuite, et que Sobieski taille en pièces à Choczim, à Grodech et à Komarne, poursuit et défait une seconde fois à Kalusse, reprenant sur eux 80,000 prisonniers polonais; et contre les Turcs au nombre de 80,000, qu'il bat en un seul jour, à Choczim, le iO novembre 1673 : voilà les batailles, ou plutôt les victoires qui ont tant de fois délivré la Pologne, batailles livrées et gagnées par Sobieski avant son avènement au trône. Sous le diadème cette gloire ne s*affaib1it point. Après son élection il marcha de nouveau contre les ennemis de la Pologne (1675), et après avoir réuni les forces de la république il repousse les Turcs auxquels il tue iO,000 hommes et revient à Krakovie, où il est couronné le 2 février 1676, sous le nom de Jean UI. Son épouse, Marie^Kazimire de la Grange d'Arquien, fille du marquis de ce nom, capitaine des gardes du duc d'Orléans, est également reconnue et couronnée reine.
La Pologne était alors attaquée par 200,000 Turcs et Tatars, Sobieski n'ayant que 38,000 soldats alla les attendre au camp de Zuravno où il réussit à gagner le khan des Tatars par la médiation de qui la paix est signée le 16 octobre 1676. Ce traité, auquel la Pologne dut peutrélre son salul^ lui restitua les deux 'tiers de rukraïne et 15,000 prisonniers.
§ II. — Délivrance de Vienne,
Sobieski goûta pendant six ans les douceurs de la paix, protégé par la gloire dont il avait environné son trône;
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mais, en i683, il fut arraché au repos par la pressante soUicilation du pape Innocent XI, qui lui fit signer un traité d'alliance avec Tempercur d'Allemagne, Léopold I*'. Ce monarque élait alors menacé d'une invasion. Au mois de juillet 300,000 Turcs et Tatare commandés par le visir Kara Mustapha, et soutenus par 300 bouches à feu, inondèrent l'Autriche et assiégèrent Vienne. Cette capitale, lâchement abandonnée par son souverain, se défendit longtemps quoique sans espoir. Mais le roi de Pologne accourt à marches forcées avec 20,000 hommes. Celte petite armée, le dernier espoir de l'empire, attirait tous les regards : la cavalerie surtout se faisait admirer par sa bonne tenue ; mais dans l'infanterie il y avait quelques régiments qui manquaient même d'uniformes. On conseillait au roi de les faire défiler la nuit ; il ne voulut point y consentir, et, lorsque cette infanterie parut : « Regardez ces braves, dit-il aux ofliciers étrangers qui l'entouraient, ils sont invincibles ; tous ont fait le serment de ne porter que les habits des ennemis vaincus ; dans la dernière campagne ils étaient tous vêtus à la turque.» Le 7 septembre, les Polonais se joignent au duc de Lorraine et aux électeurs de Bavière et de Saxe. Les forces des chrétiens s'élevaient à 75,000 hommes. Sobieski à leur tète parut le H septembre sur les hauteurs de Calemberg qui dominent Vienne. Le 12 il descend duns la plaine, chassant devant lui tous les Turcs placés sur le penchant de la montagne. Mais laissons ici la parole à l'éminenl historien du héros polonais : « Déjà l'œil ardent du roi de Pologne mesurait la pro-
fondeur des lignes ennemies; il chercbail à en démêler le côté faible. Tout à coup, il aperçoit la tente du grande visir. Il s'enflamme à la vue de son ennemi; il fait approcher les deux seules pièces qu'on eût portées à cette hauteur; il les pointe, il les dirige sur le somptueux état-major, et promet cinquante écus par volée. Malheureusement^ les caissons n'avaient pas pu suivre; quelques munitions portées à bras furent bientôt épuisées. Un peu de poudre restait encore ; mais on était sans papier, sans moyen de la bourrer. Un officier français y suppléa : il jeta dans la pièce ses gants, sa perruque et uu paquet de gazettes de France, et le coup partit. Enfin, les gens de pied parurent. Le roi leur commanda de se saisir d*une hauteur qui dominait les quartiers de Kara-Mustapha. Le comte deMaligny, leur chef, exécuta Tordre avec sa valeur française, et, culbutant les avantpostes, arriva le premier sur la redoute. A cette attaque inopinée, de l'incertitude se manifeste dans les rangs ennemis. Kara-Mustapha porte tout ce qu'il avait d'infanterie à son aile droite, découvre ses flancs. A la vue de ce mouvement, le trouble, le désordre courent d'une d'une extrémité à l'autre de la ligne. Sobieski ne doute plus du succès. « Ils sont perdus, » dit-il, et il ordonne au duc de Lorraine d*atlaquer brusquement au centre, tandis que lui-môme va renverser ces masses ébranlée». Aussitôt il pousse en avant et marche droit à cette tente rouge que chacun convoite, que chacun veut enlever. Son aigrette blanche, son arc et son carquois d'or, sa lance royale, son bouclier homérique, que le fidèle Ma-
tczinski porte devant lui, plus que tout, Tenlhousiasme qu'excite au loin sa personne, ne permettent pas aux Turcs de s'y méprendre. Ils reconnaissent, ils voient ce redoutable Sobieski, et reculent d'efi'roi. Le nom du roi de Pologne vole de bouche en bouche et glace tous les courages : « Par Allah I s'écrie avec douleur Sélim-Giéray, il est avec eux! »
« En ce moment, les hussards du prince Alexandre Sobieski, conduits par Sigismond Zvierzchovski, qui ttnait la tète des colonnes, s'élancèrent au cri national do : < Dieu bénisse la Pologne! » Le légiment de Mionczynski survint ensuite ; puis le reste des escadrons, que guident Charles Tarlo, Czarnecki, André Potocki, Stadnicki, Zamoyski, Leszczynski, Dobczyc et autrei^ sénateurs et officiers de la république. Ils franchissent, biide abattue, un ravin où l'infanterie aurait hésité; ils le remontent au galop, donnent tète baissée dans les rangs ennemis, coupent en deux le corps de bataille, en justifiant le mot fameux de cette fièie noblesse à un de SCS rois, « qu'avec elle il n'y avait point de revers possible ; que, si le ciel venait à choir, les hussards le soutiendraient sur la pointe de leurs lances ! >
« Le choc fut rude et sanglant. Le pacha d'Alep, celui de Silistrie, périrent dans la mêlée. A l'extrême droite, quatre autres pachas périrent sous les coups d'Iablonovski. Le grand interprète, Maurc-Cordato, prit la fuite dans la tente même de Kara- Mustapha. Abattu, consterné de tant d'échecs, le grand-visir ne put retenir ses larmes. « Peux tu, dit-il au khan de Crimée, qui ar-
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nvait entraîné par les fuyards, peux-tu me secourir? » « — Je connais le roi de Pologne, répondit Sélim-Giéray, je vous le disais, il n'y a rien à faire avec lui ; il ne nous reste qu'à nous en aller. Regardez le firmament, fljouta-t-il, voyez si Dieu n'est pas contre nous?» Rara- Mustapha, cependant, essaya de ranimer, de rallier ses troupes dans le camp. Mais tout fuyait, tout était en proie à une terreur profonde. Il fut obligé de s'éloigner, de fuir lui-même.
(c A six heures du soir, Jean Sobieski franchit le ravin sous le feu de quelques janissaires qui combattaient encore, et prit possession du camp turc. Il arriva le premier au camp du visir. A l'entrée de celte vaste ear 'inte, nn esclave accourut, lui présentant le cheval et l*étrier d'or de Kara-Mustapha. Il prit l'étrier et donna k un des siens Tordre de partir sur-le-champ » d'aller vers la reine, de lui dire que celui auquel appartenait cet étrier était vaincu ; puis, plantant ses enseignes dans ce caravansérail armé de toutes les nations de l'Orient, il défendit, sous peine de mort, le désordre et le pillage, de peur de quelque surprise, et, pour ainsi dire, d'un remords des Turcs, qui auraient pu revenir à la chai|^ • durant une nuit orageuse et sombre. Le it)i, après ètrfr demeuré quatorze heures à cheval, sfendormit au pied d'un arbre » (i).
Dans celte bataille si mémorable, les troupes alliées n'eurent que 4,000 morts, dont i,ôOO Polonais, parmi
(l) De Salvandy Histoire de Sobieski.
lesquels se trouvaient 12*2 officiers. Les Musulmans perdirent 20,000 hommes et laissèrent au pouvoir des vainqueurs une foule de prisonniers, un butin immense, une multitude d'étendards, parmi lesquels en était un que Ton prit pour le grand étendard de Mahomet, et que Sobieski envoya au pape avec ces mots : Veni, vidi, vici.
L'empire, l'Europe, la chrétienté tout entière, étaient sauvés par la Pologne, la Croix triomphante et Tiblamisme pour jamais vaincu.
Le lendemain, le roi de Pologne entra dans Vienne, où il fut reçu comme un dieu libérateur par celle population qui, deux jours auparavant, n'avait en perspective que la mort ou l'esclavage. Chacun voulait voir et toucher le héros auquel il était redevable de la vie et dola liberté. Arrivé à la cathédrale, Sobieèki entonna luimême le re Deum et remercia Dieu du succès qu'il veaait d'obtenir. Léopold, pour n'être point témoin d'un triomphe qui blessait son orgueil, ne voulut rentrer dans Vienne qu'après que Sobieski en fut sorti. Il délibéra longtemps avant de savoir comment il saluerait li' héros qui venait de sauver son empire. Il ne voulait point céder le pas au roi de Pologne, et l'on discutait toujours s'il tiendrait la droite ou la gauche. Sobieski, fatigué de ces misérables discussions d'étiquette, voulait * repartir sans avoir vu l'empereur; enfin, sur sa proposition, il fut décidé que les deux monarques se verraient en plein champ et qu'ils se tiendraient vis-à-vis Tun de l'autre. Le 15 septembre eut lieu cette entrevue, qui dura moins de dix minutes, et l'empereyr Léopold, après
les salutations, balbutia quelques mots de remerciments auxquels il ne mêla pas même celui de reconnaissance. <f Mon frère, répondit Sobieski, je suis bien aise de vous avoir rendu ce petit service. » Puis, lui présentant le prince royal Jacques, il ajouta : « Voilà mon fils, je rélève pour le service de la chrétienté. » Léopold, gardant toujours une mordue incroyable, le roi de Pologne, indigné, tourna bride en s'écriant : « Je pars pour l'armée ; mes généraux ont ordre de vous montrer mes i*égiments, si cela vous plaît. »
Mais laissons-le parler lui même de sa victoire et d« Tingratitude de rAntriche, dans ses lettres à Marie-Kazimire, sa femme, dont voici quelques fragments :
u Dieu soit béni à jamais! il a donné la victoire à notre nation ; il lui a donné un triomphe tel, que les si(^cles passés n>n virent jamais de semblable. Toute l'artillerie, tout le camp des musulmans, des richesses inflnies nous sont tombés entre les mains Ils ont laissé en poudre et munitions pour la valeurd'un million de florins. Les approches de la ville, les champs qui l'entourent sont couverts de morts de l'armée inQdèle, et lo reste fuit dans la consternation ... Le palatin de Russie Rougr* H fait voir notre armée à l'empereur; mais nos gens ont été trés-piquéa et se plaignaient hautement de ce que l'empereur n'ait pas daigné les remercier, ne serait-ce que du chupeau, de tant do peines et de privations... On ne nous donne ni fourragos ni vivres ; nos malades sont couchés sur du fumier, et nos blessés, ' fort nombreux, ne peuvent pas obtenir de bateaux pour des- (îondre la rivière jusqu'à Presbourg, où je serais plus à même de les entretenir & mes frétis. On refuse d'enterrer nos morts dans les cimcti'res, même ceux de grades supérieurs, et l'on nous indique pour cela des champs pleins de cadavres païens. On pille nos bagages: on nous enlève de force nos chevaux qui sont restés en arriére pour cause de fatigue. Si ce n'était l'avoine
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4|uc nous avons trouvée dans le camp turc, tous nos chevaux auraient péri. .La misère est affreuse, tous les champs sont, dévastés ; il ne reste rien après le passage de ces nuées de païens. Nous serions moins malheureux si Ton avait la charité de nous construire un pont sur le Danube et que nous puissions passer «în pays ennemi. Lu nous trouverions des vivres. Mais ces messieurs de Vienne remettent tout d'un jour à Tautre, et maintenant qu'ils sont sauvés, s'adonnent à toutes ces débauches pour lesquelles Dieu les a si justement punis. . . Comme beaucoup des nôtres se pressent vers la ville pour y trouver de la nourriture, parce que l'on meurt de faim dans la campagne, le commandant de Vienne a donné l'ordre de ne les pas laisser entrer et de faire feu sur eux. . . Après une si grande bataille, où nous avons perdu tant de monde des familles les plus illustres, nous sommes comme des pestiférés que tout le monde évite. Maintenant il ne nous reste plus qu'à gémir en voyant périr notre armée, non ^its sous les coups de l'ennemi, mais par la faute de ceux, qui nous doivent tout. Aussi je me mets en marche aujourd'hui, peut-être pour aller au-devant d'une famine plus grande ; mais je veux m'éloigner de cette ville de Vienne oii l'on fait feu sur les nôtres. Nous sommes ici sur les bords du Danube, comme autrefois les Israélites sur les bords de l'Euphrato. Nous pleurons la perte de nos chevaux, l'ingratitude de ceux que nous avons sauvés et tant d'occasions de succès 4^chappées. Enfin tout le monde est découragé, et l'on va jus- «[u'â regretter que nous ayons secouru l'empereur. Les subalternes surtout auraient voulu que cette orgueilleuse race ait péri pour ne plus se relever. »
Voilà quelle était la reconnaissance de rAutriche pour cette victoire qui l'avait sauvée et qui, dans tous les pays du monde, excita un si grand enthousiasme. £n effet, jamais les Ottomans n'avaient tant menacé l'Europe au cœur. Sans la Pologne^ Vienne tombait devant eux; l'Allemagne fléchissait sous leur joug; le torrent pouvait arriver par le Milanais jusqu'au Vatican. C'est li
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qu'un visir ambitieux prétendait le porter. Avec Thorreur qu'inspiraient les barbares , on conçoit Téclat immense qu'eut en Occident cette apparition victorieuse de Sobieski, sorte de résurrection magique des croisades.
§ IV. '—Présents du pape. Dissensions intestines. Expéditions contre les Turcs, Mort d« Sobieski,
Le libérateur devienne poursuivit les Turcs en Hongrie , fut défait près de Parkany, mais répara cet échec partiel par la brillante victoire de Gran, et revint à Krakovie en décembre 1683.
Le pape Innocent XI, en mémoire de la délivrance de Vienne et de la chrétienté, lui envoya pour présents un riche casque, un glaive et une rose d'or. Le 20 juillet 1684, Sobieski arriva avec sa femme et son fils à Varsovie, où se trouvaient le nonce du Saint-Siège et l'ambassadeur de Venise. Le cortège se mit bientôt en marche pour l'église ; il se composait du nonce entouré d'une nombreuse cavalcade, et devant lequel on portait les dons du Saint- Père; du roi, de la reine et de toute la cour. Après la messe, le nonce, assisté de quatre évoques, fit dans un discours Téloge de Sobieski, auquel U donna ensuite la bénédiction. Alors le roi de Pologne s'étant avancé vers l'autel, il lui mit sur la tête le casque d'or incrusté de riches pierreries, lui ceignit le glaive à fourreau d'or et dont la garde était ornée de diamant*^, puis remit à la reine la rose d'or, garnie de pierres précieuses et estimée 1,500 ducats. Le roi, étant remonta
sur son trône , donna raccolade avec le glaive à Tambassadeur de Venise à genoux devant lui, et le nomma chevalier. On fut ensuite visiter les tentes 'prises au grand visir devant Vienne, et qui avaient Téteiidue d'une ville entière; la journée se termina par un splendide
banquet.
Les papes avaient coutume d'envoyer ainsi, aux rois qui s'étaient distingués par leur piété ou leurs victoires contre les hérétiques et les infidèles, des présents qu'ils bénissaient aux grandes fêtes et principalement à Nuél. Le premier exemple en remonte à Tan 1385. Kazimir IV, en 1U8, et plus tard Henri de Valois reçurent une rose; Sigismond-Auguste, en 1580, et après lui Étienno Batori, obtinrent un glaive et un bonnet bénits.
Cependant, au milieu de ses triomphes, Sobieskf éprouva de profonds chagrins par les intrigues de sa femme, les discordes des seigneurs, qui ue lui laissaient pas un instant de repos, et l'opposition des grandes familles de Lithuanie. Là dominaient les Pac , dont l'un, Chrislophe,*grand chancelier, avait dépensé deux millions pour bâtir près de Vilna un monastère de religieux camaldules, sous l'invocation de sainte Marie-Madeleine de Pazzi, sa parente. Il leur opposa les Sapiéha, qu'il revêtit de toutes les dignités, et qui devinrent à leur tour ses adversaires et aspirèrent à la couronne, ou du moins à l'indépendance; puis éleva les Oginski et d'autres qui ne répondirent guère mieux à ses espérances. Il s'était formé une cabale autrichienne, à la tète de laquelle étaient lespremiers sénateurs et les plus puissantes
maisons , et qui voulait dépouiller Sobieski de la couronne.
Au milieu de toutes ces diiTicultés intérieures^ le roi
de Pologne signa, malgré sa répugnance, la convention
I conclue à Moskou le 6 mai i686^ et par laquelle^ trans-
I formant la trêve d'Andruszov en traité définitif, il cé-
I dait à perpétuité à la Moskovie Smolensk , Gzerniéchov^
,' Siévierz, Kiiov, faisait ainsi passer sous la domination
des tzars les kosaks zaporogues de la rive gauche du
Dnieper, et n'obtenait en échange qu'un tribut, de
âOO,000 roubles qui ne fut jamais acquitté. Les États
refusèrent de sanctionner ce traité dont le négociateur,
Grzimultovski, faillit même être massacré par les Polonais exaspérés.
* Assuré de la paix de ce côté , Sobieski renouvela ses expéditions contre les Turcs, espérant gagner quelque principauté, au moins celle de la Moldavie pour son fils. Mais, parvenu au cœur de la Bukovine, et cerné de tous côtés par d'innombrables ennemis, il opéra non sans peine une retraite mémorable, comparée à civile des Dix mille, et célébrée par les chants nationaux. Plus malheureux encore dans la campagne suivante, il ne ramena en Pologne qu'une armée affaiblie et découragée.
Il était constamment la dupe de TAutriche qui le poussait contre la Turquie, lui promettant des subsides et des renforts qu'elle ne lui envoyait jamais, et qui fit manquer deux mariages à son fils aine, Jacques; le second avec une archiduchesse, le premier avec la veuve du margrave de Brandebourg , Louise-Charlotte Radzi-
vill, qui possédait des places fortes, des châteaux , des villes considérables, outre 800,000 livres de rentes. Il était abreuvé d'amerlume par sa femmes mère dénaturée, qui avait voué à ce Ûls une haine profonde. Outragé par ceux même qui vivaient de ses bienfaits, comme le palatin de Siradie, Picnionzek, qui le traitait en face de tyran , d'oppresseur du peuple, de violateur des lois et des conslilutions, d'ennemi de la patrie et de destructeur de la liberté, insulté par de misérables satires, il se vit accusé de vouloir assurer le trône à son fils, de vendre les chargps de l'État et de sacrifier le pays à une aveugle complaisance pour sa femme, dont on le disait l'esclave. A la diète de I6S9, KazimirOpalînski, évèque de Ciilm, s'emporta jus ;u';l lui dire : a Sire ! ou régnez justement ou cessez de régner. » H voulut alors abdiquer; mais le sénat le détourna de cette résolution. En 1691, il recommença une troisième expédition en Moldavie, où l'Autriche, comme toujours, ne lui envoya pas les secours convenus, et oii son armée périt presque sans combattre. Les Taiars profitèrent de ces circonstances pour s'avancer, i trois rep:ises, jusqu'au centre du pays dégarni de défenseurs, et le dévaster par le fer et le feu : la Pologne n'en fut délivrée qu'en 1695, Pendant ce temps, de b
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orageux que stériles. A bout de modération, Sobieski voulut de nouveau se démettre delà couronne; mais Zaluski, évêque de Plock, parvint à le faire renoncer à ce second projet d^abdication.
Accablé de soucis, miné par une maladie dont une erreur de son médecin, le juif Jonas, précipita le dénoû* ment, le vainqueur de Vienne mourut à Villanov, près de Varsovie, le jour de la Fête-Dieu, 17 juin 1696, double anniversaire de sa naissance et de son élection. II était âgé de soixante-douze ans, et on avait régné vingtdeux. D'un aspect majestueux, simple dans son intérieur, intrépide Sans le combat, digne dans le conseil, capable de comprendre toutes les grandes choses, il cultivait avec amour les lettres, les sciences et les arts, se révéla souvent par des traits de génie, et laissa jun nom qui, inscrit aux pages les plus éclatantes des fastes de riiistoire, rappelle à jamais l'héroïsme de la Pologne et ringratitude de TAutriche. En apprenant sa mort, Charles Xlï s*écria : a Un si grand roi ne devrait jamais mourir. »
Auguste II (1697-1733).
g 1. ^D^ux rois proclamés. Frédéric - Auguste seul.
La division profonde introduite en Pologne par le schisme et Thérésie, et la scission radicale entre la no-
blesse et les paysans, suite de l'asservissement de ces derniers, n'étaient pas les seuls llëaux qui préparassent la ruine de la patrie. La Jalouse portait souvent à choisir leurs ro chaque élection , l'immixtion di qui commença à exercer une înfl:
désastreuse. Du reste, malgré les de Sobieski, la Pologne s'était déj faiblie. Parle traité de lfil9, elle vie et la Valachie ; par celui de \'i reconnu la souveraineté de l'Élei jusqu'alors son vassal; par celui d'OliVa, en 1660, elle avait renoncé à ses droits sur la Suède ; par ceux d'Andruszov et de M^skou, en 1667 et 1686, elle avait cédé Smolensk, l'Ukraine occidentale, Czerniéchov el Kiiov. C'était 0 la Pologne décroissante!) dont nous allons suivre, maintenant surtout, le déclin précipité.
Tandisque la famille royale se transportait à Zolikiev pour s'emparer des trésors de Sobieski, que la renommée a triplés, que les diétines s'oavraient an milieu des orages, et que la parole était souvent suivie de coups de sabre dans ces assemblées tumultueuses, les Tartarcs et le» Turcs envahissaient les provinces méridionales de la Pologne et y Taisaien t d'alfreux ravages. Dès la mort de Sobieski, la Russie et la Prusse commencèrent leurs longues et ténébreuses intrigues. Le H septembre, la séance de la diète Tut troublée par un envoyé du tzar venant réclamerde la diète la ratification du traite de 1686, qui avait machiavéliquement arraché à la république
tous les paya Iransborysthèncs, Le roi de Pologne ayant conservé le litre des ducs de Smotensk, deCzemiéehov ; ces possessions, le tzar demandait ■ monarque ne put prendre cette da cependant, et le dernier roi de , porta encore ce titre, La diète rien conclare, lorsque Horodynski, npu par la reine, aiTèla toutes ses pant de son t-elo. Alors ne pouvant ianifeste par lequel tout Polonais
La dicte d'élection s'ouvrit enfin le 15 mai 1697, au milieu des luttes acharnées d'une Foule incroyable de prétendants. La plupart avaient été éliminés, et l'attention ne se poriait plus que sur Jacques Sobieski et le prince de Conli, lorsqu'une troisième candidature, celle de Frédéric-Augus!e, Électeur de Saxe, se produisit sans . que personne s'endoulât. Elle avait été élaborée dans le 1 plus grand mystère et avec les moyens les plus odieux. Mais ce qui paraîtra inconcevable, dans un pays éminemment catbolique, c'est que le nouveau candidat et ses agents étaient lulhériena, et la Pologne ne pouvait élire qu'un roi calholiqne. C'était là pour Auguste'un grand embarras. Przebendovski, son agent en Pologne, le tira de là. «Il n'y a de mauvais moyens, lui dit-il, que ceux qui ne réussissent pas. Je prêche par l'exemple : pour entrer dans le sénat, je me suis fait catholique, Votre Altesse peut bien en faire autant pour ane Goaronne. D'aillenrs, la famille de Son Altesse lui a
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donné l'exemple de ces petits efforts de conscience. » L'Électeur envoya donc à Rome le baron de Rose pour annoncer au pape sa conversion au catholicisme, sa soumission complète au Saint-Siège et sa candidature au trône de Pologne ; et le pape confiant, donna à son légat à Varsovie l'ordre de l'appuyer de toute son influence. En même temps, Auguste s'avança sur Torgau à la tète de son armée.
Nous n'entrerons pas dans le détail des intrigues et des scènes curieuses qui suivirent, et dont Louis Miéroslavski a retracé le tableau dramatique (1). La majorité de la diète avait élu le prince deConti, la minorité achetée l'Électeur de Saxe, et, au milieu de cette assemblée solennelle^ des coups de feu furent tirés de part et d'autre. Enfin, après des débats prolongés, le 27 juin 1697, le prince de Gonti fut acclamé roi de Pologne par quatrevingt mille gentilshommes, et Ton chanta le Te Deum dans la cathédrale de Varsovie. Le même jour, la faction contraire proclamait aussi roi Frédéric- Auguste, et dans la même cathédrale on dit également un Te Deum^ pendant que la ville illuminée retentissait des cris de Vive le prince de Contil
Ainsi, la Pologne avait deux rois, deux gouvernements, et des milliers d'intrigants étrangers la tiraillaient de toutes parts. L'Électeur de Saxe fit son abjuration en forme et partit pour Krakovie avec huit mille hommes à'esccrte. Le gouverneur du château de cette
(l) Pologne pittoresque.
ville, qu'il avait acheté, |lui en ouvrit les portes. Auguste, qui avait réalisé des sommes considérables, les prodiguait à tout le monde et grossissait son parti, tandis que le prince de Conti, qui n'arrivait pas, perdait chaque jour. Le 24 août, une réunion de sénateurs décida que la république se confédérerait contre le Saxon envahisseur et qu*on lui déclarerait la guerre. Le premier soin de rÉlccleur fut de s'emparer par force du trésor. On protesta. Enfin, Tévêque de Kuïavie, outrepassant tous ses pouvoirs spirituels et temporels, quoiqu'il ne fût pas archevêque de Gnèzne et que la loi polonaise fût précise à ce sujet, osa couronner Auguste. Pendant ce temps, le prince de Conti arrivait à Dantzik sur un vaisseau commandé par Jean Bart. Aussitôt que les Polonais apprirent son arrivée, ils se réunirent et décidèrent de nouveau qu'ils s'opposeraient à Frédéric-Auguste qui courut au-devant du prince de Conti avec trois mille cavaliers et de Tartillerie et le défit complètement, celui-ci étant venu presque sans troupes. Le prince de Conti revint en France, TÉlecteur à Varsovie, où il provoqua plusieurs diètes de pacification qui n'eurent aucun résultai, les confédérés tenant d'autres diètes opposées(l). Frédéric-Auguste, voyant qu'il ne pouvait subjuguer la Pologne par ses propres forces, appela à son secours la Prusseetla Fiussie. Frédéric Ilï, Électeur de Brandebourg, duc de Prusse, qui méditait la création de la royauté / prussienne aux dépens de la Pologne, trouva ainsi un
(l) Chodzho,
complice, et le tzar Pierre P" comprit également le parti qu'il pourrait en tirer pour ses projets d'envahissement. Pendant ce temps, les troubles de Lîthuanie prenaient le caractère de guerre civile ; les nobles y avaient conçu un tel ressentiment contre les Sapiéha, qu'ils massacrèrent et taillèrent en pièces, près de Leipuny, Michel, grand écuyer, et formèrent en 1700 la confédération d'Olkiénicki.
Deux faits heureux cependant signalèrent les débuts du règne d'Auguste. Par ses relations avec TAutriche, il réussit à recouvrer les salines de Vieliczka qui avaient été engagées. Il fit une expédition contre la Turquie qui, par le traité de Karlovitz, conclu le 26 janvier i699, entre elle d'une part cl l'Autriche, Venise, la Russie et la Pologne, de l'autre, restitua à cette dernière Kamiéniec, toutes conquêtes qu'elle avait précédemment faites en Podolie et en Ukraine, renonça a toute domination sur les kosaks, au tribut que lui payaient les Polonais, et s'engagea à mettre un terme aux invasions tatares.
Cette paix avantageuse, et qui terminait une lutte de 260 ans contre les musulmans, fut comme Vœuvre posthume de Sobieski, qui en avait laissé les clauses écrites de la pointe de son épée sur les champs de victoire. Elle eût donné à la Pologne un repos dont elle avait grand besoin; mais, dupe du tzar, Frédéric-Auguste conclut avec la Russie et le Danemarck, sans le consentement de la république, une alliance offensive contre Charles XII, roi de Suède. Son but était de faire entrer des troupes saxonnes en Pologne pour s'emparer
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du pouvoir absolu et rendre le trône héréditaire. Cette alliance livra la république à toutes les horreurs d'une guerre de vingt ans. D'abord attaqué et battu, le roi de Suède gagne la bataille de Narva contre les Moskoviles, passe la Dzvina, envahît la Kourlande, la Livonie, marche sur la Lithiianie divisée, s'empare de Varsovie, défait, pour la seconde fois, à Kliszov, à la tète de iS,000 hommes, Frédéric-Anguste qui en commandait 24,000, entre à Krakovie, met en déroute à Pultusk un corps saxon, prend- Thorn et rançonne Dantzik.
Personne, en Pologne, ne songeait à faire la guerre à Charles XII, avec qui, au contraire, s'étaient ligués les Sapîéhaen Lithuanie et pour qui s'organisa en i704, dans la grande Pologne, une confédération dirigée par le primat, Radzieiovski. Auguste II avait seul entrepris cette lutte avec ses Saxons, sans le consentement de la noblesse; et, bien que des confédérations se fussent formées en sa faveur à Sandomir, les Polonais ne voyaient en lui qu'un usurpateur dont venait les délivrer le roi de Suède. Voilà pourquoi ils n'opposèrent à ce dernier presque aucune résistance, et, le primai en tête, déclarèrent l'interrègne le 2 mai 1705.
g IL — Stanislav Leszczinski, Auguste IL Mort de ce dernier.
Le trône étant déclaré vacant, une diète élut roi Stanislav Leszczinski, palatin de Posnanie, déjà célèbre, et qui fut reconnu par toutes les cours de l'Europe, excepté celle de Saint-Pétersbourg, Mais Charles XIÏ ayant re-
pris sa course vers la Galicie, Auguste reparut avec S0,000 hommes, et força Stanislav à chercher un refuge auprès du roi de Suède qui revint, défit les Saxons une première fois près de Posen, une seconde à Vschova et pénétra jusqu'au cœur de la Saxe. Auguste vaincu, fut forcé de conclure la paix d'Alt-Ranstadt, de renoncer à la couronne de Pologne, de remettre le diplôme de son élection, de rompre son alliance aveclaMoskovie, de reconnaître Stanislav Leszczinski, de lui écrire une lettre de félicitationsofflcielleset de livrer Pakul, noble livonien qui, précédemment condamné à mort, fut écartelé vif à Kazimierz.
Mais après la désastreuse défaite de Pultava, le 8 juillet 1709, où Charles XII, défait par les Russes, ne dut la vie qu'au dévouement et à rinlrépidité de Poniatovski, colonel de la garde de Stanislav Leszczinski, Auguste rétracta son abdication, ressaisit le sceptre et contracta avec le tzar une coalition dirigée non moins contre la Pologne que contre la Suède. Leszczinski descendit du trône avec cette modération qui honora toute sa vie, se relira en Poméranie, puis rejoignit Charles XII captif en Turquie.
L'armée polonaise forma une confédération àTarnogrod pour mettre fin aux ravages des troupes russes et saxonnes, auxquelles Frédéric-Auguste livrait le pays. Le sang coula sans résultat pendant deux ans, et les gé^néraux polonais, réunis aux sénateurs, s'efforcèrent en vain, dans un conseil tenu à Rava, de mettre un terme aux malheurs publics. Le tzar Pierre, surnommé sans doute ironiquement le Grand, convoqua à Varsovie un
semblant de diète qui ne dura que sept heures, et qui fut appelée diète muette^ parce que les troupes moskoviteslui interdirent par la violence toute discussion. L'armée polonaise,forte de90,000 soldats, futlicenciée^eton décréta qu'elle ne dépasserait jamais 24,000 hommes; l'armée saxonne évacua la Pologne ; et Pierre I*'" s'empara de Riga et de toute la Livonie. Peu auparavant, en 1704, il -avait solennellement déclaré quUl combattait Charles XII uniquement pour faire rendre par la Suède à la république cet]:e même province dont il se faisait maintenant l'effronté spoliateur.
Il parcourut tout le royaume, fomentant l'anarchie et ;Corrompant la noblesse. Auguste II, continuant son système de duplicité, se liait de plus en plus avec le tzar et le roi de Prusse, et l'ambassadeur moskovite commandait en Pologne. La fierté nationale se révolta. Les sei gneurs se réunirent en quatre grandes confédérations, et demandèrent le renvoi des troupes moskovites qui chaque jour empiétaient sur le territoire de la république. Mais, divisés et séduits par de perfides promesses, ils virent leurs efforts ijifructueux.
La Pnisse et la Russie trouvèrent un nouveau prétexte pour s'ingérer dan^ les affaires intérieures de la Pologne et y fomenter des troubles incessants. La république polonaise avait, la première en Europe, proclamé et maintenu la liberté religieuse. Mais un élève des Jésuites ayant souffleté plusieurs individus qui ne s'étaient pas mis à genoux, lors d'une procession à Thom, les dissidents suscitèrent de graves désordres, forcèrent
le collège, pillèrent réglisc et traînèrent dins les ruisseaux une inoage de la Sainte Vierge. Les révoltés furent jugés par la haute cour de la dièle et sévèrement punis; le bourgmestre périt sur Téchafaud. Les cabinets de Berlin et de Saint-Pétersbourg exploitèrent cette affaire au proflt de leurs intérêts. On avait confisqué quelques biens aux protestants : dans une lettre du 5 janvier 1755, le roi de Prusse exigea d'Augusle le rapport de la sentence et la restitution des biens, car, sans cela, disait-il, c les puissances protestantes seraient obligées d'en poui>suivre elles-mêmes la restitution par tous les moyens en leur pouvoir. » Le tzar Pierre, en répondant au roi de Prusse, dit : u Je suis prêt à concourir avec les puissances protestantes, nou'-seulement par mes conseils, mais par mes armes, à maintenir la liberté des évangéliques, et je n'épargnerai rien pour faire réussir un si juste dessein. » Depuis cette époque, les cours ennemies de la Pologne s'attribuèrent la prétendue protection des dissidents, qui leur a si puissamment servi pour consommer les trois partages.
Frédéric- Auguste II avait été reconnu en 1720 par Ulrique Éléonore, sœur de Charles XII ; et ce traité, converli par la suile ( 1732) en paix générale, mil fin aux discussions avec la Suède. Peu après, le i" février i733, au moment où il se rendait à la diète de Varsovie, Auguste mourut des excès d'ivrognerie et de débauche qui , avaient rempli toute sa vie scandaleuse. Ce règne fatal montre en œuvre les infâmes machinations qui devaient amener la chute complète de la Pologne. Sous mille pré- \
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textes^ l'étranger s*insinue peu à peu dans son sein. La Russie^ suivie bientôt de la Prusse et de l'Autriche, se présente en amie, en médiatrice désintéressée au milieu , des luttes sanglantes entre les troupes polonaises et les I troupes saxonnes, entre les dissidents et les catholiques, entre les nobles, qui, n'ayant jamais songé à l'agrandissement par la conquête, se croyaient eux-mêmes à l'abri , de ce danger. On use de tous les moyens pour corrompre les mœurs de la nation, tromper et séduire les individus et fomenter les dissensions intestines. La Pologne, trahie par son roi étranger, abusée par son excès de conGance, divisée par ses nobles, al)andonnée par son peuple asservi, livrée par ses traîtres, épuisée par tant de guerres, d'invasions, de désastres, proteste encore, mais n a plus d'élan assez universel, assez énergique pour recouvre r toute sa puissance et sa liberté d'action.
Leszgzinski (1733}.
Depuis longtemps, dit Lelevel, < les plus actifs parmi les agitateurs et meneurs des partis ennemis sont les dissidents hérétiques ou schismatiques , Firlei, Zborovski, Gorka, Jean Radzivill, Ostorog, et beaucoup d'autres. Réellement, tous les non-catholiques sympathisent et fraternisent avec les envahisseurs de la république. 0 Aussi, la diète de convocation de 1733 déclare
les dissidents inhabiles à posséder une charge ou dignité politique quelconque, ce qui existait déjà depuis longtemps de fait, mais fut alors sanctionné par la loi.
La diète d'élection, convoquée le 26 août i733, rapporta le décret qui excluait les indigènes de la candidature au trône, et convint de i/élire qu'un Polonais n'ayant ni Étal, ni province, ni armée à lui à l'étranger. Le principal auleur de cette motion patriotique fut I Lubomirski. Eh bien! à peine un Polonais fut-il élu que ce même homme se jeta dans les partis moskovite et saxon, et fit nommer illégaiement un roi dans la personne de TÉlecteur de Saxe ! Les prétendants étaient nombreux, et plusiemrs entretenaient de coupables relations avec les cours ennemies. Péjà, peu de temps avant la mort d'Anguste, le bruit s'étant répandu que le roi voulait conférer les charges, contrairement aux lois de la république, le primat et d'autres seigneurs écrivirent à l'empereur d'Allemagne et à la tzarine de Moskovie pour les prier de soutenir la liberté polonaise. Ces lettres, ^ qui constituaient une véritable trahison, devinrent pour , les gouvernements voishis un prétexte d'intervenir peu- ^ dant l'interrègne, et, par suite de traités conclus avec l'empereur et la Saxe, les troupes^ russes, autrichiennes et saxonnes ne tardèrent pas à envahir la Pologne. Le' général Lasci publia un manifeste, en déclarant que son entrée sur le territoire polonais n'avait d'autre but que de maintenir la liberté nationale tff Peu B^axii l'élection, le primat, alors interrex ou chef suprême de l'État, reçut une lettre de la tzarine, qui l'avertit de l'intention où elle
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et ses alliés éiaienl de ne jamais consentir à Félection de Stanislav Lesczinski, parce que l'élévation au trône . d'une personne dont la fille était reine de France, ne i conviendrait pas aux trois puissances voisines»
Malgré ces déclarations, Stanislav Lesczynski, par^ venu à Varsovie soiis un déguisement , protégé par Louis XIV, et dont la Qlle , Marie y était femme de Louis XV, fut acclamé roi à l'unanimité,, le 12septeiiQK. bre i773. Abandonné de tous, dépouillé de ses terrée . héréditaires, il vivait peu de temps auparavant à Strasbourg dans le plus complet dénùment. Seuls, Tévêque de Krakovie et le palatin de Sandomir protestèrent et se i^tirèrent en Hongrie pour attendre les troupes russes. A la nouvelle de Télection de Stanislav, toute la France signala par des transports do joie l'affection qu'elle portait à un prince regardé comme français. Séduits par Tor des étrangers, quelques seigneurs polonais se rangèrent du côté des rebelles. Lubomirski, que nous ayons vu si patriote à la première diète, était à leur tète. L*armée russe, forte de 60,000 hommes, arriva à Praga le i9 septembre ; 8,000 Polonais lui interdirent longtemps le passage de la Vistule , mais* finirent par céder au nombre.
Alors le chancelier Visnioviecki, avec la noblesse de deux palatinals, l'évèque de Posnanie, Hosius, et d'au* très seigneurs, se rendirent à Prague^ ou, sous la protection des soldats russes, ils firent un simulacre d'élection, et proclamèrent roi de Pologne Auguste 111, Électeur do Saxe, fils d'Auguste II; puis, pour le soutenir, ils
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formèrent une confédération contre celle de Dzikov, qui s*était constituée sous les auspices de Tarlo^ en faveur de Stanislav. Ainsi quelques traîtres et des étrangers remportèrent sur tout le reste de la nation. Auguste JII arriva en Pologne se faire couronner, et l'armée russe^ commandée par le général Lasci, augmentée par les troupes du feld-maréchal Munich» vint assiéger Dantzik, où Stanislav était renfermé avec les principaux gentilshommes polonais. La France» au lieu d'un secours considérable» n'envoya» après cinq mois d'attente, que 3»400 hommes» sous le commandement de Lamotbe- Pérouse et du comte de Plélo. Cette petite armée fit à la vérité des prodiges ; mais elle fut écrasée par le nombre. Les troupes saxonnes vinrent grossir le chiffre des ennemis; une flotte de ^i vaisseaux russes pressa le siège » et Dantzik fut obligée de capituler. Stanislav, s'étant sauvé de la ville sous un déguisement, se réfugia d'al)ord à Berlin. Le comte de Monti» ambassadeur de France» sans égard à son caractère» fut emmené prisonnier à Thorn» ainsi que le primat, le maréchal de la diète et le reste des partisans de Stanislav. Nous regrettons de ne pouvoir rapporter la conduite admirable du comte de Plélo au siège de Dantzik» où il perdit glorieusement la vie. Pendant ce temps» Auguste III déclarait à toutes les puissances de TEurope qu'il régnait par le choix libre et national.
La France prit les armes. Louis XV, après avoir négocié un traité de neutralité avec l'Angleterre et la Hollande» s^unit à TEspagne et à la Sardaigne pour venger
le droit si indignement violé par l'élection d'Auguste III. L'Électeur de Saxe et la tzarine de Moskovie étaient les ennemis les plus apparents de la Pologne ; mais l'Au* triche s'était aussi déclarée contre Stanislav; e\, comme elle était la plus voisine, c'est elle que la France attaqua, et la guerre lui fut déclarée en décembre 4733. De son côté, la Turquie annonça hautement qu'elle ne reconnaîtrait d'autre roi que Stanislav. L'empereur d'Autriche, après avoir perdu plusieurs batailles, dépouillé d'une grande partie de ses États et à la veille de nouvelles pertes, demanda la paix, qui fut signée le 31 octobre 1735. Malheureusement la France n'exigea point ce qui faisait précisément le but de la guerre. On convint que tous les Polonais, partisans de Stanislav, rentreraient en possession de leurs biens et que ce dernier garderait le titre de roi de Pologne; mais on ne fit pas annuler l'élection d'Auguste III. Les Polonais, frappés de stupeur à la nouvelle de cette paix, continuèrent à soutenir énergiquement Stanislav Leszczinski. Mais celui-ci, pour rendre la tranquillité à sa patrie, signa un acte d'abdication remarquable, où il fait ressortir les intrigues et la violence des cours étrangères et tous les secours que la France, dans cette circonstance, donna à la Pologne, afin de soutenir la volonté et la liberté nationales. Il reçut la possession viagère des duchés de Lor^ raine et de Bar, où il régna en paix de i737 à 1766, année de sa mort, et où il laissa les plus doux souvenirs de ses vertus et de sa bienfaisance.
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GONDITIOX DES PAYSANS. REVENDICATIONS EN LEUR
PAVEUR. Soulèvements.
Les maux de la république ne venaient ^as tous des intrigues de l'étranger ; la source première en était dans son sein. C'était surtout l'oppression du peuple^ outre le schisme et ITiérésie. Déjà le schisme avait livré l'Ukraine et les kosaks au tzar. La liberté religieuse la plus complète n'avait pu rattacher les hérétiques à la patrie; et^ en les voyant sans cesse appeler Tinvaslon de Tennemi; on avait élé obligé A'expulser du territoire les sociniens^ les anabaptistes et quelques autres sectaires^ et d'interdire aux autres les hautes charges politiques. Mais la condition des paysans^ loin de s'améliorer^ s'empirait encore : on aggravait la corvée et les charges domaniales qui pesaient sur eux; on multipliait les vexations et les traitements barbares dont ils étaient victimes. Ils n'étaient plus seulement le rebut de la nature, chlop, mais la race maudite de Cham^ comme on les appelait; il n'y avait plus pour eux ni patrie^ ni loi, ni justice.
a Des hommes si nécessaires^ dit le roi Leszczinskî^ devraient être considérés^ sans doute; mais à peine les distinguons-nous des bêtes qu'ils entretiennent pour la culture de nos terres. Souvent nous ménageons moins leurs forces que celles des animaux ; et très-souvent, par un trafic scandaleux, nous les vendons à des maîtres
aussi cruels, et qui bientôt, par un excès de travail, les forcent à payer le prix de leur servitude. Je ne puis, sans horreur, rappeler ici cette loi qui n'impose qu'une amende de quinze francs pour tout noble qui aura tué un paysan. Nous regardons ces hommes comme des créatures d'une autre espèce, et nous leur refusons presque le même air qu'ils respirent avec nous... Est-il aucune loi qui puisse autoriser le joug terrible que nous leur avons imposé? >
En vain^ du haut des chaires catholiques, les prédicateurs, comme Bonaventure Gelarovski, Jean Zrzelski et une foule d'autres, fulminaient contre les oppresseui s et revendiquaient les droits de ce peuple asservi. En vain Kurzeniecki, dans ses Entretiens d'un chapelain avec son seigneur, élevait sa voix pour eux. Christophe Opalinski, dans ses Satires, et André Rudomina, dans son mémoire intitulé : Fortune de l'État, voyant l'embrasement effroyable de la république et le sol inondé du sang de ses enfants^ répétaient que Dieu la punissait de l'oppression et de la tyrannie exercées sur le peuple, unique raison des révoltes de paysans et des calami:és générales. Le grave Rudavski, secrétaire de Jean Kazimir, retraçant, dans son Histoire, les revers de sa patrie, laisse éclater son indignation contre la noblesse, dont il faisait partie, lui reproche tous ses malheurs et se réjouit de voir ces superbes dominateurs en esclavage chez les Tatars; car c'est, dit-il, Jle meilleur moyen de dompter la férocité dont ils usent envers leurs sujeU:, et qui, sans doute, s'adoucira dans les fers de l'ennemû
C'est un roi moine et jésuite^ Jean Kazimir^ qai^ le premier, poussa le cri de délivrance de ce peuple opprimé. En 1655, dans la cathédrale de Léopol^ lui et tous les sénateurs qui y étaient présents^ au nom de la nation confédérée pour le salut de la patrie^ prononcèrent ce serment fameux, répété par chacun : a Je vois o avec douleur que Dieu, juge suprême , accable mon 0 pays, depuis sept ans, du poids de tous les maux, pour » venger l'oppression et le gémissement des plébéiens : or, » je promets, dès que la paix sera rétablie, de prendre, » conjointement avec tous les ordres de la république, » des mesures efficaces pour que le peuple de mon pays » soit à Vabri de f oppression et de la tyrannie, v Malheureusement, les désastres incessants de ce règne, qui finit par une abdication, ne permirent de rien réaliser à ce sujet.
Cinquante ans s'écoulèrent, et, lorsque de nouvelles calamités débordèrent sur la Pologne, ce fut encore un jésuite, le prédicateur Szirma, qui prit en main la cause des opprimés, et qui rappela que, comme on avait trompé le peuple par d'illusoires promesses, ainsi Dieu n'avait pas retiré le glaive de sa colère, et les guerres, les invasions, les discordes, accablaient le pays. En 1777, c elait encore un moine, le piariste Vincent Skrzetuëki, publlciste remarquable , qui reprochait aux diètes de n'avoir rien décidé, depuis deux siècles, sous ce rapport de l'humanité, et de n'avoir jamais même pris en considération la question du peuple. Mais la noblesse, étour* die, aveuglée, décimée, corrompue, restait sourde à tons
ces appels^ même en présence de dangers imminents. Cependant, le roi Leszczinski lui-même Tavertissait.
a Comme il est nalurel, dit-il^ de secouer le joug rude et pesant, ne peut- il pas arriver que ce peuple fasse un effort pour s'arracher à notre tyrannie. C'est à quoi doivent le mener tôt ou tard ses plaintes et ses murmures. Jusqu'à présent, accoutumé à ses fers, il ne songe point à les rompre ; mais, qu'un seul de ces infortunés^ esprit mâle et hardi, vînt à concerter, i fomenter leur révolte, quelle digue assez forte pourrait on opposer à ce torrent? » Ces prédictions menaçantes ne se réalisèrent pas. Quelque opprimé qu'il fût, le peuple ne voulut jamais imiter les hérétiques, qui s* alliaient aux^ ennemis. a Cette partie de la nation^ dit Rulbière, restait véritablement neutre entre ses maîtres et les oppresseurs de ses maîtres, entre les factions qui déchiraient le pays, en présence des étrangers. » En vain, en 1766, les émissaires de Stanrslav- Auguste essayèrent, dans un violent manifeste, de soulever tous ces esclaves polonais^ en les appelant à la liberté et à Tégalilé. Ils surent sacriA^r leurs justes ressentiments au salut de la patrie; et ce terrible moyen n'eut de succès dans aucune partie de la Pologne.
Seulement, en i702, Palei, chef des kosaks, après s'être montré très-dévoué à la république et au parti de Leszczinski, souleva rukraïne, s'empara de la ville de Bialacerkiev, de la forteresse de Korsun, de quelques autres places fortes, et passa au fil de l'épée leurs faibles garnisons. 11 fut rejoint par une foide immense de pay-
sans qui, incendii^ît leurs hameaux, prirent les armes des différents points de l'Ukraine. Palei en forma une armée de 30,000 hommes qu'il divisa en trois corps commandés par lui-même, par Siemaszko, son beau-fils, et par Abazine. Ils portèrent partout la dévastation et la mort, égorgeant ou mutilant les nobles qui tombèrent en leur pouvoir, et surprirent Stanislav Polocki, staroste de Chmielnik, auquel ils enlevèrent un butin évalué à un million de florins de Pologne. Mais l'arrivée de renforts polonais changea les chances du combat; 45,000 kosaks furent défaits, et vers la fin de novembre tous leurs corps furent mis en pleine déroute. Abazine, saisi, fut empalé ; 70,000 prisonniers furent marqués et renvoyés à leurs seigneurs. Le hetman de camp Adam Sieniavski les força dans leurs derniers retranchements, et il y eut beaucoup de sang répandu. En 4712, Lubomirski fut obligé d'envoyer de nouveau contre les kosaks une armée de 12,000 hommes qui pénétra dans leur sicz, la détruisit et fit main basse sur tout ce qui ne put se sauver. En 17M, Texcès d'oppression amena dans la slarostie de Rrziczev^ en Lithuanie, un soulèvement commandé par un paysan, Voszczillo, mais qui fut aussitôt réprimé. Ces faits méritent d'autant plus d'être remarqués qu'ils sont plus rares. Le paysan jouissant de ses fêtes des moissons, okènzné, et de ses assemblées communales, gromada, chantait, dansait, buvait, et était résigné à son sort, lequel semblait encore une heureuse liberté aux paysans moskovites qui émigraient en masse pour venir le partager.
Auguste III (1733-1764).
Le règne d'Auguste III marque Tépoque de la désor* ganisation et de la démoralisation complètes de la Pologne. Epuisée par dix siècles de guerres, de luttes intestines, dïnvasions, de fléaux, àë désastres de tons goùTet^ ayant perdu une grande partie de sa pc^ulaiîcuiy de da noblesse, de ses richesses et de toutes les forces TiveB qui la constituaient, sans défenses naturelles, sans forteresses, sans armée permanente, ouverte de toutes parts à Tennemi et surtout à la Russie, ne pouvant soupçonner un instant qu'après tant d'indépendance, de grandeur et de gloire, elle pût jamais être la proie de l'étranger, tiraillée, divisée, déchirée dans tous les sens par les partis divers, elle éprouva une effroyable* lassitude, un besoin de reposa tout prix. Elle ressemblait à un homme qui, après des commotions terribles et des crises extrêmes, est tombé dans une complète insensiibilité. On disait qu'elle était comme une auberge où chacun peut entrer librement, faire du tapage et s en aller. On prétendait que le désordre soutenait sou existence, était son bonheur et son salut. La corruption la pénétrait jusqu'à la moelle des os. Elle se trouvait heureuse, et le proverbe disait : a Sous le roi saxon , desserrez la ceinture, d
La religion seule la soutenait, la relevait et se servit
dans ce but des lettres et des sciences. Deux prélats, Joseph André Zaluski, évèque de Kiiov, et André Staçislav Zaluski, évêque de Krakovie, recréèrent pour ainsi dire la littérature nationale, parcoururenfdans ce dessein toute l'Europe et fondèrent une bibliothèque de 200,000 volumes. Le premier surtout y consacra des sommes énormes, et, en se privant de tout, parvint à former une bibliothèque qu'il rendit publique en;i747, donna ensuite à la nation, et qui se trouja au premier rang de toutes celles de TEurope. Son exemple fut suivi par les ordres religieux, par des abbés et supérieurs de couvents, et bientôt par des laïques eux-mêmes comme le prince Joseph-Alexandre lablonovski que rendirent célèbre ses travaux littéraires.
Ce mouvement fut propagé par les jésuites et parmi -eux surtout les Bohomolec, et par Ipspiaristes. Stanislav Konarski, membre de cette dernière congrégation, publia à ses frais un immense recueil de lois nationales en huit volumes in-folio, Qt plusieurs autres ouvrages sur la nécessité de rétablir 1t langue polonaise dans toute sa pureté, et sur la réforme du gouvernement dont il expose les abus comme on ne Tavait jamais fait jusqu'alors. Il fonda en outre à Varsovie un collège pour la jeunesse «t combattit la mauvaise méthode d'enseignement et le goût dépravé dans la littérature avec non moins d*énergie que le désordre de la république, le veto et la scandaleuse rupture des diètes. L'ordre savant auquel il appartenait, réformé par lui ft son collègue Jordan dès 1740, eut des écoles florissantes où Ton formait des citoyens
■ ■.■>. Il »
aux connaissances historiques et politiques puisées dans les écrits et les idées de la France.
Au milieu de ces nobles efforts, la Pologne, livrée à l'étranger, ruinée par une paix plus désastreuse que la guerre, vit bientôt le prétendu protectorat de la Russie commencer Tusurpation de son territoire. La maison de Ketler s'éteignant, les duchés de Kourlande et de Semigai redevenaient provio^es polonaises, d'après le pacte confirmé par Sigismonè- Auguste en 1561 . Mais la tzarîne iAiposa à la noblesse de ce pays le chambellan Biron, son favori, et à la suite de diverses révolutions, ces duchés furent complètement perdus pour la république.
Forcés de reconnaître Auguste III, les Polonais ne déguisèrent point leurs senfâments, et, usant de cette liberté de langage sans bornes en Pcdogne, ils louaient hautement le roi issade leurs suffrages devant Auguste lui-même. Celui-ci, uniquement adonné à la chasse, habitait la Saxe, et son ministre Bruhl exerçait à Varsovie le pouvoir royal, dont il ng se servait que pour exécuter les ordres du cabinet de Saint-Pétersbourg. Dévoué ouvertement à la Russie, il ne fut qu'un instrument pour précipiter de plus en plus la Pologne dans l'anarchie et pour affaiblir sa considération en Europe. Il ne nommait aux charges de l'Etat que les protégés des Moskovites.
Une nouvelle cause de malheurs inouïs pour la population fut la guerre entre la Russie et la Porte, celle de la succession d'Espagne et celle de la succession d'Autriche (1756-1762). Quoiqu'elle ne prît pas part à ces effroyables luttes, elle en fut la principale victime ;
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son territoire était sans cesse violé; Frédéric H, attaquant et attaqué^ soutint ses campagnes en levant des troupes en Pologne^ en y tirant ses fourrages et ses vivres, en envahissant les palatinats de Kalisz et de Posnanie, sous prétexte de détruire les magasins que les Moskovi tes y établissaient, en pillant et ruinant toutes les provinces frontières^ les inondant de fausse monnaie et emportant le numéraire national pour en retirer par la refonte le centuple de sa valeur. Yoici quel fut le nombre des morts dans la guerre de la succession d'Autriche. La Prusse perdit 180,000 hommes et 33,000 habitants dans les villes et les campagnes qui furent le théâtre de la lutte; la Russie, 180,000; TAutriche, 140,000 et trois garnisons de forteresses ; la France, 200,000 ; TAngleterre, avec ses alliés, 160,000; la Suède, 25,000; les cercles d'Allemagne, 28,000; en tout, plus de 950,000 hommes, près d'un million !
La Gn de cette guerre, qui rétablit la tranquillité dans le reste de l'Europe, fut mortelle pour la Pologne. Depuis cette époque , les trois puissances voisines inaugurèrent le triumvirat copartageant et s'accoutumèrent à terminer toutes lescontestations auxdépensdu territoire de la république. Pendant la guerre, et quoique en état de paix, la Pologne avait été inondée de troupes étrangères. Les Moskovites et les Prussiens, à plus de vingt fois différentes, avaient traversé avec leur armée le territoire polonais : de là des déprédations, des exactions et des persécutions sans nombre.
« Plus Auguste m avançait en âge, dit Chodzko, et
plus la Pologne était malheureuse. Pendant trente années que dura ce règne, la noblesse s'assembla en diètes toujours vainement, et presque toujours les prétextes les plus frivoles suffirent pour dissoudre ces assemblées. Pendant ces trente années, le plus grand État de l'Europe resta sans aucune sorte d'administration. Il n'existait aucun pouvoir régulier pour demander compte ni de la perception des impôts, ni de Tétat des troupes. Les grands-trésoriers s'enrichissaient aux dépens du trésor public, à mesure que l'État devenait plus pauvre et plus obéré; les grands-généraux étaient puissants et la république sans défense; les grands-maréchaux étaient redoutés sans que la police fût maintenue ; les grandschanceliers signaient arbitrairement des actes illégaux. Toutes les affaires restaient indécises; aucun agent diplomatique n'était envoyé aux puissances étrangères. Le peuple des campagnes, la véritable nation, devenait chaque jour plus malheureux , et cependant il souffrait avec résignation, sa bonté était si grande que la sûreté régnait partout; les voyageurs pouvaient, sans rien craindre, traverser les forêts les plus solitaires et les routes les moins fréquentées. Les réformes ne pouvaient s'opérer que par une révolution imprévue, par une confédération générale, que des hommes habiles parviendraient à former sous d'autres prétextes. C'était le but où tendaient en secret deux partis accrédités dans la république, mais divisés malheureusement d'intérêts et d'opinions, et qui méditaient, pour réformer le gouvernement, deux projets entièrement contraires : le pre-
mier était le pirti national ou républicain, qui voulait la réforme de la république par des moyens légaux et nationaux en dehors de toute influence étrangère ; le second était le parti royal^ qui voulait l'établissement d'une monarchie puissante avec l'intervention étrangère. Entre ces deux partis, que séparait un abîme, nulle transaction n'était possible. »
La maison Potocki, revêtue des grandes charges de FÉlat, était à la tête du parti national; la faction opposée, conduite par la maison do Czarloryski, était l'ins- Irument de la Russie ot protégée par l'Angleterre. La France soutenait le parti national, et le comte de Droglie, son ambassadeur, allait former une seconde confédération q.ui, aidée de subsides, pourvue d'armes et de ' munitions , eùl soustrait la Pologne au joug moskovite^ lorequ'une guerre survenue entre TAnglelerre et la France en empêcha la réalisation. Malgré cet abandon, le parti national était fort et aurait pu écraser celui des Czartoiyski ; malheureusement il lui manquait un chef véritablement capable pour réunir toutes ses forces et agir avec unité, tandis que la faction opposéeétait dirigée avec habileté par Czartoryski etPoniatovski, son neveu.
La diète ouverte le 4 octobre 1762 avait déjà ses séances orageuses, lorsque arriva le comte de Keyserling, ambassadeur de Catherine, qui apportait de grandes sommes aux Czarloryski, dont la faction parut en armes dans toute la république, déclarant hautement vouloir détrôner Auguste liï. Elle allait agir, quand celui-ci mourut le 5 octobre 1763,
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StANISLAV-AuCUSTE PoXIATOVSKt. (1764-1795.). 2 I. — Dispositions de la Russie.
Dans son testament, Pierre I*' avait ainsi tracé le plan de l'asservissement de la république polonaise :
«Art. 4. Diviser la Pologne en y entretenant le trouble et les jalousies continuelles ; gagner les puissants à prix dior , influencer les tièdes, les corrompre afin d'avoir action sur les élections des rois ; y faire nommer ses partisans, les protéger ; y faire entrer, les troupes russes, et y séjourner jusqu'à l'occasion d*y demeurer tout à fait. Si les puissances voisines opposent des difficultés, les apaiser momentanément jusqu'à ce qu'on puisse reprendre ce qui a été donné. »
Nous avons vu, et surtout nous allons voir Catherine suivre ce plan à la lettre. Commençant par affecter pour la Pologne le plus tendre intérêt, elle adresse à toutes les cours de l'Europe un manifeste hypocrite où elle dit :
Nous ne pouvons voir avec indifférence un Etat se détruire par lui-môme, et les droits de Vhumanitè seuls nous ordonnent d'empêcher qu'on y verse des torrents de sang. Les souverains sont les défenseurs des hommes^ et l'autorité dont ils jouissent sur quelques cantons de la terre, leur donne le droit de s'intéresser à tous les pays. En notre qualité de médiatrice naturelle, et comme autorisée par les traités entre les différents Etats qui composent la république, nous veillerons, suivant l'exemple de nos prédécesseurs, aux intérêts de la Pologne, et nous arrêterons les atteintes qu'on pourrait porter à sa constitution et à ses lois fondamentales. Prévoyant qu'il s'élèverait des troubles pendant l'interrègne, nous avons résolu de remplir les devoirs sacrés de V humanité et de la foi aux traités, etc.
A la mort d'Auguste Ilï, TAnglelerrç et la France étaient fatiguées des longues luttes qu'elles avaient soutenues; la Prusse, épuisée par la guerre de la succession, cherchait tous les moyens de s'allier étroitement à la Russie; les Turcs étaient tombés dans l'inaction; le khan de Crimée, qui regardait avec raison l'indépendance de la Pologne comme le plus sûr garant de sa. propre sécurité, après avoir campé deux ans sur les frontières de la république, veillant aïK entreprises des Rnsses^ venait de porter son armée sur un autre point. Ainsi la Prusse et la Russie pouvaient travailler en toute sécurité à la réalisation de leurs plans ambitieux. Cependant la France protégeait ouvertement le parti national, qui avait ses représentants à la cour de Versailles. Aussi Catherine employa-t-elle auprès de Louis XV tous les moyens possibles pour combattre les démarches des patriotes polonais, et déguiser leurs projets. Dans sa déclaration à la France sur les affaires de Pologne, elle disait :
Ce royaume étant également limitrophe de la maison d'Autriche, du roi de Prusse, de la Russie et de l'empire ottoman, ces quatre puissances, qui se regardent réciproquement avec des yeux de jalousie et de rivalité, sont moins les ennemis de ce royaume que ses surveillants et ses défenseurs. Chacune d'elles a un intérêt direct et essentiel à le protéger, parce qu'elle aurait tout à craindre de celle qui se serait agrandie à ses dépens. La France peut donc s'en reposer sur ces quatre grandes puissances du soin de veiller à la conservation intégrale de la Pologne.
Catherine écrivait ces lignes le 8 mai 4763. Comparons cette pièce officielle à une pièce vraie qu'elle adres-
sait quelques mois plus tard au comte Reyserling et au prince Repnine, ses agents en Pologne :
Après avoir montré quels « profits spéciaux b elle^espérait retirer des troubles suscités en 'Pologne et de l'élection d'un nouveau roi, elle leur ordonnait d'employer tous les moyens pour a faire pencher la balance de son côté. ï) Elle insistait pour qu'ils obtinssent la confirmation de son titre impérial et la reconnaissance solennelle du duché de Kourlande et de Semigal. Déclarant que la Russie devait atteindre «son biiti> même apar la force ^-^ elle les chargeait d'empêcher toutes a réformes nuisibles à ses intérêts. » Elle ajoutait :
Nous devons porter toute notre attention à ce que la forme î ctuelle du gouvernement polonais soit maintenue intégralement î qu'on ne change point la loi de l'unanimité dans les diètes, cjue la force armée ne soit jamais augmentée; en cela repose la principale base des profits de notre empire; c'est par laque nous influerons directement sur la politique européenne.
Après avoir donc approfondi tous les motifs, el sans avoir égard à toutes les éventualités possibles, il est indispensable que nous portions siir le trône de Pologne un Polonais à notre convenance, utile à 7W5 intérêts réels, en un mot qui ne dût son élévation qxCà nous seuls. Nous trouvons dans la personne du comte Poniatovski toutes les conditions nécessaires à nC convenance, et en conséquence nous avons résolu de l'él au trône de Pologne.
De plus, écrivait CaUierine au comte Keyserling, vous avez-: à exécuter ce qui suit :
I. Quoique nous ayons ordonné tous les préparatifs de guerre, quoique une grande partie de nos forces militaires portées sur les frontières soient prêtes à les franchir au premier avis, nous voudrions que l'élection de notre candidat se fit sans hruit, sans guerre civile. Mais si, contrairement à nos prévisions, les affaires prenaient une autre tournure, nous sommes
décidée, avec une persistance inébranlable, à employer toutes les forces que la Providence nous a confiées, et à terminer les affaires polonaises à notre avantage.
II. Vous emploierez tout Targent que vous avez en main, et avec cela les 100,000 roubles que je vous envoie, afin d'augmenter le nombre des chefs et des adhérents de notre parti. Nous ne voulons pas vous prescrire à qui, quand et combien vous devez répandre cet argent, car nous savons que vous en ferez le meilleur usage ; nous nous reposons, en cela, sur votre prudence et la connaissance que vous avez des affaires de ce pays -là. Néanmoins nous devons tourner notre attention particulière sur les diétines, pour que les nonces élus soient tout à fait dans nos intérêts. Il est donc important d'y avoir des émissaires actifs et munis d'argent. Nous joignons, en conséquence, leur liste pour chaque palatinat, telle que le comte Gurovski vient de la fournir à notre conseiller intime Panne.
III. Vous annoncerez positivement au candidat notre intention de le porter au trône, les moyens que nous employons à cet Sieiy et ce qui doit le persuader pailiculièrement de notre volonté, que si l'argent que nous destinons à appuyer cette élection n'atteignait pas notre but, alors nous emploierions toute? les ressources que Dieu nous a confiées... Il faut que l'honneur et la reconnaissance du candidat soient sérieusement engagés ; que notre juste intérêt et notre appui soient appréciés de lui ; que, durant tout le temps de son règne, it envisage Vintérêl de notre empire comme le sien propre; qu'en conservant un attachement sincère à notre personne, il accomplisse toujours nos desseins. Nous n'admettons donc pas qu'il puisse nous refuser cette garantie.
Dans le IV" paragraphe, Catherine « ordonne que son candidat et tous ceux qu'il a gagnés y» fassent tout pour servir les intérêts de la Russie. Elle poursuit :
V. Mais rien ne vous méritera plus notre grâce, et ne profitera plus à notre gloire personnelle, que si vous parvenez, comte Keyserling et prince Repnine , à ce que la république tout entière, assemblée en diète, demande notre intervention.
VI. Nous ne voyons pas la n^cessilé de vous indiquer par un écrit spécial les moyens que vous emploierez, pour attirer les Polonais dans nos desseins ^ avec quoi y comment et par qui; il vous sera utile et rîécessaire de gagner les seigneurs polonais, nous nous abandonnons en cela à la parfaite connaissance des hommes et des choses, et à la longue expérience du comte de Keyserling.
VII. Vous devez travailler aussi à ce que, outre une adresse ordinaire pour nous, de la part des magnats dévoués à nous, vous puissiez obtenir du primat lui-même, qu'un personnage considérable vienne ici demander formellement notre protection, la conservation de la loi sur Télection pour celle qui va se faire, et nous prier que nous ne permettions à personne d'y intervenir sau/" nous. Parla, nous aurons un prétexte plausible d'influer sur un fait si important, et nous pourrons à noire aise choisir tous les moyens à notre convenance*
Latzarine ajoute : « Nous vous envoyons vingt blancs seings de différentes formes et grandeurs dont vous ferez usage pour arriver à vos fins, » Prévoyant que ces machiavéliques intrigues « attireraient Taltention de toute TFurope, » elle dit : a Nous ne bornons point le chiffre des sommes que vous aurez à répandre, » Enfin, après avoir assuré «sa tutelle et protection d à son candidat, dont elle veut qu'on « augmente le trésor particulier, » elle termine en ces termes :
Si notre candidat n'est pas élu, alors, sans aucune déclaration préalable, nous ordonnerons à nos troupes d'envahir en môme temps sur tous les points le territoire polonais ; de regarder nos adversaires comme rebelles, et de détruire par le fer et par le feu leurs biens et leurs propriétés. Dans ce cas, nous nous concerterons avec le roi de Prusse.
Si, en dehors de toute prévision, toutes ces mesures si nombreuses et si bien organisées ne réussissaient pas, si nous ne pouvions pas nous passer de l'envahissement, et que nous ftis-
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éions forcée d'établir et de maintenir le roi de noire choix par Vi force des armes, nous ne déposerions pas les armes que toute la Livonie polonaise ne fïït détachée et incorporée à notre empire.
Voilà de quelle manière Catherine « veillait à la conservation infégrale de la Pologne, » pour employer les expressions mêmes de sa déclaration à la France. En même temps, par un traité secret conclu le il avril 1764 avec la Prusse, elle stipulait que Poniatovski serait roi, et que les deux puissances a auraient recours même à la force des armes » pour empêcher toutes les réformes qui pourraient sauver la république et y rétablir Tordre. Elle répondait nettement au baron de Breteuil, qui lui proposait de s'entendre avec la France pour la prochaine élection : « L'avenir vous apprendra s'il appartient à quelque autre que moi de donner un roi aux Polonais. » Enfin, «lie faisait envahir la Pologne par 40,000 Russes ; et Repaine répondait ironiquement aux plaintes à ce sujet: <i Gomment une nation aussi grande et libre peut-elle croire qu'une poignée de Russes puisse léser ses droits?» . Mais tout cela n'était encore qu'un prélude a à l'accomplissement des devoirs sacrés de l'humanité et de la foi aux traités » tel que l'entendait Catherine.
§ II. — Dièle de convocation, Slanislav-Auguste proclamé roi. Partis. Dissidents. Confédération de Radom. Déportation d'évéques et autres.
Le primat Yladislav Lubienski inaugura ses fonctions A'inierrex en avertissant le pays des dangers qui
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le menaçaient, et son discours du 12 novembre 1763 est remarquable de patriotisme. La tzarine s*effo]!ça de détruire Teffet de cet appel patriotique en faisant, le 7 décembre, la déclaration suivante :
Si jamais l'esprit de mensonge a pu inventer une fausseté complète, c'est lorsqu'on a audacieusement répandu que, dans le dessein que nous avons de soutenir l'élection d'un Piasl, nous n'avons pour but que de nous faciliter les moyens d'envahir par son secours quelque morceau du territoire de la Pologne pour le démembrer du royaume et le mettre sous notre domination par usurpation. Nous devrions passer sous silence et entièrement mépriser de si fausses et si basses imputations ; mais afin que la vérité paraisse et que la pureté de nos intentions soit manifestée à toute la sérénissime république, nota déclarons de la façon la plus solcnneUe que nous sommes résolue de maintenir la république dans son élal actuel, ses libertés et possessions; et comme nous avons à cœur la conservation de Vintégrité du royaume de Pologne et de son grand-duché de Lilhuanie, nocs ne souffrirons jamais qu'eu^e éprouve
AUCUN DÉTRIMENT DE LA PART DE QUI QUE CE SOIT
Neuf ans plus lard, après vingt autres protestations non moins solennelles, la même femme se partageait la Pologne avec la Prusse et TAutricbe !
Mais les protestations, Thypocrisie et la corruption n'étaient pas encore suffisantes devant l'élan du sentiment national ; on eut recours à la force. Les Czartoryski appelèrent 10,000 Moskovites, bien que deux lois récentes prononçassent, l'une la nullité absolue de toute élection tant qu'il y aurait des troupes étrangères dans le pays, et l'autre la permission à tout citoyen de tuer quiconque, dans un interrègne, appellerait l'étranger. « Déjà, dit Cbodzko, les troupes particulières des Czartoryski s'é-
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talent rendues à Varsovie, 40,000 Prussiens bordaient les frontières de Pologne, et 10,000 Moskovites, divisés en deux corps, occupaient, des deux côtés de Varsovie, les postes principaux. Tandis que ce voisinage y répandait la consternation, un trésor de plus de deux millions y arriva publiquement sous nombreuse escorte moskovile. Tous les moyens se réunissaient : l'or, les troupes, les promesses, les menaces et les manœuvres de tous genres. » Les salles même des délibérations étaient encombrées de soldats et d'hommes armés, portant les cocardes de la famille Czartoryski.
C'est sous de tels auspices que s'assemble, le 7 mai i 764^ la diète de convocation, où l'on ne comptait que huit sénateurs et un petit nombre de nonces. Le vieux Adam Nalèncz Melachovski, maréchal de la diète, refuse de rouvrir, déclarant que a la liberté n'existe plus en présence des troupes russes qui l'entourent, b André Mokranovski Tappuie en présentant la protestation de 22 sénateurs et de 45 nonces absents. Les sabres sont tirés et l'on se précipite sur lui et sur le maréchal, a Comment? s'écrie-t-il, vous êtes les représentants de la patrie, et vous portez la livrée d'une famille ! » Puis, il ajoute avec calme : a S'il vous faut une victime, me voici; moi, du moins, je veux mourir libre comme j'ai vécu. x> Le tumulte redouble, et l'on presse Melachovski de lever le bâton, ce qui indiquait Touverture de la diète; mais aucune menace ne Tefitaye, rien ne peut ébranler sa fermeté. « Vous pouvez, dit-il, me couper la main ou m'arracher la vie ; je suis maréchal, élu par un peuple
libre, et je ne puis être déposé que par un peuple libre. Je me retire. » Précédé de Mokranovski, il se fraye un passage à travers la foule, et sort de Tenceinte du château.
La diète était rompue, et toutes les formes de la rupture observées. Cependant, au mépris de laloi, 80 nonces sur 300 proclament maréchal de la diète .le prinôe Adam Czartoryski. Alors, le parti national quitte Varsovie, sollicitant l'appui de la France et de la Prusse, et se proposant de réunir une autre diète. Ses chefs sont dispersés, poursuivis, vaincus; le vieil hetman Branicki et Charles Radzivill sont dépouillés de leurs dignités ; le pouvoir royal est étendu, et divers changements sont apportés à la constitution. ^
Cependant Catherine elle-même désespérait du succès. Elle multipliait les protestations, et huit ans à peine avant de démembrer la Pologne, elle faisait, par l'organe de Keyserling et Repnine, la déclaration du 23 mai 1764, ratifiée le 9 juin, où elle «garantit à la république polonaise la conservation de toutes ses possessions, et promet de la soutenir et de la protéger toujours contre quiconque tenterait de les troubler, »
En même temps, les troupes moskovites forçaient la noblesse à signer la confédération de Varsovie, pillaient ses biens et coupaient les chemins pour l'empêcher de se rendre à l'élection, où sept provinces n'eurent pas même de députés, et qui ne comptait que 5,000 gentilshommes au lieu de 100,000, qui avaient toujours concouru i la nomination des autres rois.
C est à l'aide de ces manœuvres et de ces violences
que, le 7 septembre 1764, fut élu Stanislav-Auguste Poniatovski, dernier roi de la Pologne indépendante, qui fut le misérable instrument de son anéantissement et l'impassible spectateur de ses trois démembrements. Il fut couronné le 25 novembre, non à Krakovie, selon Tusage, mais a Varsovie, et parut dans un. costume théâtral au lieu de revêlir Thabit national. Né le 17 janvier 1732, il avait, en 1748, été envoyé comme volontaire à Tarmée moskovite. £n 1752, il fut élu nonce à la diète de Grodno, et Auguste III lui donna une riche starostic* En 1755, il suivit à Saint-Pétersbourg l'ambassadeur d'Angleterre et devint famant de Catherine, épouse du tzar Pierre III, qui n'était alors que grand-duc. Forcé de retourner en Pologne, il continua ses liaisons avec elle. Pierre III monta sur le trône en décembre 1761 et fut assassiné en juillet de Tannée suivante par Catherine, qui, usurpant le trône de son fils, commença l'époque fatale des partages successifs de la Pologne. Après cet assassinat, le 2 août 1762, la tzarine écrivit au jeune Poniatovski une lettre qui commençait ainsi : < J'envoie incessamment le comte Keyserling en Pologne, pour vous faire roi après la mort d'Auguste III. »
n organisa sa cour d'une manière très-brillante, institua Tordre de Saint-Stanislav, ouvrit Thôtel des monnaies, établit Técole militaire des cadets et une fonderie de canons. Le parti royaliste comptait sur son concours, qui lui manqua, et pensait remédier à toutes les causes de dissolution et d'anarchie de la Pologne en affermissant la royauté, en abolissant le veto et en empêchant
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la rupture des diètes. Il espérait se servir de la Russie elle-même pour atteindre ce but. Hélais lorsqu'il demanda l'éloignement des troupes étrangères, la suppression da veto et les réformes nécessaires, Catherine se tournant contre lui parut protéger le parti républicain qu'elle avait jusqu'alors pei*sécuté, et qui voulait la conservation des lois et des institutions de la république, fît dissoudre la confédération des Czartoryski, détruire les améliorations déjà opérées et donner au veto une plus large exf eu* sion que jamais. Elle se servait ainsi de tous les partis pour les épuiser et les renverser l'un par l'autre, fomentant tous les éléments de discorde et d'anarchie, employant la violence lorsque la ruse, la perGdie et la corruption ne suffisaient pas, excitant les dissidents, les catholiques, les royalistes, les républicains à se confé- . dérer les uns contre les autres et tous ensemble contre le roi, afin de dire à celui-ci en lui montrant une liste de 60,000 opposants : « Vous voyez que je suis le maître, et que votre couronne ne dépend que d'une docilité sans bornes;» puis d'écraser et de déporter les confédérés, pour tout soumettre à sa volonté.
Tel est le résumé de la politique russe. Vingt-trois jours après réleclion de Slanislav-Auguste, le comte de Keyserling expiait son ^triomphe par la mort. Mais Catherine trouvait dans Repnine, Saldem, Karr et Igelstrom de dignes agents de ses plans sataniques pour l'asservissement de la république polonaise. Ces derniers allaient dans les provinces menacer les évoques de la mort et de la dévastation de leurs terres s'ils osaient parler à la
Li. POLOGNE EK DÉG ADK.VCE. 173
diète sur le séjour des troupes russes eu Pologne et snr La question des dissidents, ridicule prétexte dont la tzarine couvTaJt ses desseins de spoliation et qui trompa l'Europe. Elle, la prolectrice de contre la Pologne qui lavait de to inviolable ment respectée ; en véi prouva bienti^it en enlevant 1,200 contraignant par la violfnce leurs à adhérer au schisme russe, en d< «es des diocèses unis de Kiev, Yl et forçant à l'abjuration sept mill Le mot de tolérance invoqué a trompait toute l'Europe. Non-seulement ils étaient tolérés, mais ils partageaient les plus riciies starostics, tous les droits civils de la noblesse, tous les emplois militaires, si bien que les chefs des conrédérations dont nous allons parler, le calviniste Grabavski et le luthérien Goltz étaient starostes et généraux. Ce qu'ils voulaient c'était le partage de la souveraineté dans les chambres; on le leur refusait parce qu'ils s'alliaient à l'étranger, et c'est par l'étranger qu'ils prétendaient l'obtenir! Du reste, la Russie se souciait si peu de leur cause qu'elle ne voulut pas consentir à îa dissolution des confédérations formées contre eux, et, après avoir réclamé l'admission des évëques schismaliques dans le sénat, elle se garda bien de les y faire enlrer lorsqu'on la lui accorda, elle craignait trop de les réconcilier ainsi avec la république. Lors du démembremcnl, aucune des troiscours ne pensa seulement aux dissidents.
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Cette question cependant fut la première débattue à la diète de Varsovie, qui s'ouvrit le C octobre 176C. L'évêque de Krakovie, Gaëlaa SolUk, montra combien les 3ab!es en appuyant les prélentioBS Et patrie, et demanda la sortie ie& isation de la conrédératioa de Var> Russie, ces dissidents formèrent mars !767), l'une àThorn, ayan»
re à Sluck dirigée par Grabovski.
holiques constituèrent une conféjs le maréchalat du patriote Char- 1. 11 fut décidé que toutes les codes éclaleraient à la fois, le U mai 1767, et se réuniraient les jours suivants à Racum, non loin de Varsovie, pour y conclure une ligue générale de toute la république.
Repuine était parvenu à rallier ainsi la majorité de In noblesse qui s'était opposée à l'élection de Stanislav- Augusleet à lui persuader que la Russie ne voulait plus de co roi. Au jour fixé, cent soixante-dix-huit confédérations particulières se trouvèrent à Radom et y formaient une foule immense, lorsque, par une infâme trahison, les Moskovites, déguisant leur marche, envahirent la ville. Une troupe de canonniers, mèche allumée, vint dresser ses batteries en face de l'assemblée, et les confédérés durent céder à la force. Les mesures militaires ' avaient été combinées de manière que, des soixante mille confédérés, pas un seul n'eût pu se sauver. Alors on les força, le sabre à la main de signer, en faveurdn
roi, du protectorat russe et des dissidents, un acte dressé par Repnine lui-même.
Là ne se bornèrent pas les violences de la Russie qui voulait faire confirmer tout ce c[ui lui plaisait par une diète que Slanislav- Auguste convoqua pour le 5 octobre 1767. Repnine, exerçant l'autorité au nom du roi, se chargea des élections; les troupesrùsses environnèrent toutes les diétines, et en fermèrent les issues à ceux dont on craignait l'indépendance ; les officiers imposèrent les candidats de la Russie, qui partout furent élus de force. Cependant les électeurs enjoignirent, sous peine de mort, à leurs représentants, de rejeter tout ce qui pourrait porter atteinte à la religion catholique et à Tindépendance de la république.
Au milieu de ces graves circonstances, l'épiscopat polonais déploya une intrépidité poussée jusqu'àrbéroïsme» L'évëque de Krakovie, Gaëtan Soltik, aussi renommé par ses lumières que par son intégrité, fit son testament, décidé à tout affronter pour le salut de la patrie. Le savant évèque de Kiiov, Joseph-André Zaluski, Tévèque de Kamieniec, Adam Krasinski et une foule d'autres, ecclésiastiques et laïques, suivirent cet exemple et défendirent énergiquement à k diète Tindépendance nationale. Repnine envoya aussitôt des troupes moskovites dévaster leurs propriétés. 11 ne s'en tint pas là; dans la nuit du 13 au 14 octobre, il fit arrêter Soltik, Zaluski, Venceslav Rzevuski, palatin de Krakovie, et son fils Séverin Rzevuski, staroste de Dolin, ainsi qu'un grand nombre de prélats, sénateurs et nonces, et les fit
déporter au fond delà Russie. Radzivill fut gardé à vue; et Adam Krasinski parvint à s'échapper sous un déguisement. Voilà comment elle pratiquait la liberté, cette reine qui invoquait si hypocritement a la voix de la conscience, l'inviolabilité des traités et Tintérët tout particulier qu'elle portait aux Polonais, » disant qu'elle « n'avait en vue que le bonheur et l'indépendance du genre humain. >
Une stupeur inexprimable s'empara de toutes les âmes à la nouvelle de cet attentat, que le chancelier de la couronne, André Zamoïski, stigmatisa avec la plus vive indignation, en se démettant de toutes ses charges. Le sénat et les nonces se rendirent en corps auprès du roi. Bientôt parut une protestation du prélat déporté, Sollik, qui fut enregistré au greife de Grodno par le nonce de cette ville, et envoyé à toutes les cours, à tous les ministres à Vareovie. Celait le cri de liberté de laTologne expirante, sorti de la bouche d'un évêque. Le clergé et les ordres religieux se mirent à la tète du mouvement national.
Ji III. — Confédération de Bar, — Massacres de V Ukraine. t
Dominée par la force brutale, la diète s'était close le o mars 1768, après avoir dissous la confédération de Radom. Deux évèques venaient d'être martyrs de leur patriotisme. Après l'attentat inouï qui les frappait de déportation, c'est un évêque encore, celui de Kamieniec, Adam Krasinski, qui se dévoue de nouveau pour le salut de la patrie. Déguisé en chasseur, il pénètre auprès de
Soltik, qu'il ne peut persuader de prendre la fuite, et recueille ses plans; travesti en médecin, il échappe aux poursuites des Russes et se met en rapport avec la Turquie ; habillé en officier prussien conduisant une remonte de chevaux, il traverse toute la Pologne et passe entre les détachements moskovites. Il s'adresse à toutes les puissances de l'Europe, court à Vienne, à Dresde, à Versailles, noue partout des relations et obtient quelques promesses. Bref, il organise sur la plus vaste échelle une confédération à jamais célèbre dans les annales de la Pologne, et à laquelle il intéressa la France et la Turquie. Dans celte patriotique conjuration, chacun jurait de défendre la foi et la liberté au péril de sa vie et par les armes, d'obéir aux généraux choisis, de n'avoir aucune trêve avec les ennemis que la Pologne ne fût libre, et de ne révéler à qui que ce soit ni le nom des confédérés, ni le lieu de leurs assemblées, ni rien de ce qui les concernait. On se soumettait à la peine de mort, si l'on enfreignait ce serment. Les troupes confédérées devaient s'approvisionner elles-mêmes. On lisait sur leurs drapeaux : Pour la religion et pour la liberté : — Vaincre ou mourir. « Les confédérés, dit Koch, avaient des étendards qui représentaient la. vierge Marie et l'enfant Jésus ; ils portaient, comme les croisés du moyen âge, des croix brodées sur leurs babils. G*était, en effet, une véritable croisade.
L'évèque Krasinski avait pour confident de ses patriotiques projets Joseph Pulaski, starosle de Varka. Ce courageux citoyen, avec ses trois fils et son neveu, qui s'ap-
pehiit également Pulaski, en compagnie de Michel Krasinski, frère de Tévêque, et de François Potaçki, palatin de Kiiovie, se rendirent en PodoUe, et là ils commencèrent, le 29 février 1768, la glorieuse confédération de Bar. Les confédérés tentèrent plusieurs engagements contre les Moskovites, et Joseph Pulaski, poar déclarer à toute la Pologne les intentions de la confédération^ prononça devant ses compagnons d'armes un discours qui fut Imprimé et répandu partout. En voici les principaux passages :
Grâce à vous, braves Polonais, les perfides alliés de la Pologne en deviennent les ennemis déclarés. Depuis soixante ans, une guerre sourde et plus dangereuse que de sanglantes hostilités affaiblit et désole notre infortunée patrie. Un peuple exécrable, qui ne peut être désarmé par la justice, fléchi par la soumission, touché par les bienfaits, rassasié par le pillage, a entrepris de nous subj^iguer. Nous avons employé jusqu'ici toutes les vertus qui nous sont propres, un mélange inouï de déférence et de fermeté; mais ceux qui nous ont donné ces grands exemples en sont devenus les déplorables victimes. Les vertus les plus saintes ont passé pour des crimes aux yeux de nos oppresseurs, et de généreux citoyens, nos pères et nos modèles, gémissent aujourd'hui dans des cachots inconnus, chez cette nation barbane.
Si jamais Thomme eut des devoirs à remplir, ce sont ceux qui nous forcent enfin de recourip aux armes. La république envahie, la religion outragée, lyi Etat souverain mis sous le joug, le droit des gens foulé aux pieds, nos sénateurs enchaînés... Non, je ne craindrai point de le dire, si les nations les plus serviles éprouvaient du souverain le plus légitime tant d^ii^justices et tant d*outrages, il n'en est point d'assez l&ches pour les souffrir, l'univers entier applaudirait aux efforts de leur insurrection, et nous avons supporté ce qui, dans les pays les plus assujettis, justifierait la sédition et la révolte.
Mais quel est donc ce tyran qui nous persécute et nous brave? Rappelons-nous, il en est temps, que ce vil peuple a toujours fUi devant nos ancêtres ; que ses souverains ont prêté hommage à nos rois, que ses provinces sont les nôtres ; que, sUls ont fondé au milieu des forêts et des déserts un nouvel empire, c'est qu'alors nous étions occupés par d'autres guerres dans l'intérêt de la civilisation européenne. Rappelons-nous que de simples gentilshommes polonais, pour venger leurs amis massacrés dans la capitale de ce nouvel Etat (Moskou), assemblèrent leurs troupes domestiques et mirent en fuite le tzar ^t ses armées ; enfin, que nos pères les ont toujours vaincus.
Un seul homme, maître de cette nation barbare, lui a donné quelque célébrité, et dans cette discipline rigoureuse qui consiste plus à craindre ses officiers que ses ennemis, c'est le génie terrible de cet ancien despote qui vit parmi eux. Aucun de ces Moskovites ne sait ce qv'il veut de nous, ils exécutent des projets tramés dans les alcôves et dans les bains d'une femme parricide et voluptueuse qui les gouverne ; et, sans en espérer aucun avantage particulier, vainqueurs ou vaincus, ils n'agissent que par la crainte du fouet. Pour nous, tous frères et tous égaux, nous, que la patrie appelle également à sa délivrance, tout ce que nous défendons nous est commun...
Félicitons-nous, braves citoyens, de ce que, par une destinée singulière, nous ne pouvons mourir sans venger la patrie. Catherine, cette femme ambitieuse et perfide qui, ne croyant à aucune vertu, a cru de son intérêt de les feindre toutes, verra, par ce généreux dévouement, tous ses artifices démentis. Notre sang volontairement répandu déposera contre sa tyrannie, et cette fausse gloire, dont elle est si amoureuse, sera également flétrie par nos défaites ou par nos victoires.
Ces patriotiques accents furent entendus, et, dès qu'ils parvinrent aux Lithuaniens, toujours les premiers à s'unir à leurs frères de Varsovie , ils publièrent un manifeste qui se termine ainsi :
Convaincus de la justice de. notre cause par le témoignage
de notre conscience, attaqués dans notre honneur, blessés dans les droits de notre foi et dans les prérogatives de notre liberté, opprimés dans notre législation, ruinés dans nos fortunes, sans sûreté dans notre propre pays, dépouillés de nos biens, chassés de nos maisons, privés de tout ce qui sert à réunir un peuple en corps de nation et des liens qui fout la force et le maintien d'un Etat, ayant perdu tout ce qui peut attacher à la vie et sans autre ressource que notre désespoir et une mort glorieuse, nous voulons employer le sang qui nous anime encore à prouver la pureté de nos intentions et notre amour pour la religion et pour la liberté de notre patrie. C'est dans cette résolution que nous nous unissons par un serment inviolable, et que nous nous confédérons en accédant à la confédération de Bar. »
Quelspectacle que celui de ce peuple désarmé, enveloppé'partout d'une armée ennemie nombreuse, disciplinée et sans cesse renforcée, ce peuple trahi par son roi, vendu par ses plus notables, sans aucune ressource matérielle, que son sol ne protège même pas, et qui, se soulevant de toutes parts, enlève à coups de sabre des batteries de canon 1 Ce noble courage n'aboutit, hélas! qu'à cinq années d'une défense glorieuse, qui est la plus belle page des annales de la Pologne. Il faut lire, dans Y Histoire des démembrements , par le comte Ant. Ferrand, le récit de ces mille combats où les confédérés triomphèrent souvent. Malheureusement, les paysans leur manquaient, empêchés de se joindre à eux par les cruautés et les pillages des Moskoviles. S'ils eussent pu le faire, la Pologne, ayant un million d'hommes sous les armes, aurait inévitablement terrassé la Russie.
Catherine, furieuse, voulait exterminer jusqu'au dernier des Polonais. Elle déchaîne contre eux les hordes féroces des kosaks zaporoges, en ces termes horri-
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bles, qui décèlent bien le vrai caractère de celle qui se vantait de « n'avoir en vue que le bonheur et lïndépeudance du genre humain : » — <c Nous avons donné Tordre à Maximilien Zelezniak, colonel des Zaporoges, de conduire en Pologne tous ses hommes, avec les kosaks du Don, pour détruii^e, avec la grâce de Dieu, tous les Polonais et les Juifs, qui sont traîtres à notre religion ; misérables assassins, hommes perfides, violateurs audacieux de toutes les lois; qui protègent la fausse religion des juifs et oppriment* un peu.ple fidèle et innocent. Nous ordonnons qu'une invasion en Pologne détruise
POUR JAMAIS jusqu'à LEUR NOM ET LEUR RACE. »
Fidèles à ces ordres atroces, et fanatisés par leurs popes, les Zaporoges et les Haïdumaks se déchaînèrent contre la Pologne. Tout ce qui n*était pas du schisme russe, vieillards, femmes, enfants, gentilshommes, Valets, moines, artisans, juifs et protestants, tout fut massacré; la noblesse entière de l'Ukraine fut égorgée; les juifs furent presque tous brûlés vifs. Ces scélérats s'amusaient à pendre ensemble un noble, un moine, un juif et un chien, avec cette inscription: c'est tout un; ou à mettre au même gibet une mère entourée de ses quatre enfants. Ils enterraient tout vivants et près les uns des autres plusieurs centaines d'hommes,de manière ànelaisserpasserhorsde terre que leurs tètes qu'ils fauchaient ensuite comme les herbes d*unchamp.lls ouvraient le ventre des femmes enceintes, en arrachaient les enfants et y renfermaient à la place des chats vivants. Ils apprenaient à leurs enfants, à peine kgés de dix ans, à égor-
ger, à poignarder et à faire souffrir des morts lentes. S'ils rencontraient un inconnu, ils le forçaient à massa* crerde ses mains des prêtres et des nobles. Les villages étaient remplis d'enfants écrasés sons les pieds des chevaux et de femmes égorgées; les puits étaient combles de cadavres d^enfants. Trois villes, cinquante bourgs et plusieurs milliers de maisons éparses dans les campagnes furent brûlés. Une multitude de femmes, d'enfants et dé vieillards, abandonnés sans défense, s*étant réfugiés à Human, ils les surprirent par trahison, et, le U juin et les jours suivants, en firent une effroyable boucherie. Seize mille personnes de tout âge et de tout sexe furent égorgées. Ce qui resta d'enfants et de jeunes filles furent partagés entre les Zaporoges et les Kosaks, et on les baptisa par aspersion pour les faire entrer dans le schisme russe. Tout fut saccagé et pillé. Un évëque moskovite accourut bénir, au nom de l'impératrice eldii schisme, ce peuple ivre qui renouvela toutes ces horreurs dans une foule d'autres contrées.
Les Russes firent ensuite justice de leurs propres atrocités par plusieurs milliers d'exécutions sanglantes. Les Polonais échappés aux massacres furent rappelés. Mais en 1769, un autre chef kosak, Timienko, recommença ces atrocités, exterminant tous ceux qui avaient signé les confédérations. Il est impossible de savoir le nombre des victimes de ces exécrables forfaits : l'information ju* ridique n'en compta que cinquante mille, mais ceux qui échappèrent le font monter à deux cent mille peraonnes. A l'époque de cet épouvantable épisode, dit la tradition
populaire, vivait Vernyhora, kosak d'au delà du Dnieper, pénitent jouissant d'une haute renommée de sainteté ; il laissa une prophétie en vers russiens qui prédit la chute de la Pologne et de nombreux événements qui ramèneront son rétablissement, d'où dépend le bonheur de rukraïne. Le peuple en attend Taceomplissement.
Après s'être ainsi servi desZaporoges et des Kosaks de la petite Russie en leur faisant les plus brillantes pro* messes, Catherine II résolut tout simplement de les anéantir, lorsqu'elle eut triomphé des confédérés de Bar. Dans une déclaration impériale, rendue le 14 août i775, elle apprit à l'Europe qu'elle s'est trouvée obligée envers Dieu, envei*s son empire, et enveî^s tout le genre humain, d'anéantir la sitche de Zaporoges et les Kosaks qui en portent les noms. Elle ajoute que la destruction de ce peuple a été opérée par ses troupes, dans le meilleurordre possible, avec une parfaite tranquillité et sans résistance de la part des Kosaks, vu qu'ils n'aperçurent les troupes qui s'approchaient d'eux, qu'au moment où elles les avaient déjà environnés de toutes parts. Voilà cette femme que Voltaire appelait sa sainte,
Repnine menaça la noblesse de tous les palatinats, si elle remuait, d'avoir recours contre elle à cet exécrable moyen, en soulevant les paysans. Plus tard, les Russes essayèrent de faire de même en Lithuanie, et publièrent des écrits et des placards appelant le peuple à massacrer les nobles ; mais ce peuple, polonais et catholique, resta sourd à cet infâme appel. Du reste, tandis qu'un silence de mort planait sur les vastes steppes de P Ukraine, l'ar-
mée moskovile s'efforçait d'imiter les atrocités des Zaporoges. Les prêtres étaient indigoement maltraités; les confédérés faits prisonniers étaient décapités, ou fusillés parles généraux russes eux-mêmes; on leur coupait les pieds et les mains^ on les écorchait vifs. Le colonel Drévitch surtout se signala par ces horreui-s, et Stanislav- Auguste voulutren récompenser en le décorant de Tordre de saint Stanislav.
Jj IV. — Luîtes et fin de la confédération de Bar, Enlèvemeni
du roi.
Les opérations de la con fédération de Bar embrassèrent toute la Pologne ctlôLitlmanic; maisjes troupes russes stationnées autour de la capitale empêchèrent la jonction des confédérés avec Tarmée nationale, qui resta inactive. Des chances variées tinrent longtemps indécise Tissue de la lutte dont le principal héros fut Kazimir Pulaski. Les Russes s'emparèrent de Bar et eurent d'abord quelques avantages; mais les Polonais reprirent le dessus, fondirent toutes les confédérations particulières en une confédération générale dont Pac fut le maréchal; en août 1770, Pulaski se rendit maître deRrakovie, puis revint prendre possession de Czènstochova ; et le sénat ayant été convoqué, à peine vingt-six sénateurs furentils réunis, que tous déclarèrent qu'on ne pouvait sans crime réclamer l'intervention étrangère contre les confédérés, et que ceux qui Tavaient demandé en répondaient à la république.
Dansée duel à mort, où tant de noms s'immortalisèrent, la Pologne épuisait le plus pur de son sang. Le général Branicki mourait à Bialystok (9oclobrel771 , ; Joseph Pulaski expirait dans les fers; un de ses Dis, Antoine, était prisonnieren Moskovie ;deux autresPulaski avaient été tués en Lithuanie ; et Kazimir, resté le seul des cinq confédérés de cette famille^ s'illustrait par des prodiges sans nombre, et, poursuivi dans les défilés des Karpates, défendait le fort de Czènstocbova. D'autres chefs de la confédération proclamaient à Varna, en Turquie, Tinterrègne (9 avril 1770), confirmé le 14 mai suivant par le manifeste de Pac. Le grand-conseil ayant décrété la déchéance de Stanislav, deux confédérés, bravant tous les dangers, remirent officiellement ce décret au roi, à Varsovie, dans son château gardé par les Russes.
Tandis que la Turquie, d'accord avec les confédérés, avait à deux reprises déclaré la guerre à Catherine, sans que ces combats amenassent aucun résultaV décisif, la France n'oubliait pas la Pologne. La fatale alliance de TAutriche ne lui permettant pas d'agir au grand jour, elle envoya Dumourier comme agent secret auprès de la confédération, à laquelle elle donnait déjà 6,000 ducats de subsides. Celui-ci arriva le 1" août 1770 à Esperies,en Hongrie, où le grand conseil siégeait. Il organisa les forces des confédérés et fit accepter à tous leurs chefs un plan uniforme d'opération; les travaux de fortification étaient dirigés par des ingénieurs français. Il persuada le conseil de rentrer en Pologne, paya les garnisons de Landskroon et de Czènstocbova, associa les troupes de
plusieurs palatiaats, et forma une armée étrangère, principalement composée de Français, et destinée à servir de modèle aux autres troupes. Ces sages dispositions furent adoptées à l'unanimité par les Polonais ; et à peine furent-elles connues à Varsovie que plus de cinquante sénateurs envoyèrent leur adhésion, en demandant le secret pour ne pas exposer leur vie. Dumourier ne perdait pas un moment. Le 7 avril, il était en Pologne, approvi- 'sionnait Landskroon, augmentait la garnison et se rendait à Biala, où l'attendaient Zaremba, Pulaski et d'autres chefs confédérés. Le il, il tint un grand conseil où furent reçus tous les règlements déjà faits..Il trouva dix mille hommes de troupes en bon état^ leur indiqua trois points de réunion pour le mois de mai, et espérait en juin pouvoir faire venir le grand conseil à Krakovie, se flattant de confédérer la république entière. En voyant tout ce que Dumourier avait fait en quelques semaines, le ministre {lutrichien Kaunitz s'émut, et craignit que la Pologne ne recouvrât son indépendance.
Déjà le roi de Prusse, Frédéric II, proposait le partage t de ce royaume à Tempereur Joseph II, à Neisse et Neustadt (1770); et les deux princes, une carte sous les yeux, fixaient leurs parts respectives et réglaient tout leur plan d'opérations. Bientôt leurs troupes envahirent les frontières. Cependant Poniatovski, cause première de cette lutte à outrance, en reste le spectateur impassible. Instrument docile d'un ministre étranger, il semble étranger lui-même au pays dont il est poi. A part les chefs et quelques traîtres, ses pailisans, avouons-le, s'aveu-
glaicnt complètement sur le bul des troupes russes en Pologne et n'y voyaient qu'un ajipui pour leur parti, sans soupçonner une pensée de démembrement. En eSet, comment n'être pas trompé, lorsqu'on toutes les occasions et jusque dans sa déclaration de mai 1771, Saldern proclamait hautement a que l'impératrice de , Russie mettrait tout en œuvre pour tranquilliser la nation sur ses droits, > et pour la convaincre du désintéressement d'une souveraine a qui n'a jamais rien fait ni souhaité qui puisse nuire à l'indépendance de (a république, qu'elle invitait à entrer dans les voies légales de paciGcation, ceux qui se sont laissés entraîner à la séduction et à l'erreur sur ses sentiments et ses actions, au point de prendre les armes pour se précautionner contre des terreurs imaginaires. »
Cependant Stravinski, Zakrzevski et Lukaski formèrent le projet d'enlever le roi et le communiquèrent à Pulaski qui y consentit , en leur faisant solennellement jurer que ses jours seraient respectés. Le soir du 3 novembre 1771, ils se saisirent de Stanislav-Auguste dans son carrosse, au milieu même de Varsovie, et le conduisirent au delà des remparts et des vedettes russes. Mais, obligés de tenir tète à des patrouilles de Kosaks, éloignés . les uns des autres par la profonde obscurité de la nuit, ils s'égarèrent de telle sorte qu'un seul d'entre eux, Kuzma Rosinski, se trouva rester auprès du roi qui parvint à lui persuader de fuir avec lui. Tous deux se dirigèrent vers un moulin ; et Stanislav-Auguste, après s'y être reposé, rentra à son château dans la même nuit.
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Mais le premier usage qu'il Gt de sa liberté fut d'accuser les confédérés comme meurtriers dans la note qu'il dicta pour la Gazette de Varsovie et dans celle qu'il fît: remettre aux puissances, alors qu'il savait pertinemment qu'il ne devait la vie qu'aux ordres précis qui avaient été donnés pour la lui conserver. Pulaski, qui avait donné ces ordres, fut accusé de régicide, et cette affaire fut évoquée devant les tribunaux. Tout plaidant en faveur de Pulaski, le procès futsuspendu ; mais il reparut en 1773^ lorsque la diète, condamnée à sanctionner le démembrement, voulut paraître ne pas être convoquée uniquement pour cette œuvre de servitude, a La confédération de Bar, dit Vaccusé Lukaski à la diète, était, pour la plus grande majorité des Polonais, la vraie république. J'ai donc dû lui obéir. Elle voulait augmenter sa force par la présence du roi; elle m'a chargé de le délivrer des mains des Russes : telle fut ma mission que je ne pouvais m'empêcher de remplir; elle devait être utile à la république. > Il n'en fut pas moins condamné à mort ainsi que d'autres conjurés. Le dévouement à la patrie devenait un crime digne de la peine capitale.
Abandonnés de tous côtés, épuisés par de longs efforts, écrasés par plusieurs défaites successives, les confédérés ne luttaient plus qu'avec une poignée de Français dont nous citerons un trait remarquable. Choisy, Vioménil et quelques autres officiers formèrent et exécutèrent le projet de surprendre le château de Krakovie qu'avaient déjà inutilement attaqué les confédérés. Il y avait dans ce château quatre cents Russes, huit cents
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dans la ville et trois mille dans les faubourgs. Dans la nuit du 2 au 3 février 1772, Vioménil et Saillam, à la tête de Quelques Français, s'emparèrent du château en passant par un égout, et là, au nombre de soixante^ se défendirent avec avantage contre tous les Russes réunis. Choisy les rejoint avec une petite troupe de Français qui avait essuyé des pertes nombreuses en traversant l'armée ennemie. La garnison de Landskroon lui envoie un détachement qui, le 3, pénètre jusqu'à lui avec une pièce de canon, mais arrive très-incomplet, ayant essuyé un feu terrible. Ce détachement^ commandé par Galibert, officier français, fut fortement soutenu parKellermann, à la tête d'un corps de cavalerie ; et cependant, l'intrépidité des chefs eut peine à vaincre les obstacles qu'ils trouvaient à chaque pas. Les Russes avaient déjà reçu un renfort et comptaient devant le château cinq mille hommes. Leurs nombreuses attaques furent
pendantseize jourssi bien repoussées qu'ils se virent obligés de faire venir de la grosse artillerie pour commencer, le 20, un siège en forme. Deux assauts meurtriers furent donnés le 27 et le 29. Les Russes faisaient précéder leurs soldats par des paysans chargés de placer les échelles et d'aider aux travaux du siège. Choisy voulut épargner le sang de ces malheureux et les laissa approcher sans tirer sur eux. Mais la place, défendue avec tant d'intrépidité, resta au pouvoir des Français. Ce ne fut qu'en voyant . le démembrement de la Pologne près de s'accomplir, et les confédérés perdre toute espérance, que Choisy se rendit, la défense n'ayant plus de but. Catherine avait or-
donné de faire la garnison prisonnière. Le 24 avrils la troupe assiégée sortit du château, fut divisée en trois et conduite à trois endroits opposés. On les traita»in dignement, et Choisy, de retour en France, dit hautement, en présence du ministre de Russie, que pend&nt quatorze mois on l'avait laissé, lui et ses frères d'armes, manquer de pain, et sans autres ressources que la charité de quelques femmes russes ou tatares.
Les confédérés avaient été dispersés. Les uns déportés en Sibérie; d'autres, mutilés par les ordres barbares des commandants russes et réduits à la vie de mendiants, restèrent dans le pays comme un monument de ratrocité de leurs ennemis. Kazimir Pul{.aski fut tué en 1779, près Savannah, dans la guerre de l'indépendance de T Amérique du Nord. Traqués comme dès bêtes fauves jusqu'au fond des forêts par des chiens que dressaient leurs féroces envahisseurs, les Polonais cependant résistaient encore. LesMoskovites unis aux Prussiens et aux Autrichiens, et aidés des troupes du roi, quatre armées formidables, n'avaient pu complètement abattre la glorieuse confédération de Bar, et plus tard on fut obligé de recourir à la trahison in térieure( Catherine, désespérant d'asservir la Pologne tout entière, consentit à la partager avec Frédéric, roi de Prusse, et Marie-Thérèse, impératrice d'Autriche. Les arrangements furent pris pour le démembrement, et les trois puissances co-partageantes occupèrent militairement les territoires qu'elles enlevaient à la république. Abandonnant leurs propriétés et leur patrie, les confédérés se réfugièrent à l'étranger.
et particulièrement en France, où ils furent généreuse-, ment accueillis. Ils y publièrent des protestations, et se Hguèretit de nouveau. Mais les trois cours spoliatrices, peu d'accord entre elles pour la quotité du démembrement^ le furent pour combattre tout ce qui leur faisait opposition. Leui's généraux déclarèrent que tous ceux qui prendraient les armes, sous quelque prétexte que ce fût, seraient poursuivis, arrêtés et jugés comme brigands, wewr^rârs e/mcenrfiai>e5. Brigands, les confédérés de Bar! Laissons répondre un Turc lui-même, AchmeUPacha :
tt Personne n'ignore, disait-Il dans son manifeste, que la Russie est arrivée à un si haut degré de puissance uniquement par le mensonge, la perfidie et le mépris le plus audacieux des plus saintes promesses... La Russie a répandu les mensonges les plus odieux contre la Pologne, et cela uniquement afin de trouver une occasion de la soumettre à son empire et de lui ravir sa liberté... Depuis que la Russie a planté son drapeau sur le territoire polonais, elle l'a inondé de sang... Et voilà que l'on veut nous faire prendre ces horreurs comme des témoignages de la grandeur d'âme, de la douceur et de l'humanité de l'impératrice !.. . Quel superbe témoignage en effet de votre humanité n'avez-vous pas donné en chargeant de fers les évéques d'une nation libre, en faisant placer des canons & la porte de la diète et des églises!... Le fer et le feu, voil&Ies instruments de conviction que vous avez employés ; mais ce qui surtout fkit dresser les cheveux sur la tête, c'est que vous avez^xcité les habitants de l'Ukraine à la révolte et aux massacres... Et c'est vous qui osez appeler les confédérés de Bar des rebelles et des brigands! »
g V. — Premier démembrement. ,
En vain l'évêque de Krakovie, Soltik, revenu dans ses foyers, ranimait partout le sentiment patriotique. Lasses
de^ dissimuler, la Russie, la Prusse et FAutriche levèrent enfin le masque, et le i 3 janvier 1773,- publièrent la coavention qus dès le 5 août i772, avait arrêté le démembrement de l^iPologne. Leurs armées avaient totalement envahi le territoire et s'étaient établies bien au delà même des limites réciproquement fixées.
Poniatovski ne pouvait plus se faire aucune illusion. En voyant les Russes, que lui-même avait appelés, se partager la Pologne avec leui's auxiliaires, comme un pays conquis, il rougit d'être l'esclave de Galherine après avoir toujours été sa dupe, et prit une attitude plus digne. Désormais il ne rampe plus devant ses oppresseurs; il leur rappelle leurs promesses tant de fois répétées, et leur reproche leur mauvaise foi; il se soumet à la force, en protestant contre l'iniquité. Il réunit à la solde de rÉtat des troupes des confédérés qui s'étaient soumis, et envoya à toutes les cours des notes, des ministres, des mémoires pour faire connaître le sort dont la Pologne était menacée. Il leur adressa en même temps copie des déclarations solennelles incessamment renouvelées par les puissances spoliatrices, < de ne jamais former aucune prétention sur le territoire de la république; » et y joignit le texte de ses protestations dans lesquelles ildé^ clorait solennellement qu'il regardait l'occupation des pro^ vinces polonaises par les trois cours comme injuste^ vio-lente, contraire à ses droits légitimes.
En même temps il convoqua le sénat, et lui communiqua sa correspondance avec les gouvernements dont il avait réclamé Tappui, ainsi que les déclarations des trois
cours co-partageantes. Il fit le tableau aussi vrai que déchirant de ce que souffraient les provinces envahies. Les procureurs généraux de Pologue et de Lithuanie eurent ordre de publier des manifestes contre le partage et contre les citoyens qui le reconnaîtraient, et les deux instigateurs de la couronne furent chargés de sévir avec sévérité contre ceux qui prèLeraient serment aux puissances ennemies.
Conformément à l'arrêté du sénat, Poniatovski avait fixé au 3 février 1773 Ja tenue du senatus-cansilium. Les trois cours défendirent aux représentants de la nation dont elles occupaient militairement les provinces de se rendre à l'assemblée, les avertissant que s'ils lé faisaient a ils s'attireraient un traitement très-rigoureux, et que les suites de leur désobéissance leur seraient fatales, » Ces menaces étaient soutenues par trois armées formidables, qui vinrent s'établir jusque dans Varsovie, alléguant toujours pour prétexte la tranquillité publique et l'honneur du sénat. Celui-ci, dès lors réduit à trente membres à peine, ne put rien conclure. Les trois puissances avaient résolu de faire sanctionner leur spoliation par un semblant d'assemblée nationale, et auraient voulu que le sénat convoquât cette diète; mais comme il ne l'avait point fait, de leur propre autorité elles la convoquèrent pour le 19 avril. Elles se concertèrent et donnèrent ensemble des projets qui devaient y être, non pas discutés, mais adoptés, et leurs ministres rédigèrent un mémoire comprenant deux parties : la première portait surleurs prétentions respectives, que l'on voulait faire
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reconnaître intégralement par la diète. La seconde contenait les changements àfaire dans laforme du gouvernement, sousprétexlequecettefurmeavaitétésouventnuisible à la tranquillité des États voisins. Cette partie avait vingt-trois articles; tous portaient atteinte à Findépendanced^une nation libre, qui n'avait jamais reçu de loi qued'elle-mème.Le neuvièmeenlevait au clergé polonais toutes ses propriétés, et les sécularisait, en réduisant pour toujours les titulaires à une pension annuelle. II est bon de rappeler ici que la Russie et la Prusse avaient fait elles-mêmes, le il avril 1764, un traité où elles s'en» gageaient à « recourir même à la force des armes pour garantir la république du renversement de sa constitution et de ses lois fondamentales. » Voilà comme elles tenaient à leurs engagements.
Les provinces envahies étaient traitées en pays conquis; on n*y tolérait point de diétines pour la nomination des nonces à la diète ; 32 furent rompues, et on signifiait à celles des autres provinces que tout refus d'accéder aux propositions serait rigoureusement puni , mesure qui, seule, suffit pour constater l'oppression. Aussi, ou les nonces n'étaient point élus, ou s'ils Tétaient, ils refusaient d'accepter la mission d'être les instruments aveugles des oppresseurs de la Pologne» Voici comment ils s'exprimaient : a II est honteux de signer le partage, il est dangereux de n'y point souscrire : d'un côté, il y a la ruine de la nation, de l'autre l'oppression des citoyens fidèles. Si notre patrie doit périr, ne creusons pas au moins son tombeau de
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nos propres mains. Il vaut donc mieux ne rien faire que de se rendre complices de la perte de la pallie» > Au lieu de nonces, un grand nombre de palatinats et de provinces envoyèrent des protestations ainsi conçues : c Comme il n y a de liberté, ni pour les lieux destinés aux délibérations publiques, ni pour les personnes qui doivent s'y trouver, les citoyens assemblés pour l'élection des nonces, ne veulent en nommer aucun, pour ne pas exposer ceux qui seraient élus au malheur de confirmer la perte de la patrie. » Elles rappelaient ensuite toutes les garanties données et renouvelées depuis i701 par les trois puissances, et se terminaient par une opposition formelle et une protestation solennelle contre tout ce qui se ferait à une diète où la nation ne serait représentée que par quelques hommes vendus à l'étranger.
Cette diète, dont les délibérations étaient annulées d'avance par le nombre insuffisant de ses membres, illégale parce qu'elle avait été convoquée par des ministres étrangers, illégale parce que la nation n'y était point représentée, illégale surtout parce que la force armée en arracha toutes les décisions, s'ouvrit à Varsovie le 19 avril 1773. Cette journée mémorable dans les fastes de la Pologne, allait montrer aux yeux de l'Europe une lutte désespérée entre la force et le droit» la corruption et la vertu, la trahison et le patriotisme. A côté de ces quelques hommes dégénérés, vils agents de ceux qui les soldent, marchaient le front haut et la conscience
pure, quelques grands citoyens qui protestèrt^nt coura-
geusement contre le crime de lèse-nation, qu'on voulait sanctionner. Que ne pouvons-Rous retracer ici les drames héroïques de celle lutte longue et acharnée ! Pendant tout le temps que la diète dura, les troupes étrangères occupèrent Varsovie, souvent même elles entrèrent dans la salle des délibérations pour appuyer leurs prétentions par la force. Comme auparavant, négociations, menaces, promesses, tout fut employé pour ramener au parli des trois cours le roi et les nonces. Mais tout fut inutile : ils protestèrent avec énergie, bien que les puissances étrangères déclarassent ne pas vouloir s'en tenir là si Topposilion continuait. Leurs ministres dénoncèrent les opposants comme ennemis de leurs cours et de leur patrie, confondant ainsi, avec autant d'audace que d'inconséquence, les intérêts des spoliateurs et des spoliés, joignant l'ironie à l'oppression. Sur ces déclarations, et pour éviter de nouveaux malheurs, plusieurs nonces eurent la faiblesse de souscrire au démembrement. Les trois cours ne manquèrent pas de se prévaloir de celte prétendue ratification, qui n'était, au contraire, que la preuve des violences qui la rendaient nulle.
D'abord on transforma illégalement la diète en confédération, puis la fonction de maréchal fut non moins illégalement usurpée par Poninski. Alors Thaddée Reiten et plusieurs nonces de Lithuanie, ayant proposé le 21, pour la seconde fois, d'élire un président, on tenta de faire lever la séance, mais les spectateurs crièrent aux représentants : a Ne sortez pas au nom du ciel I ne sortez pas 1 Ne perdez pas la gloire nationale I Ne vous livrez
pas aux tyrans! » Et Reilen faisant de son corps une barrière au-devant de ceux qui se retiraient, s'écria d'une voie désespérée : a Allez, confirmez voire ruine à S) jamais; mais vous ne passerez qu'en foulant de vos » pieds ce cœur qui ne bat que pour l'honneur et la » liberté. » Puis Samuel Korsak, debout derrière Reiten, cria de la porte au public retenu par les soldats russes et prussiens : « Ecoutez, je proteste devant Dieu et en face D du monde entier, qu'une violence sans exemple a été » commise sur une nation libre. Je proteste contre les » actes d'une chambre entourée de soldats étrangers; » je proteste contre la levée illégale des séances. Po- » ninski ne pouvait de son chef se nommer président, » et nous sommes venus pour former une diète libre, et » non une confédération. Nous ne quitterons pas la » chambre, et dussions-nous mourir de faim, nous » périrons en gardant notre conscience pure envers » Dieu et envers notre patrie. Restez donc avec nous, » citoyens, et soyez témoins qu'il est encore des Polonais » que la menace ne saurait faire plier. »
Neuf autres nonces demeurèrent à leurs places, rien ne put ébranler leur courage, et les Russes redoublant la fureur de leurs menaces, Korsak se leva, et leur remettant Tétat de tous ses biens, répondit avec calme : a Je n'ai que cela à sacrifier à l'avidité des ennemis de la Pologne ; ils peuvent m'ôter la vie, mais il n'y a point au monde de despote assez riche pour me corrompre ou assez puissant pour m'intimider. » Le lendemain, les ambassadeurs des trois puissances déclarent à Stanislav-
Auguste^ au nom de leurs souverains, que s'il n'accédait pas à la confédération, 50,000 hommes avaient ordrede marcher sur Varsovie, de la réduire en cendres et de passer toute âme vivante au fil de Tépée. C'est sou» le coup de ces menaces que le roi signa son adhésion en pleurant. Reiten, épuisé d» ftitigue et de besoin, était étendu sans connaissance et perdilla raison de désespoir : la postérité Ta honoré du double nom d'Aristide et de Caton pofonnis. Les Fonctions de la diète furent confiées à une délégation qui, malgré tous les attentats et les coups de feu tirés sur ceux qui résistaient, ne put jamais réunir le nombre de signatures convenable. Malgré tout, Tœuvre du premier démembrement fut proclamée le 13 septembre i773.
Les trois puissances spoliatrices n'avaient point publié qu'un des premiers mois dits, il y avait près de dixhuit mois, était : prenez ce qui voils convient, La convenance fut la seule et vraie base du traité secret du 5 août ; mais celte expression était vague, et il en résulta dans le partage une inégalité dont on peut se convaincre à la seule inspection de la carte. La Prusse s'emparait de la Prusse polonaise et d'une partie de la Grande-Polo* gne, située au delà de la Netze, ce qui faisait environ 900 lieues carrées habitées par 416,000 hommes. L'Autriche prenait toule la rive gauche de la Vîstule, depuis les salines de Yieliczka jusqu'à l'embouchure du Viroz, la Russie rouge, le palatinat de Belz et une partie de la Volynie, c'est-à-dire environ 2,500 lieues carrées, et 2^700,000 habitants. Enfin, la Russie étendait ses
frontières depuis la source de la Vilia jusqu'à son embouchure dans le Niémen, et depuis la source delaBérésina jusqu*au Dnieper, dans une étendue de plus de 3,000 lieues carrées, avec une population de i, 800,000 âmes.
Cette inégalité était couverte par l'importance que chaque puissance attachait à la partie dont elle s'emparait. La Prusse polonaise, un peu moins étendue que les sables du royaume de Prusse, était quatre fois plus peuplée et beaucoup plus fertile; elle donnait une consistance lopographique à un État qui n'en avait pas encore. L'Autriche prenait un arc, dont la Hongrie et la Silésie autrichienne faisaient les deux extrémités de la corde. Elle aurait trouvé dans cet agrandissement une augmentation réelle de forces, ^i la Russie n'avait envahi un territoire encore plus considérable, et qui, mettant à sa disposition les restes de la république, anéantissait de fait une puissance intermédiaire.
Ainsi se consomma le plus grand des crimes politiques modernes, ce que de Maistre nomme l'exécrable partage de la Pologne, Une possession de treize siècles, unelongue série de traités anciens et solennels, cent déclarations récentes des trois puissances, garantissaient à la république la conservation de tout son territoire Jamais droit ne fut plus éclatant, jamais propriété ne fut plus expressément constatée et reconnue. Lorsqu'à la diète de 1764-, des bruits avaient été répandus sur le démembrement, le comte de Mercy, ambassadeur de Vienne, avait officiellement déclaré que a Marie-Thérèse, en $a qualité de voisine et d'ancienne alliée de la Pologne, se-
rait toujours empressée de faire connaître l'intérêt quelle prenait au maintien de la république dans tous ses droits^ possessions et prérogatives^ et qu'ayant été instruite des bruits que l'on répandait, elle l'avait chargé dé donner une déclaration fof*melle et authentique de ses intentions les plus sincères. » Plus tard, en illi, elle promettait à Pac de a tout faire pour la Pologne, » et le 6 juillet de la même année par le traité signé avec la Porte, elle s*élait portée garanlfe « de Tindépendance et de J'intégrité du territoire polonais. » Il est vrai qu'en signant le pacte du partage, elle inscrivait ces restrictions: « P lacet ^ puisque tant de savants personnages veulent qu'il en soit ainsi ; mais longtemps après ma mort on verra.ce qui résulte d'avoir ainsi foulé aux pieds tout ce que jusqu'à présent on a toujours tenu pour juste et sacré. »
Le 9 juin 1764, Catherine faisait cette protestation solennelle : « Nous déclarons que S. M. I., en prenant le titre d'impératrice de toutes les Russies, n'entend s'arroger aucun droit, soit pour elle-même, soit pour ses successeurs, soit pour son empire, sur les pays et les terres qui, sous le nom de Russie, appartiennent à la Pologne et au grand -duché de Lithuanie; et Reconnaissant leur domination, elle oflfre plutôt à la sérénissime république de Pologne une garantie en conservation de ses droits, do ses privilèges, aussi bien que des pays et des terres qui lui reviennent de droit, ou qu'elle possède actuellement, et elle promet de la soutenir et de la proté^ ger toujours contre quiconque tenterait de les troubler, » Trois ans après, en 1767, elle ajoute : « En vain, la ja-
lousie s'efforcepail-elle d'attribuer à Timpératrice des projets odieux contre l'indépendance et les intérêts de la république, elle croit s'être placée au-dessus d'un soupçon de cotte nature. Elle n'a aucun projet sur leurj^ays^ et elleBst aussi éloignée du désir d'agiter la Pologne, et d'agrandir son empire à ses dépens, que de la soumettre parles armes. »
A la diète de 1764, le roi de Prusse assurait également « qu'il travaillerait constamment à maintenir les Etats de la république en leur entier. »
Aujourd'hui, lïialgré tant de promesses et de serments solennels, ils se partagent plus du tiers de cette même république, en laissant prévoir de nouvelles spoliations quïls ne pouvaient encore réaliser, parce qu'ils ne s'étaient pas a amicalement » entendus a sur ce qui était à leur convenance, n Ce n'est pas tout. Dans le manifeste de 1772, concerté entre les cours de Vienne, de Saint- Pétersbourg et de Berlin, il est dit que les trois puissances» ont arrêté entre elles de travailler sans perte de temps et d'un commun accord, par des mesures combinées et efGcaces, à ramener le bon ordre en Pologne, à y faire cesser les troubles présents et à y rétablir, sur un fondement solide, t ancienne constitution de cet État et les libertés de la nation, » Elles ne s'emparent de la Pologne que pour y rétablir la constitution et les libertés nationales ! Quel comble d'ironie ! Et l'Europe, et la France elle-même restent muettes I
Ce premier partage de la Pologne lui coûta sept à huit millions d'hommes, presque la moitié de sa population
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qui, avant k confédération de Bar, s'élevail à dii-huit millions. Cinq années de luîtes et tes déportations ordonnées par les cours spoliatrices diminuèrent cette population de plus d'un million, et le démembrement au moins de six millions. Une nouvelle constitution fut mise à l'étude, et un conseil permanent s'arrogea tous les pouvoirs. L'armée polonaise fut considérablement réduite, et, si l'on fut délivré des troupes prussiennes et autrichiennes, celles de la Russie n'évacuèrent qu'incompléteinent le territoire non démembré, afin de prêter main forte aux projets que Catherine nourrissait encore.
§ VI. — liiformei. Appréhemîons d'un tecond dimembremenl.
Rn face des trois grandes puissances spoliatrices, en toute l'Europe muette ou complice, un seul «a protester contre ce grand attentat. Ce fut le it le nonce bénissait et guidait naguère les confédérés de Bar. Dès le 30 avril 1767, Cléuieiib Aul écrivait aui rois- de France et d'Espagne et à l'empereur d'Allemagne en faveur de la Pol<^e. Clément XIV recommandait encore cette noble cause le 7 septembre i77i, quinze jours avant sa mort. Vingt fois ces deux papes protestèrent publiquement, solennellement et de toute la puissance de leur &me.
Malgré tant de malheurs et le premier partage qui les avait suivi , la Pologne, encore debout, donnait de nouvelles preuves de son inépuisable énergie. Elle régéné-
rait ses lois, son administration, ses institutions sociales, et travaillait avec ardeur à rémancipalion des paysans et au développement de son commerce, de son agriculture et de son industrie. Celte gloire, moins éclatante mais plus réelle que celle des armes, fut Toeuvre de ses diètes, principalement de celles de 1776, 1780 et 1784. On creusa les canaux d'Oginski et de Muchaviec. Des banques et des fabriques s'élevèrent. Tyzenhaus établit en Lilhuanie d'immenses manufactures occupant trois mille ouvriers, et fonda une école de sciences naturelles et de médecine. Les finances furent améliorées, le budget régularisé. André Zamoïski fut chargé de rédiger une constitution et une législation nouvelles que les Moskovites parvinrent malheureusement a faire rejeter parce que les paysans y étaient régis par les mêmes lois que les nobles.
Grâce surtout à TinOuence d'un clergé aussi pieux qu'éclairé, les mœurs s'épurèreut, et l'instruction se propagea et se perfectionna sous la savante direction des piaristes. Dès 1775 s'était formée une commission déducation nationale, sorte de magistrature jusqu'alors inconnue à toutes les nations de l'Europe, et que plusieur^^ imitèrent depuis. On relevâtes universités de Krakovie et de Yilna. Dans cette dernière ville fut construit un observatoire dirigé pendant quarante deux ans par le jésuite Poczobut, astronome. La littérature et l'histoire nationales furent cultivées avec succès, et Ton vit brille^, surtout parmi les piaristes et les jésuites, des écrivains, des savants et es artistes remarquables.
T. II. i2
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Mais de nouveaux dangers semblaient menacer encore la république. En 1787, on répandit le bruit d'un second partage. Poniatovski eut une entrevue avec Catherine. qui lui « garantit de la manière la plus solennelle Cintéf/rité de la Pologne. » Dans une autre entrevue du roi de Pologne avec Catherine et l'empereur d'Autriche, Josoph II, ce dernier lui dit : « Soyez parfaitement sur que je m'opposerais contre quiconque voudrait teffectuer ;je fie souffrirais jamais qu'un seul arbrisseau fût enlevé A la Pologne, » Rassuré paj ces promesses, Poniatovski revint à Varsovie ouvrir la mémorable diète de i788. Elle tenait ses séances lorsque le traité entre la Prusse et la Russie expira. Celle-ci ne voulant point le renouveler, le roi de Prusse se tourna vers la Pologne, lui fit les plus belles protestations, s'engagea à maintenir Tinviolabililé de son territoire, demanda un traité d alliance défensive contre la Russie, et, en parlant de Tinfluence de Catherine dans les affaires polonaises, la qualifia d'o/>pression étrangère^ déclarant hautement devant la dièle qu'il n'y avait de vrais et bons jmtriotes que ceux qui combattaient la tzarine et qu'il se joindrait constamment à eux. L)e son côté, Catherine craignant avec raison que k diète régénératrice n'arrachât la Pologne à sa tutelle, renouvela l'affaire des dissidents en même temps qu'elle faisait des ouvertures au roi de Prusse, qui ne refusa pas ces offres; mais continua à rechercher l'amitié des Polonais. Son ministre à Varsovie agissait de concert avec la diète et l'ambassadeur anglais, de sorte que tout le monde pouvait croire à une ligue do la Turquif,
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de la Prusse et de TAngleterre contre les prétentions toujours croissantes de la Russie.
L'armée polonaise fut portée à 60^000 hommes; les lois et les institutions furent réformées, le veto et les confédérations abolis^ et le roi lui-même s'unit à )a nation pour cette grande œuvre.(Le 29 mars 179i , la Pologne et la Prusse conclurent un traité d'alliance, par lequel elles s'engageaient à se prêter un appui réciproque, par les négociations ou par les armes, dans le cas où une puissance quelconque voudrait se mêler des affaires intérieures de la république, en quelque temps et de quelque manière que ce fût^ Enfin, on promulgua la constitution du 3 mai 1791, dont voici les dispositions principales : La religion catholique est celle de l'État; tous les cultes sont libres et tous les chrétiens admissibles à toutes les fonctions ; le trône est héréditaire et le roi doit être catholique ; l'intégrité des droits de la noblesse est garantie; la bourgeoisie, assimilée à la noblesse, a ses députés à la diète ; les paysans sont placés sous la sauvegarde de la loi commune, et leur liberté individuelle assurée ; le pouvoir législatif réside dans les deux chambres de la diète, qui s'assemble tous les deux ans, même sans être convoquée, et plus souvent s'il en est besoin ; la chambre des députés se compose des nonces terrestres et des députés des villes, élus dans les diétines conime représentants de la nation par tout propriétaire, quelle que soit rétendue de ses propriétés ; les lois adoptées par la chambre des députés passent aux délibérations du sénat, formé des évêques, des palatins, des castellans, des ministres.
et présidé par le roi ; la pluralité des voix décide partout ; le pouvoir judiciaire est indépendant et exercé parades juges élus; le pouvoir exécutif est confié au roi, à qui Ton donne un conseil, composé du primat et des ministres et qu'on appelle garde-loi (sfez) ; il est divisé en administration de l'éducation nationale, de la police, de la guerre et du trésor; tous les vingt-cinq ans on procédera à la révision et à l'amélioration de la constitution , dans une diète constituante convoquée à cet effet. Le jour de l'adoption de la constitution sera célébré tous les ans, et une église sera élevée pour perpétuer le souvenir de ce grand événement.
Cette constitution pleine de sagesse, qui déracinait tous Ils abus sans porter atteinte à aucun droit,] fut votée par acclamation- le 3 mai, acceptée à Tunanimilé par la diète le 5, ^ounlise pendant neuf mois au jugement de la nation, puis sanctionnée séparément par chaque dicliue, qui lui prêta scrmcnt.VElle obtint les éloges du roi de Prusse, de diverses cours, de Pitt et de Burke. Stanislav-Augusle jura de l'observer, et se rendit ensuite à l'église de Saint-Jean, oi\ les deux chambres prononcèrent le même serment.
On est frappé d'admiration en présence de cette paisible et majestueuse réforme opérée par la Pologne au milieu de telles ciix^onstances; et cette courte période de huit ans à peine nous offre le spectacle peut-être unique dans les fastes du monde d'une nation qui, par ses seules forces, se relève complètement de l'état épouvantable où elle était tombée. ,
§ VII. — Second démembremenL
Depuis quelques années déjà avait éclaté la révolution française, contre laquelle s'unirent TAulriche, la Prusse et la Russie. Les deux premières étant exclusivement occupées de la France, la dv.'rnière en profita pour envahir de nouveau la république polonaise, sous prétexte que la constitution du 3 mai i791 avait établi lu royauté héréditaire en même temps qu'elle proclamait l'émancipation des paysans. Le 1 i mai 1792, quelques traîtres formaient à Targoviça un complot contre leur pays, en le décorant du titre de «onfédération ; le 18, Boulghakoff, ministre ru.-se, déclarait la guerre à la Pologne, et le 22, 100,000 Moscovites, franchissant la frontière, s'avançaient à marches forcées. Que voulait encore cette implacable Catherine? N'allez pas croire qu'elle vienne de nouveau démembrer la Pologne. Non, elle se sacrifie uniquement pour y rétablir le gouvernement républicain. C'est du moins ce que déclare, en son nom, le manifeste de' Félix Potocki, qui vante les vues nobles et désintéressées de l'impératrice de Russie, disant qu'elle ne voulait que voir en Pologne une cqfistitution républicaine femie et durable ; que ni les Etats, ni h liberté, ni l'indépendance de la républiqtte, n étaient menacées d'aucun danger^ qu'il s'agissait uniquement de dé' truire la nouvelle pionarchie despotique ei de rétablir l'antique liberté républicaine des Polonais. Ces mêmes phrases sont constamment répétées par tous les gêné-
raux russes qui occupaient la Pologne avec leur armée, dans tous leurs manifestes et proclamations. Une lettre de Catherine à Stanislav- Auguste se sert des mènnes termes que Potocki, en les ampliflant par des protestations plus solennelleà encore en faveur de la Pologne. On va voir bientôt à quoi elles aboutirent.
L'armée polonaise, qui n'avait qu'un efTeclif de 45,000 hommes^ marcha à la rencontre des Russes. Le 18 juin, Joseph Poniatovski, neveu du roi, secondé par Thaddée Kosciuszko, gagna contre eux la bataille de Ziélincé. Bientôt Mokranovski remporta un autre avantage; et le 17 juillet, Rosciuszko, à la tète de 4,000 braves, battit é Dubienka une division rosse de 18,000 hommes, commandés par le général en chef. La nation tout entière se levait contre Tennemi, et en eût triomphé sans la trahison du roi, qui la livrait en traitant secrètement avec Catherine. Il neutralisa Taction de l'armée et lui donna ordre de se retirer. Varsovie ayant été occupé par les Moskovites, il accéda au complot de Targoviça, et désavoua publiquement la constitution de 1791 qu'il avait juré de maintenir.
La Pologne réclama en vain du roi de Prusse l'accomplissement de ses engagements ; il répondit eflfrontément qu'il en avait contracté de nouveaux, fidèle à la politique de son prédécesseur, qui disait : a I,orsque nos intérêts changent, il faut changer avec eux. Qui veut passer pour un héros doit s'approcher hardiment du crime. » Non content de manquer à sa parole, il avait envahi de son côté le territoire de la république,
ailn d'en partager les dépouilles; lui qui, en aoiU 1791 eacore, s'était engagé ainsi que l'Autriche, par le (railé de Pilnitz, à reconnaître et à garantir l'indépendance de la Pologne et l'inviolabilité de saconstituUon. [ LLes deux puissances annoncèreni, festes, le démembrement qu'elles avs sant les Polonais d'idées extravagante:
sociales, et traitant de démagogique el même constitution do 1791, que la h combatlre comme ultra-monarchique recommencer l'odieuse comédie du pi aCOOToquaul I Grodno une diète chargi leur double spolialjon . Pour en e.xclui'e tous les vrais Polonais, e'!es décidèrent que l'entrée de cette assemblée serait interdite {" à tous ceux qui n'avaient pas accédé à ta confédération de Targovica, ou avalent protesté contre ses décisions; â° à tous ceux qui avaient pris part à la constitution du 3 mai ou s'étaient déclarés en sa faveur; .3* aux représentants des contrées déjà occupées par les troupes étrangères. En revanche, « pour faciliter le choix d'hommes vertueux et capables,' elles admirent tous ceux que la justice avait frappés d'arrëls flétrissanLs.
Malgré toutes ces précautions, qui ne favorisaient que les traîtres et excluaient l'immense majorité des citoyens; malgré toutes les menaces, les violences et l'or prodigué, la dièle, ouverte le 17 juin 1793, résista. Mors l'ambassadeur russe, Sievers, met sous le séquestre les biens des citoyens dévoués, ceux du roi, s'empare
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(Ice caisses publiqnes, arrËta tous les payements et fail garder neuf nonces comme prisonniers. L'assemblée dresse une protestation qu'elle insère dans ses registre» : les cours étrangères. Le roi veut CCS redoublent et deviennent jnoules.
ns la séance du 17 juillet, que si on volontés des puissances, il fera ents, cantonncrdes troupes moskovites riétés des membres de la diète, dans x et saisira tous les revenus de la une effervescence terrible se maniestàson comble,Grelavski s'écrie ^ « Périssons avec honneur, dignes de J'estime des autres puissances, et ne nous couvrons pas d'une honte éternelle, dans l'espoir illusoire de sauver le rrsle de la patrie, o Kimbar ajoute : « Les souffrancpR ne sont rien pour la vertu; il est de son essence de lis mépriser... On nous menace de la Sibérie !... Ses déserta ne seront pas sans charmes pour nous; tout nous y retracera notre dévouement... Eh bien! oui; allons en Sibérie. Conduisez-nous, sire, là où noire vertu et la vôtre feront pllir nos ennemis.» Électrisée, l'assemblée tout entière s'écria : a Oui ! en Sibérie \ partons.»
La dièle restait inébranlable depuis deux mois déjà; et lorsque, le 17 a<jùl, Stanislav Auguste proposa de ratifier le traité de cession à la Russie, Kimnar lui dit : <i Quoi 1 sire, n'ëtes-vous plus le même qui, en signant la constitution du 3 mai, nous disait : Qne ma main sèche plutôt que de Bouscrii-e à tout acte contrain>. Tonli"
l'Europe vous accuse de n'être que le roi de Catherine...» Le lieu où se tenait la diète était entouré de troupes moskovites. Ce n'était pas assez; Sievers, pour faire adopter immédiatement la cession à la Prusse, fit placer deux bataillons de grenadiers russes sur la terrasse et dans la cour du château, braquer quatre pièces de canon, mèche allumée, contre la salle des séances, et mettre le général russe Rautenfeld auprès du trône. Alors éclalèrent les plus terribles imprécations contre la perfidie et la tyrannie des cours étrangères.
Près de trois mois et demi s*étaiit écoulés sans que rien pût vaincre cette opiniâtre résistance , Sievers résolut d'en finira tout prix. Dans la nuit du 2:2 au 23 septembre, il fit enlever quatre représentants. Les autres s'étant assemblés comme à l'ordinaire, gardèrent un silence absolu, malgré les instances les plus pressantes de Sievers et Rautenfeld, qui avait pris position avec ses soldats et ses canons, annonçant « qu'il était autorisé à prendre toutes les mesures de violence qu'il jugerait convenables. » Au même inslant, Sievers écrivait au grand-maréchal de Lithuanie : « Le roi lui-même doit demeurer fixé sur son trône jusqu'à ce quil ait cédé. Je ferai coucher les sénateurs sur de la paille, dans la salle des conférences, tant que ma volonté ne sera pas exécutée. » En effet, on avait décidé do les retenir tous à leurs places jusqu'à ce qu'ils eussent signé, et de les laisser mourir de faim. Nul ne put sortir, et on défendit 1 d'apporter aucune nourriture. Deux jours s'écoulèrent ainsi. Le troisième, Slanislav-Augustc el plusieurs 1
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sénateurs et députés tombèrent de défaillance, c Alor» RautenTeld, toujours assis à côté du trône, prit la main du vieux monarque^ y mit un crayon et signa l'acte de partage. » Puis il fit entrer dans la salle la soldatesque russe. On demanda trois fois si la diète autorisait la délégation; pas une seule voix ne répondi^. On conclut que le silence tenait lieu de consentement. Et voilà ce qu'on a osé nommer le libre vote de la Pologne/ Déjà, du l'esté, d'innombrables protestations avaient été faites publiquement et solennellement.
Forte de cette adhésion, la Russie s'empara de la moitié des provinces lithuaniennes et russlennes, sur les* quelles elle s'était interdit aucun droit par sa déclaration de 1764, et, traçant depuis Textrémité orientale de la Kourlande, ses frontières par le milieu de la Lithuanie et de la Volynie, s'incorpora 4,553 milles carrés, avec 3 millions d'âmes. La Prusse prit Thorn, Dantzik et la grande Pologne, ou 1,061 milles carrés du pays le plus fertile, peuplé de l,iOO habitants. La république ne compta plus que 4,016 milles carrés et une population de 4 millions d'hommes. Ce partage, dit de Raumer, a fut conclu dans un jour que la Justice divine marqua d'un doigt sanglant sur le livre des crimes des grands de la terre, jour qui plus lard aura son châtiment, le 14 octobre 1793. »
L'Autriche n'y prit point part, et, pour être juste, nous devons dire qu'elle parait même avoir été d'abord opposée au premier. C'est du moins ce qui résulte de la dépêche suivante, du baron de Breleuil, ambassadeur de
France à Vienne, datée du 23 février 1775 : c( Après \ avoir fait, ditîl, quelques remontrances à l'impératrice Marie-Thérèse sur le partage de la Pologne, elle me dit avec Texclamation de la douleur la plus vive : « Je sais; Monsieur Tambassadeurj quey'«i mis une grande tache à mon règne par tout ce qui vient de se faire en Pologne ; mais je vous assure qu'on me le pardonnerait si on savait à quel point j'y ai répugné, et combien de circonstances se sont réunies pour forcer mes principes, ainsi que mes résolutions contre les vues immodérées de ^ Finjuste ambition russe et prussienne. Après bien des réflexions, ne trouvant aucun moyen de m*opposer seule au plan inique de ces deux puissances, j'avais cru qu'en formant pour ma part des demandes et des prétentions exorbitantes, on me refuserait et que la négociation se romprait ; mais ma douleur et ma surprise furent extrêmes en recevant, en réponse de ces demandes, l'entier consentement du roi de Prusse et de la tzarine. Jamais je n'ai été si affligée. »' Elle tenait a peu près le même langage au comte de Barck, ambiassadeur de Suède. «Ce partage me désespère, disait-elle. C'est une tache à mon règne,* Le comte de Barck lui faisant observer que les souverains n'ont d'autrejuge que Dieu, «Ah! répondit l'impératrice, c'est bien celui-là que je crains.» Dès avant 1775, elle avait exprimé ses répugnances, comme plus tard elle exprima ses remords. Elle écrivait à son prejuier ministre : « Le droit crie contre nous ; je n'ai jamais été plus tourmentée de ma \ie, et/a/,en quelque sorte honte de me voir.» En eflet, quatre-vingt-
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dix ans à peine auparavant, Sobieski sauvait Vienne et l'empire. *
Du reste, cet exécrable partage fut réprouvé par les spoliateurs eux-mêmes. Frédéric le Grand hésita. Son successeur s'allia quelque temps à la Pologne ; Pauf et Alexandre I*' en manifestèrent ostensiblement leur répugnance, et l'on dit même que l'empereur NicoUs en avouait TiniquiléJa Les lois, dit M. Ghodzko, mrent bouleversées, l'armée réduite ou incorporée dans celle de Catherine, et toute la Pologne livrée aux horreurs de l'anarchie , aux vengeances des traîtres et aux persécutions des usurpateurs étrangers. L'armée fut réduite à i 5,000 hommes, et encore les troupes moskovites tenaient garnison dans toutes les places qui restaient à la république. Il ne resta donc aux troupes nationales que des cantonnements sans défense, et encore il fut pris des mesures pour les tenir entourées do détachements ennemis qui épiaient leurs mouvements. Enfin, le proconsul Igelstrom, général-ministre de la Izarine, semblait prendre à tâche de rendre le joug moskovite plus dur el ses chaînes plus intolérables. »
D'innombrables protestations, signées des plus hauts dignitaires polonais, éclataient partout. «Je remets entre les mains de Dieu et de sa justice étemelle le sort de ma patrie,» disait le maréchal de la diète, Stanislas Malenez, dès le 25 juillet 1792. La justice des hommes devait bientôt accomplir celle de Dieu.
^ g VIII. — Kosciuszko.
Ce second démembrement, cette horrible domination souleva l'indignation générale. Quelques courageux citoyens de Varsovie prirent Tiniliative d'une ligue patriotique à laquelle l'armée tout entière s'unit avec transport, et qui choisit pour chef Thaddée Kosciuszko^ alors exile en Saxe. Dans cette pensée commune, il n'exista d'autres distinclions que celle d'un patriotisme plus ardenl, d'un zèle plus dévoué. Jean Kilinj?ki, cordonnier, Joseph SierakoBski, boucher, el André Kapostas, banquier, se signalèrent enlre tous.
Kosciuszko, né le 16 février J7i6 dans le palatinat de Novogi'odek, avail fait ses études à Varsovie et à Paris. Étant en France vers l'époque où éclatait la guerre de l'indépendance des États-Unis, il s'embarqua pour Philadelphie, se fit remarquer, notamment aux batailles de Saratogaet de Jullowsping, et fut nommé par Washington brigadier, puis gouverneur de la forteresse de WestpoinI, A la paix il revint en Pologne, fut fait général de brigade, s'illustra dans la campagne de 1702 contre les Russes, et, pour se soustraire à leur vengeance, quitta son pays avec 500 officiers, élite de, l'armée, alla en France où, dans sa séance du 26 août 1792, l'Assemblée nationale lui décerna le titre de « citoyen français, » parcourut l'Allemagne, l'Italie, et résida à Leipzig et à Dresde. Répondant à l'appel de ses concitoyens, il arriva aussitôt à Krakovie, et les habitants de
ce palatinat s'assemblèrent pour dresser l'acte d'insurrection, sur lequel furent copiés ceux des auli*es palalinats. Cet acte, publié le 24 mars 1794, contient d'abord le tableau émouvant de tous les maux dont la tyrannie russe accablait la Pologne et de toutes les perfidies qa'elle avait employées pour l'asservir. Puis il poursuit ainsi :
Foulés par ce poids immense de malheurs, vaincus par la irahison plutôt que par la force des armes ennemies, privés de toute protection du gouvernement national ; après avoir penlu la patrie, et avec elle la jouissance des droits les plus sacrés de la liberté, de la sûreté et de la propriété, tant individuelle que celle de nos biens ; trompés par quelques gouvernements et abandonnés des autres, nous, Polonais, habitants du palatinat de Krakovie, en sacrifiant à la patrie nos vies, comme Tunique bien que la tyrannie n'a pas daigné nous arracher, nous nous saisissons de ces moyens extrêmes et violents que Je désespoir civique nous suggère. Ayant ainsi la ferme résolution de périr et de nous ensevelir sous les ruines do notre pays, ou de délivrer la terre natale d'une oppression féroce et d'un joug plein d'opprobre, nous déclarons à la face du ciel et de tout le genre Immain, et surtout des nations qui savent apprécier la liberté et la mettre au-dessus de tous les biens, qu'en usant du dçpit in* contestable de défense contre la tyrannie et l'oppression arm6c, nous réunissons dans un esprit de patriotisme, de civisme et de fraternité, toutes nos forces -, et, persuadés que le succès de notre grande entreprise dépend surtout et le plus de notre étroite union, nous renonçons à tous les préjugés de l'opinion et des distinctions qui ont partagé ou qui ont pu séparer jusqu'à présent les citoyens, habitants d'une mémo terre et les fils d'une même patrie; et nous nous promettons mutuellement tous de n'épargner des sacrifices quelconques, mais au contraire d'user de tous les moyens que l'amour sacré do la liberté peut inspirer aux hommes que le désespoir a fait lever pour sa défense.
Affranchir la Pologne des troupes étrangères; recouvrer <*t assurer l'intégrité de ses frontières; anéantir toute sono
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4V usurpation, tant intérieure qu'extérieure ; affermir la liberté générale fit rindépendance de la république : tel est le but sacré ' fie notre insurrection...
Suit toute rorganisation de la révolution ; le pouvoir dictatorial le plus étendu est confié à Kosciuszko. Le manifeste se termine ainsi :
Les malheurs les plus cruels, les difficultés les plus insurmontables ne sauraient affaiblir ni décourager la vertu ni le courage civique... Remettant entre les mains du généralissime et du conseil suprême national le pouvoir d'employer nos personnes et nos biens, pendant que durera la lutte de la liberté avec le despotisme, de la justice avec l'oppression et la tyrannie, nous voulons qu'ils aient toujours présente cette grande vérité : tt"Le salut de la i)atrie est la suprême loi. »
Le premier signal de Tinsurrection avait été donné dès le iâ mars par Madalinski qui, refusant de dissoudre sa brigade, avait exécuté une marche glorieuse à travers les armées prussiennes, des environs d'Ostrolinka à Krakovie. Le serment militaire fut prêté à Kosciu^ko. En deux jours Krakovie, si longtemps opprimée par les Russes, recouvra toute sa liberté, et n'en abusa pas. La religion consacra les premiei*s efforts des insurgés. Avec enthousiasme, mais sans désordre, ils se portèrent en foule à la cathédrale, et, prenant les autels à témoin de la justice de leur cause, ils contractèrent Tobligation de ne la souiller par aucune violence. Ce fut dans cette même église qu'ils firent la lecture de la constitution du 3 mai, et que tous s'engagèrent par serment à la maintenir aux dépens de leur fortune et de leur vie. Le même serment fut prêté dans les provinces,
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el des contributions volontaires furent offertes de toutes parts.
Investi d'un pouvoir dictatorial sans limites, Kosciuszko fit des adresses à Tarmée, à la nation, et une proclamation spéciale aux femmes polonaises, célèbres en tout temps par leur patriotisme, il envoya ces actes aux cours de Danemark, de Suède, d'Angleterre, au gouvernement révolutionnaire de France, aux États- Unis et même au cabinet de Vienne. Confiant dans l'exaltation du patriotisme, il s'avança vers Varsovie à la tête de 4,000 hommes mal armés, et rencontra près du village deRaclavicée 1:2,000 Russes, qui pensaient récraserau premier choc' Ce fut dans cette mémorable journée que les paysans polonais, sans autres armes que leurs faux, se précipitèrent sur les batteries ennemies et s'emparèrent de tous les csftions. La défaite des Russes fut complète ; ils perdirent 3,000 hommes, li bouches à feu, et ce premier f^iit d*armes exalta au plus haut degré l'énergie patriolique (i avril 179i).
Le 12 avril, les habitants de Varsovie reçurent la nouvelle de ceAte victoire, et les journées du 17, 18ct 19 furent témoins de l'insurrection de la capitale, qui devait jouer un grand rôle dans celte révolution populaire. C'était pendant la semaine sainte. Igelstrom, général russe, s'était proposé d'égorger les habitants pendant qu'ils seraient réuiûs dans les églises. Son atroce projet fut dévoilé parKilinski, et les Varsoviens en prévinrent de vingt-qiaire heures l'exécution. Femmes, enfants, vieillards, tous coururent aux armes; les Rusies furent
chassés de toutes les positions et abandonnèrent ia ville après avilir perdu 4,000 des leurs tués, 2,000. faits prisonniers eliâ pièces de canon.
Les détails de cette insurrection sont admirables ; tous les mouvements des insurgés furentdirigés avec un ordre et un ensemble qui se trouvent rarement dans les révolutions. On nomma le général Mokronovski commandant de la ville et Zakrzevski président de la régence. Ils ne se servirent de leur autorité que pour ramener le calme et proclamer leur adhésion à la constitution du 3 mai et le vœu de l'expulsion des troupes ennemies. Tout se passa avec Tordre le plus parfait. Pendant Tinsurrection, le palais d'Igelstrom avait été pillé. Tiois jours après, sur un ordre du président de la régence, le peuple rapporta les 9Q,'000 ducats qui y avaient été pris : il semblait qu'il n'en eût dépouillé ses ennemis que pour en faire un don à la patrie. Des députations furent envoyées au roi. Le résident prussien et même les personnes attachées à la légation russe furent traités avec tous les égards. On prit les mesures de sûreté les plus sages pour qu'il ne fût rien fait aux individus qui avaient été compromis dans le parti russe. Toute perquisition chez un particulier, sous quelque prétexte que ce soit, fut défendue, et Tes citoyens qui n'étaient point de garde ne purent porter les armes dans les rues. Les Russes qui se flattaient sans doute de trouver des partisans parmi les dissidents, furent étonnés de voir la communauté lalhérienne de Varsovie venir offrir une contribution volontaire. Le bruit s'étant répandu
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que les luthériens avaient des armes et qu'ils devaient se joindre aux Russes, le gouvernement Qt l^iire une perquisition en plein jour dans cette communauté^ et n'y ayant rien trouvé, il publia une proclamation poar improuver cette calomnie. Tout se faisait avec un calme et un sentiment de justice admirables.
Dans son rapport à la Pologne, daté du camp près de Stemniski, Kosciuszko s*écriait : <i Nation, donne Tessor à ton courage, à ton patriotisme ; FEtemel raille snr ta cause ; toutes les âmes honnêtes répandues sur la surface du globe font des vœux pour toi ! » Cet appel fut partout entendu. Pendant la nuit du 23 au 24 ayril, éclata la révolution de Vilna, capitale de la Lithuanie, dont Jasinski s'empara avec 300 soldais et quelques centaines de paysans. Dans cette insurrectw> concertée et préparée, depuis trois semaines, entre plus de 200 indi- k vidus, le secret fut si religieusement gardé que les Russes ne purent en 6tre instruits. L'explosion se flt avec un tel accord, qu'en un instant la garnison fut faite prisonnière avec son état*major. Les districts de Grodno, v de Brzesc, le duché de Samogitie, le palatinat de Saindomir, accédèrent sans réserve àTinsurrection générale, et chassèrent les troupes russes cantonnées sur leur territoire. Partout enfin se "révélait cette unité d'action si nécessaire à un peuple qui veut reconquérir sa liberté. Les enfants de ceux qui avaient servi l'étranger, voulaient réhabiliter leur nom à force de dévouenient. Parmi eux, François Sapiéha.|» distingua tellement, qu'il fut nommé, à 23 ans, grand-général de Lithuanie;
mais dès qu'il sut que Kosciuszko était le seul chef, il résigna ce titre entre ses mains et envoya à Krakovie une partie de sa fortune, ainsi que le fit le comte Oginski. Ce dernier, outre cela, leva, à ses frais, un régiment complet de chasseura.
Kosciuszko, voyant régner dans toutes les provinces -polonaises une si parfaite entente, crut que le conseil provisoire, créé au moment de l'insurrection, devait être remplacé par un Conseil national siégeant à Varsovie, auprès du roi, et chargé de toutes les parties de l'administration. Ce changement se fit sans le moindre trouble, et le roi accéda sur-le-champ au nouveau conseil. Il remercia même Kosciuszko 4e ce qu'il passait avec tant de prudence du gouvernement provisoire à un gouvernement régulier. Celte lettre de Stanislav-Auguste est très-remarquable : elle se termine par les vœux les plus ardents pour le triomphe de l'insurrection.
Les Russes, outre les difierents corps déjà en Pologne, venaient de recevoir un renfort de 40,000 hommes; mais ces renforts étaient en très-mauvais état. Sur leur passage, ils commettaient les plus horribles excès; aussi, lorsque leur approche était annoncée, le tocsin sonnait de toutes parts, et les paysans, armés de faux et de fourches, tombaient sur eux et ne faisaient aucun quartier. Kosciuszko eût donc pu détruire complètement l'armée russe. L'ayant rencontrée le 6 juin, déjà ses soldats et ses faucheui's en étaient victorieux, lorsque tout à coup 24,000 Prussiens tombèrent sur l'aile gauche des Polonais. Malgré la disproportion effrayante du nombre,
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ceux-ci firent de tels prodiges de valeur que lorsque, épuisés mais non battus, ils se replièrent, leur attitude était encore si menaçante que les Prusso-Russes n'osèrent lt»s poursuivre. Dans cette mémorable journée, deux gi'néraux polonais périrent, et Kosciuszko eut deux chevaux tués sous lui. On se demande à quel titre le roi de Prusse joignait ses troupes aux Russes pour attaquer une nation chez laquelle un ministre prussien résidait encore. qui avait laissé faire une retraite paisible au généra) prussien Wolki, lorsqu'il fut assez imprudent pour venir sous les remparts de Varsovie lors de rinsurrection, une nation à laquelle il n'avait fait aucune déclaration de guerre, dont Tinsurrection élait dirigée exclusivement con're les Russes, et qui avait formollcment annoncé ne pas regarder les Prussiens comme ennemis. Mais Frédéric-Guilaume tenait à être considéré comme tel, car ce n'est qu'à ce titre qu'il pouvait avoir sa part dans les dernier^ débris de la Pologne.
Convaincu du perfide accord de ces deux puissances, le Conseil national fit une proclamation aux habitants de la Prusse polonaise, qui jusqu'aloi^s ne s'étaient point révoltés. Tous les griefs contre la Prusse étaient appuyés de pièces justificatives publiquement connues. On y relatait la déclaration du roi de Prusse du il mai 1794, dans laquelle les auteurs de la constitulion du 3 mai sontappelés vrais pntvioti's et bons citoyens^ etc. Et c'est contre les défenseurs de cette constitution qu'il venait combattre, ' les traitant maintenant dVn/r/;^a7i^<f^ ie meurtriers^ e\xt,
Kosciuszko, dans plusieurs combats, avait remporté
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des succès signalés ; mais le 8 juin, le général Zaïonczek perdit la bataille de Chelm contre les Russes et se relira sur Lublin. Le i5, Vieniaski, commandant de Krakovie, acbelé par l'ennemi, livra aux Prussiens cette ville, sa citadelle et 50 pièces d'artillerie. Cette trahison exaspéra les esprits, et le peuple de Varsovie craignit de se voir ainsi vendu par des traîtres. Lors de sa fuite, Ingelslrom avait voulu brûler ses papiers. Beaucoup lui échappèrent, et ils compromettaient des seigneurs polonais qui avaient livré la République à la Russie. li fallait les juger et l'on ne pouvait les déférer à un tribunal soumis à la domination russe ; d'un autre côté, pour montrer toute la modération de Tlnsurrection, on hésitait à les livrer à des juges crées par elle. Les lapiers retrouvés à la chancellerie furent donc exan.inés par un comité composé de 21 membres^, qui gardèrent le plus religieux secret, aOn que reffcrvescence populaire ne se rendit pas justice elle-même. Mais le peuple >iui savait qu'il y avait des traîtres compromis, demanda qu'ils fussent jugés promptement. Le jugemeut tardait toujours ; et on en vint à persuader à la population qu'on ne voulait point condamner les coupables. L'effervescence s'accrut; on courut en foule au lieu où siégeait le conseil, demandant avec exaspération la mort des traîtres. Le conseil eut beau faire, il ne put maîtriser la foule. Il commença une instruction sommaire, pendant laquelle les potences furent dressées, et douze de ces malheureux payèrent de leur vie leur crime de lèse-nation. Du reste, rînstruction portait sur des faits notoires, dont les cou-
pables eux-mêmes avaient fait ostentation, lorsqnMls opprimaient leur patrie au nom de la Russie.
Cependant, dès que Kosciuszko apprit ces faits, il publia une proclamation où il dit : « Ce qui vient de ^^e passer à Varsovie, remplit mon cœur d'amertume et de tristesse. Le désir de punir les coupables était bon; mais pourquoi ont-ils été punis par un jugement violent? Pourquoi le respect et la sainteté des lois ont-ils été violés? Est-ce là le procédé d'un peuple qui a pris les armes pour rétablir la liberté légale, Taulorité suprême de la loi , et le bonheur durable qui ne peut jaillir que de ces sources ? Considérez si ce ne sont pas ^ des séducteurs secrets et artificieux , d'intelligence avec les ennemis , qui vous- ont égarés et ont rempli vos cœurs d'aigreur, parce qu'ils ne veulent point de gouvernement, afm que votre ardeur se. mette au-dessus de la justice et de la loi. Ils n'ont d'autre but que de se frayer ce chemin-là, pour renverser votre puissance et votre force, au milieu du désordre et de la confusion... » Bien plus, Kosciuszko ordonna aussitôt au Conseil national de punir les principaux auteurs de ces actes. Ils furent arrêtés, leur procès instruit, et malgré les dépositions des témoins, qui affaiblirent les preuves d'un délit qui ne portait que sur des coupables, néanmoins sept furent condamnés à mort et cinq bannis à perpétuité. On avait mis dans cette instruction plus de célérité que dans celle des crimes trop manifestes des agents de la Russie. N'était-ce pas pousser jusqu'à Texcès le sentiment de la légalité?
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En Liihuanie , Jasinski , toujours infatigable , alla chercher les Moskovites pour leur livrer trois combats consécutifs, à Niemenczyn, à Polany et à Soly. Cependant, malgré ces victoires, la position de Kosciuszko devenait difficile. Aussi fit-il une proclamation à toutes les provinces pour qu'on se répandit sur le territoire ennemi. C'est ce qui fut fait d'abord en Liihuanie ; et malgré 40,000 Russes qui s*y trouvaient, les Polonais obtinrent des avantages considérables. Les i9 et SO juillet, quelques religieux carmes, postés dans une chapelle miraculeuse dédiée à la sainte Vierge, repoussèrent, avec 250 hommes de garnison, 10,000 Russes de la ville de Vilna, qui ne tomba au pouvoir de Tennemi que le iS août, et paya par des torrents de sang qui coulait dans les rues, l'audace d'avoir voulu conserver son indépendance.
De son côté, Kosciuszko était de plus en plus resserré près de Varsovie. Le 9 juillet, le roi de Prusse campait à Nadarzyn, et le i3 ouvrait le siège de la capitale, à la tète de 50,000 Pixtssiens et 9,000 Russes. Une très-forte redoute fut enlevée par l'ennemi, qui fit sommation au commandant de la ville de se rendre dans les vingtquatre heures. Frédéric -Guillaume accompagna cette sommation d'une lettre au roi de Pologne, où il dît qu'en cas de refus la ville serait mise à feu et à sang. Le roi répondit que tout pouvoir étant entre les mains de Kosciuszko, généralissime des armées polonaises, Varsovie ne pouvait ni accepter ni refuser la sonmiation, et que, restant neutre, rien ne justifierait les extrémités
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dont elle était aieuacce. Les forces redoutables de l^ennemi n'ébranlèrent pas la fermeté des habitants ; au contraire, les membres du Conseil, le clergé, les artisans, les femmes et les enfants se mirent à Tœuvre et travaillèrent aux retranchements. Déjà, depuis deux mois, Varsovie était attaquée et bombardée, et toujours défendue avec une héroïque constance, lorsqu'une heureuse diversion vint délivrer les assiégés.
Le 22 août , une insurrection éclata dans les provinces polonaises échues à la Prusse par les deux démcmbremeuts. L'acte de confédération fut signé , et les insurgés s'emparèrent de Szrem, de Gnèzne^ dont la garnison resta prisonnière, de Brzesc, de Vroclavek, et de plusieurs autres villes. Ce qui peint le caractère de cette révolution, sur quelque point qu'elle se manifestât, c'est que partout magistrats et habitants prêtaient serment de fidélité à la constitution de i79i« Le 28 août, npiès a\oir perdu beaucoup de monde, les Prussiens furent obligés d'abandonner leurs batteries devant Varsovie. Cet avantage était dû au général Dombrovski, puissamment secondé par le dévouement des habitants de cette capitale. On les voyait fréquemment, ^ans distinction de rang ni de sexe, faire des sorties jusque sur les batteries ennemies, et enclouer des canons. Dans plusieurs de ces altaquts, des prêtres, des religieux, des juifs, des grecs, des musulmans se firent remarquer par leur intrépidité. D'immenses munitions de guerre et des pièces de siègeremontaient la Vibtule pour arriver au camp prussien ; rVst un chanoine qui rassemble les paysans, et, a leur
lète, attaque le convoi, défait Tescorle cl coule les navires à fond.
Ce dernier fait fut le signal d*une insurrection qui éclata sur ks derrières des armées assiégeantes. Ce fut rinsurreclion de Posen qui, conceriée depuis cinq mois, s'était approvisionnée de munitions, d'afmes, de vivres, etc., en quantité considérable ; ces approvisionnements avaient été cachés dans des forêts écartées avec un secret et une habileté admirables. Les paysans furent chargés de les garder, et s'en acquittèrent si bien qu'ils ne purent jamais èire soupçonnés par Tennemi. Cetl^ insurrection formidable éclata le même jour sur trente points diflTérents, et défit complètement les troupes cantonnées dans lix province. Saisis d'une terreur panique, les Prussiens craignant d*être pris entre deux feux, levèrent en toute hâte le siège de Varsovie, et les Russes se dirigèrent^-sur Lublin. La dévastation et les horreurs que commirent les troupes prussiennes sur leur pas:^age, sont inénarrables. Remarquons-le , ces dévastations avaient li'^u dans des provinces restées polonaises, sur lesquelles le roi de Prusse n'avait jamais foimé de prétentions, et chez un peuple que lui-même avait exhorté à soutenir son indè^iendance, et qui ne combattait que pour elle.
Afin de profiter de tout Tavantiige que lui donnait cette retraite, et d'appuyer les patriotes de la Graiide- Pologne, Kosciuszko leur envoya les généraux Madalinski et Dombrovski, qui s'emparèrent, le 30 septembre, de la ville de Bydgosïcz (Bromberg) et firent Irem-
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bler Frédéric-Guillaume jusqu'au sein de sa capitale. Malheureusement ce n'étaient plus seulement deux ennemis^ mais trois qui attaquaient la Pologne : rAutriche, avec laquelle on était en relations pacifiques, envahit la terre de Chelm et une grande partie de la Volynie, et Kosciuszko se trouva ainsi cerné par trois armées considérables, outre celle que les Russes venaient d'envoyer de nouveau. Déjà, d'ailleurs, des désastres arrivaient. Lo général Sierakovski, après s'être maintenu le 17 et le i8 septembre dans sa position de Krupczicé contre des for- Q^s infiniment supérieures, et avoir faitperdreaux Russes cinq mille hommes, fut complètement défait près de TerespoL
Alors Kosciuszko se porte à la rencontre de Souvarof etdeFersen avec sept mille Polonais et vingt-deux bou-> ches à feu, laisse trois mille soldats et dix pièces de canon à Poninski pour empêcher la jonction dvs deux généraux ennemis et prendre position à Macieiovicé. Mais Poninski, auquel il donne l'ordre de le rejoindre, ne l'ayant pas fait, il se trouve, le 10 octobre 1794, avec sa poignée de braves, en face de dix-sept mille Russes et quatre-vingt-dix pièces d'artillerie. Deux fois ceux-ci sont repoussés, en laissant sur leurs pas des monceaux de cadavres. Fersen les ramène à Tattaque en colonnes serrées. Le combat redouble .de fureur et s'engage à la baïonnette ; on lutte corps à corps ; chaque pouce de terrain est pris et repris, et, malgré les masses qui les écrasent, les Polonais restent invincibles tant que Kosciuszko est debout. Mais un coup de lance atteint le héros, son
sang jaillit; il rallie cependant ses escadrons, quand son cheval blessé se cabre et le jette dans un marais ; un coup de sabre ouvre son front, et, en perdant connaissance, il s'écrie : «Frères, donnez-moi le dernier coup.» Un kosak allait exaucer ce vœu, lorsqu'un autre l'arrête en disant : a Ne le lue pas, c'est Kosciuszko. » Tous les Polonais tombèrent à leur poste avec héroïsme. Relevé par les Russes, le généralissime languit deux ans dans les cachots jde Saint-Pétersbourg. Rendu à la liberté par Paul !•', il partit pour l'Amérique, et y resta dix-huit mois, revint en France où il fit tout pour provoquer quelque tentative en faveur de la Pologne, puis se retira en Suisse, à Soleure, où il mourut le 15 octobre i8i7. Son corps, transporté à Varsovie, repose à côté des tombes royales. •
« KosciuszkQ, dit un de ses biographes, est le dernier des chevaliers et le premier des citoyens, l'un de ceux qui ont porté le plus haut le drapeau de l'ancienne cause polonaise : une générosité sans bornes ni mesure; un cœur net comme Tacier, et avec cela une âme tendre, confiante et crédule; une douceur, une facilité d'enfant , un jiéros, un saint, un simple... Appelé à la défense d'une cause désespérée, à la lutte la plus inégale, il accepta, crut au miracle, et, comme un chevalier, un saint, embrassa magnanimement les deux chances, victoire ou martyre. »
g IX. — Troisième partage.
Il restait encore trente mille hommes de troupes nationales, tant anciennes que de nouvelles levées, mais elles étaient mal armées, saas approvisionnements et accablées par les revers et les fatigues. Ponialovskiy neveu du roi, était à la tète d^ quinze mille hommes, lustruit du désastre de Kosciuszko, il manœuvra avec succès pour se replier su A'^arsovie, dont il était indispensable de couvrir les approch 's. Madalinski et Dombrovski se joignirent à lui , et les troupes polonaises prirent position en avant du faubourg de Praga. Le 19 octobre, elles furent attaquées par les troupes prussiennes, commandées par Klinckowstrom, qui leur fit beaucoup de prisonniers. Le 26, les Russes remportaient aussi un avantage assez considérable.
Le 2 novembre, Souvarof, après avoir opéré la réunion de toutes ses troupes, s*approcha du faubourg de Praga, à la tête de quarante mille combattants. Tout avait été employé pour mettre ce faubourg en état de défense. Plus de cent pièces de canon y avaient été portées, et près de douze mille hommes de troupes réglées y étaient secondées par une nombreuse population déterminée à une énergique défense, qui eût pu triomfnier, si on avait fait un siège régulier. Mais, le 4, Tennemi ordonna un assaut général sur tous les points. Les colonnes russes s'affaiblissaient déjà, lorsque trois d'entre elles pénétrèrent à la fois dans le faubourg et furent sui-
vies des autres. Alors commença un carnage horrible, malgré lequel les Polonais résistaient toujoui's. Dix mille habitants, sans distinction d'âge ni de sexe, furent égorgés dans les rues, dans leurs maisons, dans les églises ; hommes, femmes, enfants, vieillards, tout fut massacré; les enfants, arrachés du sein de leurs mères, furent lancés sur les piques des kosaks ; les prêtres tués sur leurs autels inondés de sangi; en un mot, toutes les cruautés de la soldatesque effrénée signalèrent cette atroce boucherie. Souvarof criait aux siens : «Amusezvous, » et se faisait tranquillement préparer un bain, tandis que les os d'un monceau d'agonisants craquaient sous le poids de la grosse artillerie qu'on roulait sur eux. Tous ceux qui voulurent se retirer à Varsovie, tombèrent dans la Vistule, le pont ayant été miné par les Russes; enfin, la moitié de la troupe réglée avait péri sous les coups de l'ennemi, et lorsque Souvarof entra dans le faubourg, il ne put marcher que sur des cadavres. La nuit vint cacher le spectacle effroyable de Praga dépeuplé, et le lendemain fut employé à balayer et à laver les rues qu'obstruaient dix-huit mille morts et des torrents de sang.
La négociation pour la reddition de Varsovie fut aussitôt entamée, et, remarquons-le, le général russe ne voulut point traiter au nom de la République, disant que Catherine n'était point en guerre avec la République y que son année n'avait d'autres ordres que de réduire à l'ot^issance ceux qui avaient troublé le repos de VEtat. En*
fin, le 7 novembre, convaincue de l'impossibilité de
résister, Varsovie capitula. Le 8, on fit publier dans toute la ville que la capitulation était signée et que les troupes ennemies entreraient le lendemain. Les prisonniers russes et prussiens furent aussitôt mis en liberté, et cbacun, morne et silencieux, attendit avec angoisse le jour qui allait, pour la dernière fois, se lever sur un peuple libre.
Lorsqu'on pouvait craindre pour Varsovie un massacre plus terrible peut-être encore que celui de Praga,~Ignace Potoçki se présenta à Souvarof et offrit sa tète pour sau^ ver celle de ses concitoyens : « Je suis, luidil-ii, l'auteuide la constitution du 3 mai, Tinstigateur principal de l'insurrection ; je viens mWrir en expiation. » Le farouche vainqueur fut lui-même ému de ce noble sacrifice ; il fit son entrée dans la capitale le 9 novembre. Les débris de Tarmée polonaise, qui s'étaient dispersés, fureot successivement désarmés, et tous les citoyens qui s'étaient signalés par leur patriotisme furent déportés en Sibérie ou jetés dans les prisons et les forteresses de la Russie, de la Prusse et de TAutricbe.
Pour épargner le récit d'ignobles intrigues, nous passerons sous le silence les scandaleux débats qui s'élevè-^ rent entre les trois cours pour le partage des restes de cette Pologne avec laquelle ils déclaraient n'être < point en guerre, » venant seulement rétablir a son repos troublé. » C'est à qui sera le plus cupide, à qui sera le plus fourbe, à qui exclura son allié. Quoique anéantie depuis i795, la république ne sut à qui elle appartiendrait jusqu'à l'accord qui eut lieu le 21 octobre 1790.
Remarquons qu'à chaque démembrement les gouvernements spoliateurs s'obligeaient solennellement, « pour eux et pour leurs successeurs,» par les trailés mêmes de partage, à respecter ce qui restfit des possessions polonaises.' Or, voici de quelle manière ils tinrent leurs engagements. La Russie, qui s'était déjà emparée de la Kourlande et de Sémigal, prit toute la Lithuanie, la presque totalité de laSamogitie, delà Yolynie et du pays de Chelm, c'est-à-dire 2,183 milles carrés. L'Autriche obtint les contrées entre le Bug et la Vistule, ou une portion des palatinats de Lublin, de Sandomir, de Brzesc, de Beiz, de Mazovie, de Podlachie et de Krakovie, 834 miUes carrés. La Prusse eut tout le territoire situé sur la rive gauche du Bug et de la Vislule, une partie des trois derniers palatinats, outre d'autres provinces, en tout 697 milles carrés. Le point de réunion des partages fut Niemirov, ville dont le nom signiQe discorde. a Ainsi, dit un historien moderne, fut rayée de la liste des États européens la vaillante nation qui avait servi si longtemps de barrière à l'Europe contre les Russes, les Turcs et les Tartares; ainsi fut consommée cette longue et persévérante iniquité qui emporta pièce à pièce, qui mutila membre à membre l'infortunée Pologne, qui trois fois mit la hache dans ses chairs vives, et enfln la frappa au cœur. »
L'exécution de cette grande spoliation ne fut pas moins atroce que l'acte lui-même. Tout ce que possédait Varsovie, archives, actes publics, bibliothèques, musées, fut enlevé, transporté à Saint-Pétersbourg, pillé, dispersé.
brûl^ Il en fut de même des insignes royaux, archives, joyaux du trésor et autres obiets qui furent emportés de Krakovie par les Prussiens. Toutes les villes polonaises furent ainsi 4épouiIlée^
Quant au roi Stanislav-Augusle, il reçut dès 1795 Terdre de se rendre à Grodno, où, par un raffinement d'ironie, on lui fit signer un acte d'abdication, le 25 novembre, jour anniversaire de son couronnement. Appelé en i797 de Grodno à Saint-Pétersbourg, il y vivait de la pension de 200,000 ducats que lui faisait la Russie, lorsqu'il mourut, le 12 février 1798, à l'âge de soixante-six ans. Le tzar Paul 1" lui fit faire des obsèques royales.
Cependant la Pologne avait eu la gloire, avant sa chute, de réformer complètement ses lois, ses institutions, ses mœurs, d'étoufler tous les germes de discordes intestines, de rallier à elle tous ses enfants et de se montrer au monde telle qu'elle était, radieuse et régénérée même en succombant sous les efforts coalisés des trois puissances spoliatrices. La noblesse elle-même avait appelé toutes les autres classes à la jouissance de tous les droits civiijues et de toutes les libertés sociales et politiques. La bourgeoisie, pleine du sentiment national le plus ardent, était toute dévouée à la république. Les dissidents, recouvrant la liberté la plus entière et l'exercice de tous les droits de citoyen, ne songèrent plus qu'à demander à la patrie Tappui qu'ils avaient en vain si longtemps espéré de l'étranger. Les paysans émancipés étaient devenus les plus intrt»pides soldats de Kos-
ciuszko. La constitution du 3 mai 1791 avait uni tousies esprits, tous les cœurs. La Pologne était une, elle n'avait plusqu'une âme. Aussi devint-elle impérissable, immortelle au moment même où fut consommé l'attentat qui la fil disparaître du rang visible des nations; et à la Pologne en décadence nous allons voir succéder la Pologne renaùsfintp.
LKGIONr* POLONAISES E.\ ITALIE, EN ALLEMAGNE, A SaIXT-
DoMLNGUK (1795-^806).
Un peuple vit tellement de Vidée commune qui le constitue, qu'il peut continuer d'exister même sans territoire. C'est ce qui eut lieu autrefois pour l 's Juifs, et dans les temps modernes pour la Pologne, a Les races slaves, dit M. Saint-Marc-Girardin, ne meurent pas; elles s'éclipsent. Dans réclipse qui commença alors, la Pologne était toujours debout, quoique son sol fût aux mains des trois puissances spoliatrices. Celles-ci le comprenaient si bien qu'elles emprisonnèrent et déportèrent en Sibérie, et jusqu'au Kamtschatka, 14,000 de ses plus illustre^ et de ses plus généreux enfants. Mais, dans les cachots ou l'exil, tous répétaient ce chant patriotique : « La Pologne ne péi^ira })a$ tant que nous vivrons, »
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Ceux qui échappèrent à la captivité et à la déportation se rendirent en Turquie et surtout en France et en Italie, où ils reconstituèrent déjà Tarmée de la Pologne, mise au service de noire patrie. Cimentant cette union du leur sang, ils combattirent avec nous sur tous les champs de bataille, et déployèrent dans celte intime confraternité d'armes cette intrépidité proverbiale qui depuis longtemps les avait rendus célèbres. Leur histoire continua, sous le drapeau de la France, par les légions polonaises qui nous rendirent d'incalculables services militaires en Italie, en Egypte, sur le Rhin, à Moskou et partout.
Appelé à Paris, au nom des Polonais, le général Dombrovski y arriva le 30 septembre 1796. Il y fut précédé par Tacte de confédération, que les patriotes polonais, réunis secrètement à Krakovie, avaient dressé le 0 janvier, ^ar cet acte, les confédérés s'engageaient à sacrifier biens, existence et tout ce qui était en leur pouvoir, au premier appel de la nation française. Dombrovski fut reçu avec empressement par le Directoire, qui l'envoya à Milan seconder les opérations de Bonaparte. Avant qu'il y arrivât, Michel Oginski avait écrit à Napoléon une lettre remarquable pour lui demander son appui dans la cause polonaise. Bonaparte dit à Sulkoskvi, qui . lui avait présenté la lettre : c( Écrivez à votre compatriote que j'aime les Polonais et que j'en fais grand cas; que le partage de la Pologne est un acte d'iniquité qui ne peut se soutenir ; qu'après avoir terminé la guerre en Italie, firai moi-même à la tête des Français ^our forcer les puissances à restituer la Pologne^ »
i40 HISTOIRE DE LA POLOGNE.
Le 9 janvier 1797, Dombrovski signa avec la république lombarde une convention par laquelle il lui garantissait les services de ses compatriotes pour la défense de sa liberté, et, en échange, la république accordait aux Polonais le droit de citoyens lombards et tout o» ' qui serait nécessaire à Tcntretien des troupes. Les Polonais gardèrent leur uniforme, prirent la cocarde française et les contre-épaulettes aux couleurs nationales lombardes, avec celte inscription : Git uomini libert ttono fratelli (les hommes libres sont frères). Après cette convention, ra'.ifiée par Bonaparte, Dombrovski adressa; le iO janvier, à ses compatriotes une proclamation remarquable, et tous accoururent en Italie rejoindre les soldats qui formaient la première légion. Ils n y arrivèrent qu'après bien des obstacles, obligés de Iraversersix cents liei:es d'un territoire ennemi, exposés à être pris et enrôlés de force dans Tarmée autrichienne.
Si la formation des légions polonaises, en Italie, servait les intérêts de leur nation, elle rendit aussi directement d'immenses services à la France, et contribua puissamment aux victoires et aux prodigieux succès de Bonaparte. Il ne fut pas longtemps à s'apercevoir que les Polonais lui étaient indispensables et qu'il ne pouvait attaquer la Prusse, T Au triche et la Russie sans les avoir pour lui. Il s'efforça donc de nourrir leurs espérances par ses émissaires ; il eut soin de séparer tous les piisonniers polonais que le sort de la guerre mettait entre ses main;», pour compléter les légions d'Italie et du Rhin : il travaillait sourdement dans les provinces polo-
naises, soumises aux trois cours» et ses constantes victoires augmentaient chaque jour le nombre de ses adhérents.
Déjà en avril 1797, Dombrovski était à la tète de 5,0(M> Polonais et proposa un plan d'insurrection slave au Directoire, qui allait Taccepler, lorsque Napoléon signa la paix à Leoben; le 18 avril, puis à Campo-Formio, le 27 octobre^ et détruisit ainsi Tespoir des Polonais. Dombrovski se rendit au camp de Bonaparte et lui fit de justes reproches sur sa conduite ; Bonaparte lui répondit que le moment n'était pas encore venu, et qu'il fallait patienter et persévérer.
Les Polonais persévérèrent en effet. Cette déceplion ne les refroidit pas, et leur dévouement fut le mémo depuis le premier appel, pour la cause, républicaine, jusqu'à la défaite do Waterloo. A la On de 1797, les légions polonaises comptaient déjà 7,140 combattants, et s'étaient signalées à Rimini, Salo, Brescia, et en prenant Vérone d'assaut. Bientôt après, elles furent appelées à la campagne de Rome. Dombrovski entra dans la ville éternelle à la tète de ses légions, le 3 mai 1798, jour anniversaire de la constitution de 1791 ; le premier bataillon et rartillerie occupèrent le Capitole. L'étendard de Mahomet, que jadis Sobieski, après la délivrance de Vienne, en 1683, avait déposé avec Son sabre à Notre- Dame de Lorette, furent les glorieux trophées que le consulat romain offrit à Dombrovski. L'étendard suivit dès lors le quartier général des légions, et le sabre fut envoyé à Kosciuszko. Le général en chef autorisa la célé-
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bration solennelle de la fètcide Saint-Stanislas, leur patron, dans leur éslise nationale de Rome^ fondée en 1580 par le cardinal Hosius. Dans tout le cours de leurs campagnes, les soldats polonais observaient scrupuleusement toutes les pratiques du culte catholique.
Sans solde, sans habits, dépourvus de tout, ils se couvrirent de gloire à Ferenlino, à la Coza, à Frosinone, à Magliano il*' décembre 1798), à Civitta-Castellano (4 décembre), où une charge de la cavalerie polonaise décida la victoire de 6,000 hommes contre 40,000 Napolitains, enlevèrent d'assaut Fabricia et Fellari, firent 3,000 prisonniers, prirent 16 canons; se signalèrent à Sezza, à Gastano, à Terracine, à Trajetto (9 janvier 1799), forcèrent le passage du Garigliano, et le 22 janvier occupèrent Naples. Leur conduite, si remarquable, avait provoqué Tordre du jour suivant, donné au quartier général français le 2 décembre 1798 :
a I/armée est prévenue qu'une colonne de Napolitains, forte de cinq yynlle hommes, a attaqué hier le poste de Magliano et s'en était emparée. Le général polonais Kniazievicz,à la tête de trois cents hommes do sa légion a reçu Tordre d'attaquer Magliano. Il a forcé l'ennemi de s'enfuir, en a tué un grand nombre, fait des prisonniers, pris tous les équipages de campements, toute la pharmacie et les bagages. Les Polonais se sont conduits avec infiniment de bravoure. Il est à remarquer qu'un corpsde twis cents hommes en a repoussé un de cinq mille. — Léopold Berthier. »
Pour prix de tant de faits d'armes, Champîonnef,
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commandant en chef deg troupes franco-polonaises, envoya Kniazievicz présenter au gouvernement français les drapeaux pris sur Tennemi. Le général polonais prononça devant le Directoire un discours remarquable qui se termine ainsi : c Mes compatriotes, pénétrés de reconnaissance et pleins d'espoir dans la bienveillance de la grande nation , ont juré, dans leur âme, que la cause de la république française leur sera toujours sacrée, car ils la considèrent comme commune et à jamais inséparable de la leur. Vive la république! »
Barras, président du Directoire, répondit au général polonais et finit en ces termes : « Retournez, citoyen, vers les vainqueurs de Capoue et de Naples ; revoyez ces braves Polonais qui ont préféré l'exil à l'esclavage : la république les a adoptés, la France est leur pairie. Revoyez les rangs de ces héros républicains, compagnons et témoins de vos exploits; allez partager avec eux toute Testime de la patrie et les félicitations du Directoire ; dites à vos légions que leur courage a démontré qu'elles étaient dignes de là liberté, et que l'histoire n'offre rien de comparable à leurs triomphes. »
A peine le bruit de ces victoires était-il arrivé au Directoire qu'une nouvelle coalition du Nord s'était formée contre la France ; Souvarof , le bourreau de Praga, commandait les Austro-Russes. La perte qu'essuyèrent les Polonais dans les combats du 26 mars et 15 avril 1799 témoigna de l'énergie de leur résistance. A celte occasion le4)irectoire leur adressa, le 28 avril , les remercîments suivants : « Braves Polonais ! vous
n'avez pu arracher votre patrie à l'asservissement, mais vous avez juré de défendre la liberté partout où elle portera ses étendards ! C*est avec un counage digne d^elle que vous avez combattu le 6 germinal. Le Directoire, à qui le général en chef de Tarmée d'Italie en a rendu compte, vous en témoigne toute sa satisfaction. En cimentant de votre sang l'édiGce républicain, vous laisserez à vos compatriotes voire souvenir, votre exemple et le noble désir de vous imiter. »
Cependant au milieu de ces triomphes^ continués à Ocella, Cortone, Pérouse, les Polonais épuisaient les dernières gouttes de leur sang. Les combats de Gr^sano, de Trebia, de Tidonc, de Rivalta leur enlevèrent plus de 7,000 hommes. A celui de Trebia, qui dura trois jours (n, 18 et 19 juin 1799), ils perdirent plus de 1,000 hommes, et à celui de Novi, 1,500^ La deuxième légion, réduite de 4,000 à 800, fut 'faite prisonnière par trahison à la capitulation de Mantoue. La première, partie de Naples, fit sa jonction avec la grande armée, après avoir surmonte des difficultés inouïes, et, le 5 nivôse an vin (1799), Bonaparte adressa la lettre suivante à Dombrovski qui la commandait : « De retour en Europe, citoyen général, j'ai appris la conduite que vous et vos braves avez tenue en Italie pendant la dernière campagne ; dites-leur qu'ils sont toujours présents à ma pensée, que je compte sur eux, que j'apprécie leur dévouement pour la cause que nous défendons, et que je serai toujours leur ami et leur caniatade. »
Les Polonais avaient aussi mêlé leur sang à celui de
la France dans la campagne d'Egypte où se dislinguèrent Ziaonczek, Sulkovski et une foule d'autres.
Détruites une première fois par leurs propresvictoires, les légions polonaises se reformèrent bientôt et reparurent simultanément en Italie et en Allemagne. Celles d'Italie, réorganisées par l'infatigable Dombrovski, avaient, dès le 3 octobre 1800, quatre nouveaux bataillons que d'autres suivirent, elles furent réduites à 800 hommes par la campagne de MarengQ, mais le 20 novembre elles comptaient 3,000 combattants. Elles s'illustrèrent à Castel-Novo, Calvacello, Sermione et au siège de Pcschiera.
De leur côté, les légions, dites du Danube, et réunissant 3,600 Polonais commandés par le général Kniazievicz, se couvrirent de gloire sur les champs de bataille de Francfort et d'Offembourg, et le 3 décembre 1800 décidèrent la célèbre bataille de Hohenlinden, en délivrant la division française Richepanse, assaillie par les Autrichiens. Le commandant en chef, Moreau, reconnut publiquement, dans son rapport, a que l'armée française devait le succès de cette glorieuse journée à l'inébranlable constance du général Kniazievicz, dont les sold^Lts avaient pour la première fois combattu sous ses yeux. » Ils ne se signalèrent pas moins au passage de la Saltza, et, depuis, formant Tavant-garde de l'armée du Rhin, ils ne laissèrent aucun repos à l'ennemi. Mais la trêve de Styrie et la paix de Lunéville (26 janvier 1801) vinrent tromper pour la quatrième fois les espérances de la Pologne. Non-seulement Napoléon ne sti-
pula rien pour elle, mais il eut la faiblesse de consentir à la demande de rAutriche , qui exigea que le nom de légions polonaises disparût des cadres de Tarmée française.
Quelle ne fut pas la douleur des Polonais en présence de si cruelles déceptions! Cependant, après tant de combats meurtriers, les légions polonaises comptaient encore 15,000 hommes. Le premier consul voulut en composer sa garde; n^ais les Polonais, se prêtant peu à ce projet, quelques-uns furent dirigés sur Naples et incorporés dans les troupes de Murât, après la paix d'Amiens conclue le 27 mai i80i. Huit cents autres, mal-> gré leurs protestations, leur résistance et sous la menace du feu de la mitraille, furent embarqués à Gènes et à Livourne pour la fatale expédition de Saint-Domingue, où presque tous périrent par le climat, la maladie, la guerre. Voilà comment furent récom^pensées six années de luttes, de privations inouïes, de sacrifices héroïques pour la France. Kosciuszko avait-il donc raison lorsqu'il disait : « Je ne sais pourquoi, malgré la sympathie qui règne entre les Français et les Polonais, les Français nous abandonnent toujours dans les crises les plus décisives? » Ce n'était plus là seulement oin abandon, mais une odieuse ingratitude.
Cependant une partie de la légion sous les ordres de Dombrovski, dissoute et dispersée 5ur plusieurs points de l'Europe, vit bientôt des jours meilleurs (1806).
Grand-juché de Varsovie (1807-1815).
§ 1. — Les Polonais sous T Empire, de 1807 à 1812.
Pendant ce temps, les trois puissances spoliatrices «'efforçaient de détruire tout ce qui pouvait rappeler la nationalité polonaise, sa religion , ses lois, ses institutions, ses mœurs, ses coutumes, ses monuments historiques, et faisaie;it sentir leur domination par des exactions et des persécutions de tout genre. Mais la Pologne, toujours vivan'o, luttait avec succès. Le zèle infatigable du prinoe Adam Czarloryski assurait Texislcnce des écoles Aationalcs, et les mettait à Tabri des spoliations russes. L'université de Vilna, organisée par Jérôme Stroïnovskl, .ancien piariste, acquit bientôt une grande célébrité, et devint un foyer de lumière pour toute la Lithùanie. Thaddée Czacki fonda le lycée de Krzemieniec , et répandit rinsti*uction dans toutes les provinces du midi. La célèbre Société des Amis des sciences^ établie en 180i à Varsovie, eut pour but principal la conservation de la langue polonaise. Ainsi la Pologne, qui avait déjà une armée à l'étranger, se réfugiait à Tintérieur dans deux citadelles inexpugnables, la religion et la science. C'est ainsi qu'elle renaissait môme sous le joug, qui d'ailleurs allait sous peu être brisé pour une partie de ses anciennes provinces.
Bientôt il se foraia, malgré les traités, une nouvelle.
coalition austro-russe, que Napoléon brisa à Austerlitz^ le 2 décembre 1805. Avant cette bataille, il avait envoyé des agents à Varsovie pour préparer le rétablissement de la Pologne qu'il méditait. Mais il n*osa pas, et ce fut celte grande faute politique qui le perdit. La victoire d'Iéna, remportée le 14 octobre 1806, lui fournissait cependant l'occasion la plus propice de relever ce grand empire, dont le dévouement à la France était sans bor- " nés, et qui, tenant en respect à la fois la Prusse, l'Au^ triche et la Russie, aurait prévenu la chute de Napoléon et les fatales invasions de 1814 et 1815.
Napoléon comprit poui-tant la nécessité de rétablir au moins la partie de la Pologne dont s'était emparée dans les derniers temps la Prusse qu'il venait d'écraser. La restauration du duché de Varsovie pouvait être le germe de celle de la Pologne tout entière. Le 3 novembre 1806» Dombrovski fit un appel à la nation polonaise ; le 7, les troupes françaises entrèrent à Posen et le 28 à Varsovie, où elles furent accueillies avec des transports de joie et d'enthousiasme. Le gouvernement fut confié à des Polonais et la justice se rendit au nom de Napoléon. Le 1 1 dé* cembre, celui-ci avait conclu un traité d^alliance offensive et défensive avec le roi de Saxe, et dans la nuit du 18 au 19 il arriva à Varsovie. Une commisstan suprême de gouvernement fut instituée par décret du 14 janvier
Dès le mois de novembre précédent, des députés polonais étaient venus, à Berlin, présenter à l'Empereur les vœux de la nation et le solliciter de proclamer l'indé-
pendance de leur patrie. aZa France^ leur répondit-il, n a jamais reconnu les différents partages de la Polo^ gne; je ne puis néanmoins proclamer votre Indépendance que lorsque vous serez décidés à défendre vos droits comme nation, les armes à la main, par toutes sortes de sacrifices, celui même de la vie... Instruits par vos malheurs, unissez- vous, et prouvez au monde qu'un même esprit anime toute la nation polonaise. » Ils Ta» vaient assez prouvé depuis longtemps, et Napoléon luimême avait pu voir s'ils savaient mourir pour la défense de leur nationalité.
Le 27 du même mois de novembre 1806, le comte Radzinunski, à la tête des sénateurs polonais, adressa à Napoléon un discours où il le suppliait de faire renaître la Pologne de ses cendres. L'empereur lui répondit : «Ce qui a été détruit par la force, ne peut être rétabli que par la force. Je verrais avec un vif intérêt le rovaumc de Pologne se relever, et son indépendance assurer celle de ses voisins, menacée par l'ambition démesurée de la Russie. Mais des discours et des vœux stériles ne suffisent pas ; si les prêtres, les nobles, les bourgeois font cause commune, prennent la ferme résolution de triompher ou de mourir, ils triompheront, et ilsjjeuvent toujours compfef* sur ma protection, »
Trente mille Polonais déjà sous les armes se couvrirent de gloire à Dirschau, à Mewe, à Grandentz et au siège de Danlzik. Le 3 mai i807, la garde nationale de Varsovie fut organisée, le faubourg de Praga fortifié et
les travaux de la forteresse de Modlin activement pour-
suivis. ËnOn le 7 juillet, Napoléon, par le traité deTilsitt, constitua de la Prusse polonaise et dé plusieurs autres provinces de l'ancienne Pologne, le grand-ducbé de Varsovie, qu*il concéda à Frédéric-Auguste, roi de Saxe, le même que la constitution du 3 mai appelait au trône^ pour succéder à Slanislav-Augusle Poniatovski. Le 22 juillet, Napoléon signa à Dresde le Statut constitutionnel du grand- duché, dont les articles proclamaient lëmancipation complète des paysans décrétée par la diète de 1791, l'égalité devant la loi, le catholicisme, religion de l'État, la liberté des cultes, une diète nommée par les diétines et les assemblées communales divisée en deux chambres, un sénat à vie et une chambre des nonces, le vote du budget, l'indépendance des tribunaux, l'administration des villes et des bourgs par des palatins et des castellans, et la création d'une armée permanente composée de douze régimentsd'infanterie, six de cavalerie et d'une brigade d'artillerie. La première diète se réunit le 1" mars 1809, et le Code Napoléon y fut adopté par cinq cents voix contre deux .
Frédéric-Auguste nomma des palatins et des castellans, et rétablit l'ordre militaire, Virtuti militari, fondé en 1792, et aboli par la confédération de Targovica. Bientôt l'armée fut complètement organisée. On vit s'élever à Varsovie des écoles militaires, de génie, de droit, de médecine, et une Chambre d'éducation s'occupa d'une nouvelle organisation de l'instruction nationale. Les Polonais conçurent les plus hautes espérances, m voyant, ce pays, qui n'avait, il est vrai, que trois mil-
Lions d'habitants et dix-huit cents lieues d'étendue divisées en six départements^ fidministré comme un État destiné à jouer un grand rôle, entretenant une puissante armée, ayant un sénat, un corps législatif, un conseil d'État, des minisires pour toutes les parties de Tadministration, un résident français, etc.; ils ne doutèrent pas du rétablissement complet de la Pologne, surtout en rapprochant l'état de leur grand-duché des promesses de l'empereur à Berlin, à Posen, à Varsovie.
A peine ce duché-étail-il constitué, que Napoléon déclara la guerre à l'Espagne, et l'élite des troupes polonaises, connues sous le nom de Légions de la Vistule, allèrent dans ces pays lointains soutenir les eObrts de l'armée française. Comme partout et toujours les Polonais s'illustrèrent sur les bords de l'Ebre et du Tage. Les annales de cette guerre sont remplies de leurs hauts faits d'armes, principalement aux deux prises de Sarragosse et au passage de Sommo-Sierra. Mais, tandis qu'ils servaient la France en Espagne, l'Autriche envahit le duché de Varsovie, sans déclaration de guerre, et occupa la capitale à la suite d'une sanglante bataille livrée le 19 avril 1809. Joseph Poniatovski porta son quartier général à Serok, battit les Autrichiens à Grochov, à Radzymin, surtout à Gora, et entra à Lublin le 14 mai; les 18 et 20, les généraux Sokolnicki et Pelletier prirent les forteresses de Zamosc et de Sandomir, et le 28 mai Rozniecki occupa, au nom de Napoléon, Léopoi, capitale de la vieille Galicie, province envahie par l'Autriche dès 1772, et qui revint ainsi à la Pologne.
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A la suite de semblables victoires des armes polo* naisesdans la gr^de Pologne et la Mazovie, rarchiduc Ferdinand d'Esté se sauva, dans la nuit du l*' au â juin^ de Varsovie, qui le même jour fut réoccupée par les Polonais. Alors les dames quittèrent le deuil qu'elles n'avaient pas cessé de porter pendant les quarante jours de l'occupation ennemie. Le 15 juillet, Poniatovskî fit son entrée àKrakovie, et Tavant-garde polonaise était déjà sur la route de Vienne, lorsqu'arriva la ïiouvelle de la paix conclue entre Napoléon et le gouvernement autrichien, le 14 octobre 1809. Rien ne saurait peindre la consternation des Polonais, qui, voyant l'Autriche écrasée à Wagram, prise entre deux feux, s'attendaient à faire reconnaître l'existence de la Pologne qu'ils venaient de reconquérir à force d'héroïsme et de sacrifices. L'ancienne Galicie leur fut arrachée et la nouvelle Galicie fut oi^anisée en quatre nouveaux départements auxquels s'appliqua la constitution du grand-duché de Varsovie, qui fut ainsi augmenté de 2 millions d'âmes.
Les années 18!0et 1811 furent consacrées à Torganisation complète de l'armée et de tous les services publics, à d'utiles fondations, à de sages mesures" pour ramener partout l'ordre et la prospérité.
§ 11. — Indépendance de la Pologne proclamée. Campagne de Rvasie. Joseph Ponialovski. Napoléon 1" et la Pologne (1812- 1815).
Les trois puissances co-partageantes avaient lieu de craindre le rétablissement de toute l'ancienne Pologne.
L.a Russie, pressentant que, pour sa part, elle y serait bientôt forcée par une prochaine rupture avec Napoléon^ prétendait prendre elle-même Tinitiative, en organisant le duché de Lithuanie comme Ëtat distinct et indépendanty sur ces bases, d'après les Mémoires du comte Oginski : « L'administration serait confiée à un chef qui devrait avoir une cour et une représentation; les lois, statuts et formes de procédure de la Lilhuanie seraient seuls admis; les Lithuaniens seraient placés au rangde» autres gouvernements de l'empire, pour les impôts et leur mode de perception, etc., etc. » Il fut même question du rétablisseo^ent du royaume entier de Pologne. Mais déjà il était trop tard. Le i4 mai 1812, la France concluait avec l'Autriche un traité dont un des articles secrets garantissait à cette dernière puissance la possession de rillyrie en échange de la Galiçie, qui devait être restituée à la Pologne; ce qui eiit fait ainsi du duché de Varsovie un puissant État de 17 millions d'âmes. L'abbé de Pradt fut nommé ambassadeur extraordinaire de la France à Varsovie, et le baron Bignon chargé d'affaires, résidant à Vilna. Le 2 juin, Napoléon était à Posen; le ^1, son armée passait le Niémen à Kovno; et le 28, luimême faisait son entrée à Vilna.
Ce jour marquait un acte mémorable et solennel dans les annales polonaises. Le 26, le vieux prince Adam Czartoryski, staroste général de Podolie, avait ouvert la diète. Le conseil des ministres proposa, au nom du roi, d'appeler la nation à se confédérer pour Tindépendance de la patrie. Le 28, la diète proclama , au milieu des
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acclamations les plus enthousiastes, la Pologne rétablie^ et réunissant de nouveau dans un seul et même État le peuple polonais et lithuanien; elle convoqua les diétines, déclara la nation confédérée pour recouvrer son indépendance et somma tous les Polonais employés par la Russie de se mettre au service de la Pologne. «Quel jour! quel joie! quels transports! Qui pourra jamais les peindre I d s'écrie M. de Pradt, témoin de ce grand acte de réparation. C'était une ivresse qui tenait du délire; on pleurait de bonheur; toutes les rues retentissaient de cris et de chants populaires. Tous les édiCces furent subitement pavoises des anciennes bannières polono-lithuaniennes, et chaque habitant arbora la cocarde bleue et amarante.
La diète, transformée en confédération générale du royaume, jura solennellement de poursuivre jusqu'au bout et par tous les moyens l'œuvre de l'indépendance nationale, appela tous les citoyens aux armes, et toute la population voulait prendre part à cetle lutte sacrée. La Lithuanie, la Samogitie, la Volynie, rukraïne, la Podolie répondirent avec transport à l'appel de la patrie, et des étrangers même s'y associèrent. Une députation, envoyée à Napoléon, lui dit :
Sire ! la diète du grand-duché de Varsovie réunie à l'approche lies armées de V. M. a reconnu d'abord qu'elle avait des droits à réclamer et des devoirs à remplir. Elle a déclaré le rétablissement du royaume de Pologne... Nation indépendante depuis des temps reculés, nous n'avons perdu noire territoire ni par des traités, ni par des conquêtes, mai? par la trahison qui n'a jamais constitué de droit. Nous avons vu le dernier roi traîné à
il n'y en a pa» un <lont le ^ng, le bras, la roiiune ne soient dùv'Oiiés à V. M... Depuis trois siècles, la Pologne a toujours tourné ses regards wr» la Fronce; nous présentons à V. M. l'acte de la conl^f'ration par leqnci nous rËclanions l'existence do la Pologne. Nous renouvelons devant vous, au nom de tous nos frères, le aerment de persévérer dans cet engagement solennel en y'concourant de toutes nos rnculti>s morales, de tous nos moyens et, s'il lo fallait, avec tout le snng qui coule dons nos veines, afin d'aeliover une entreprise qui n'aura pas été formijû en vain, si V. M. daigne l'appuyer.
L'empereur répondit :
Genlilsiiommes, déput/>s de la conféilêration de Pologne, j'ai entendu avec intériit ce i]ue vous venez de médire. Polonais, je penserais et j'agirais comme vous, j'aurais voté comme voua dans l'assemblée do Varsovie. L'amour de la pairie est la première vertu de i'iiomme civilisé.
Dans ma position, j'ai bien des intérêts ù concilier et bien des devoirs h remplir ; *i j'eusse régné lors du premier, du second ou du li-oisiime partage de ta Pologne, j'aurais armé toul mon peuple pour vous secourir. Aussitôt que la victoire m'a permis de restituer vos anciennes lois il votre capitale et ^ «ne parUo de vos provinces, je l'm fait avec empressement.
J'oime votre nation ; pendant seiïe ans j'ai vu vos soldats à mes eûtes dans les cliamps d'Italie et d' Espagne; jopplaudis i tout ce que voua avez fait ; j'autorise les efforts que vous voulez faire ; tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos efforts, je lefërai.
Si vos efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir l'espoir de réduire vos ennemis ù reconnaître vos droits; mais dans eus contrées si éloignées et si étendues, c'est surtout sur l'unanimilâ
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des efforts de la population qui les couvre que vous devez fonder vos espérances de succès.
Je vous ai tenu le même langage lors de ma première apparition en Pologne.... Que la Litliuanie, la Samogilie, Witepsk, Pololsk, Mohilow, la Wclhyuie, l'Ukraine, la Podolie soient animées du même esprit que j'ai vu dans la grande Pologne, et la Providence couronnera par le succès la sainteté de votre cause; elle récompensera ce dévouement à votre patrie, qui vous a rendus si intéressants et vous a acquis tant de droits à mon estime et à ma protection, »ur laquelle vous devez compier clans toutes les circonstances.
Deux jours auparavant, Napoléon parlait en ces termes, dans son G"" bulletin du 1^ juillet :
Le peuple de Pologne s'émeut de tous côtés. L'aigle blanche est arborée partout. Prêtres, nobles, paysans, femmes, tous demandent l'indépendance de leur nation. Les paysans sont extrêmement jaloux du bonheur des paysans du grand- duché, (jui sont libres : car, quoi qu'on dise, la liberté est reganlée I)ar les Lithuaniens comme le premier des biens. Les paysans s'expriment avec une vivacité d'éloculion (jui ne semble pas appartenir aux climats du nord; et tous embrassent avec transport l'espérance que la fin delà lutte sera le rétablissement de leur liberté.
Dans cette fatale campagne de Russie, le duché dv Varsovie, qui ne comptait guère que quatre millions d'habitants, trouva moyen de fournir à la France une armée de 80,000 hommes, placée sous les ordres de Joseph Ponîatovski et divisée en quatre corps, commandés par Dombrovski , Zaionczek, Kaminski et Kniazievîcz. Comme toujours, elle fit des prodiges et se montra admirable partout, notamment dans les combats des il août, 5, 8 et 29 septembre, 18 octobre, 27 novembre, à Smolensk, à Borodino, et entra fjour la cinquième fois triom-
phante à Moskou. Mais rien ne p^ut dire ce qu'elle souffrit^ sans solde, sans habita^ sans chaussures, sans pain^ se nourrissant de chair de cheval,, assaisonnée de poudre et de suif, par cet hiver terrible, où les soldats brûlaient des maisons entières pour se jeter en démence dans les flammes et où plusieurs dévorèrent les cadavres de leurs compagnons qui tombaient par milliers. Bobruisk fut Assiégée par la division de Dombrovski^ Riga par une autre division polonaise, et le corps de Kosinski appuyait l'aile droite des troupes du feld-maréchal Schwartzemberg. Zaionczek avait été amputé sur le champ de ba* taille, au passage de la Bérézina. A peine 3,000 Polonais parvinrent-ils à regagner leur patrie : 72,000 avaient \ ' payé de leur vie leur dévouement à la France.
De ces débris, une partie défendit Danlzik, Thorn,. Modiin, Zamosc ; une autre, sous les ordres de Dombrovski, suivit la grande armée en Allemagne; et une troisième, commandée par Poniatovski, se maintint quelque temps aux environs de Krakovie et de Czènstochova, et, augmentée d'une nouvelle levée de 13,000 hommes, rejoignit en Saxe Varmée française, dont elle partagea tous les périls. Le 19 octobre 1813, elle perdait son chef, Joseph Poniatovski, ce héros si populaire en Francs comme en Pologne, et qui a été surnommé ajuste titre le Bayard polonais.
Né le 7 mai 1766, il s'était signalé dès 1787 dans la guerre contre la Turquie, où il fut dangereusement blessé lors de la prise de Sabatch. Après ses glorieuses cam* pagnes de 1792 et 1794 au service de la Pologne contre
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La Russie, il avait repris pour la seconde fois le chemin de Texil, et repoussa les offres brillantes de Catherine U et de Paul I" ; ce dernier l'en punit par la confiscation de tous ses biens. Rentré dans sa patrie en 1806, il fut ministre de la guerre après la paix de Tilsit, et fit ensiûto contre TAutriche l'admirable campagne de 1809, dont nous n'avons pu même indiquer le sommaire, et qui lui valut la lettre autographe la ^lus flatteuse de Napoléon, le grand cordon de la Légion d'honneilr, un magnifique sabre d'honneur et d'autres présents. II s'illustra dans la campagne de Russie et surtout dans celle de 1813; paya de sa personne en tous lieux, àGabcl, à Friedland, à Richeberg, fit le 46 octobre devant Leipzig des efforts sui humains, ot Napoléon le mit le soir même à Tordre du jour de l'armée , en h proclamant maréchal de France. Chargé le 19, après de continuels combats, de couvrir la retraite des débris de l'armée française, il contint, avec 700 fantassins et 60 lanciers, des masses formidables, s'écriant : a Compagnons, mourons comme il convient aux enfants de la patrie ! » Deux fois blessé, on le conjurait de ménager ses jours : a Non, répondilril, Dieu m'a confié l'honneur des Polonais; c'est à lui seul que je veux le remettre. » Atteint d'une troisième bles- «sure et cerné de toutes parts, il passe la Pleisse à la nage, et sommé de se rendre, préfère braver la hauteur et l'escarpement des rives de l'Elsler et s'élance dans ses flots rapides où, affaibli par une lutte de plusieurs jours et la perte de son sang, il s'engloutit, malgré les efforts Aq sdtï fidèle aide de camp Bléchamp, qui périt avec lui.
La Pologne tout entière versa des larmes de désespoir; Tennemi même s'arrêta pour assister aux funérailles de «e grand homme, dont le corps fut inhumé dans la cathédrale de Krakovie, entre Sobieski et Kosciuszko. Une souscription nationale lui éleva une statue équestre, €t les plus humbles chaumières de la France conservent son image avec une sorte de culte.
Avec lui succomba de nouveau la Pologne ; les Russes étaient entrés à Varsovie dès le mois de février ♦843. Cependanllea Polonais, suivant toujours le drapeau de la France, continuèrent à combattre avec leur bravoure accoutumée. Mais au moment de repasser le Rhin |)our entrer en France, ces chevaleresques débris qui se sacriGaient avec tant d'enthousiasme, voulurent obtenir •de Napoléon une déclaration à leur égard. Le 27 octobre, sur im tertre écarté de la roule, non loin de Fulde, et au milieu d'un cercle composé d'officiers polonais, l'empereur leur dit :
ce On m'a rendu compte de vos intentions : comme empereur, comme général, je ne puis que louer vos procédés ; je n'ai rien à vous reprocher. Vous avez agi loyalement envers moi; vous navez pas voulu m'abandonner sans me rien dire , et même vous m'avez promis de me reconduire jusqu au Rhin... Aujourd'hui je veux vous donner de bons conseils... Vous êtes maîtres de retourner chez vous, si c'est votre intention ; deux ou trois mille hommes de plus ou de moins, tant braves que vous êtes, ne changeront rien à mes affaires. Mais «raignez que vos frères, que la postérité n'ait à vousre-
procher si la Pologne n'exisle plus! Si vous m^ abandonnez^ je n'aui^ai plus le droit de parler pour vous ; et je crois que, malgré les désastres qui ont eu lieu^ je suis encore le plus puissant monarque de l'Europe. Les choses peuvent prendre une autre face... Et d'ailleurs , comme vousexistoz par des traités, jusqu'à ce qu'il y en ait un autre, votre existence politique n'est pas anéantie... J'ai toujours tenu à votre existence et je chercherai ronstamment à vous en donner la preuve, »
A ces mots, les cris de vive l'Empereur/ les protestations qu'on ne l'abandonnerait pas retentirent de toutes parts; et, en effet, les Polonais restèrent fidèles à la France jusqu'à l'île d'Elbe, jusqu'à la journée de Waterloo; que dis-je! jusqu'à cette heure, où ils attendent Taccomplissement de tant d'anciennes promesses.
Royaume de Pologne (1815-1830).
Le duché de Varsovie n'était que le don d'un conquérant. La confédération de i812 fut le premier effort général de la nation pour recouvrer son indépendance. En succombant matériellement , la Pologne perdit son unité politique, mais reconquit son unité nationale; ce qui était un pas immense vers sa complète reconstitu* tion; en disparaissant comme État, elle reparut comme nation, et cette nationalité , niée jusqu'alors par toul^
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les puissances , fut publiquement et solennellement reconnue par elles dans les traités qui lièrent toute l'Eucope. C'était toute une révolution.
L'empereur de Russie, Alexandre lui-même, demanda son rétablissement comme une réparation vraiment morale , proclamant hautement que < le partage de la Pologne avait été un attentat,. » et que « rétablir ifne Pologne incomplète, mensongère, qu'on laisserait russe, c'était vouloir faire à l'Europe une illusion à laquelle elle ne se prêterait jamais. » L'Angleterre voulait plus, et demandait sa complète indépendance de la Russie. Le il octobre, son plénipotentiaire, lord Casllereagh, déclara qu'il « s'opposait iléralivement et avec force, au nom de sa cour, à l'érection d'un royaume de Pologne qui fût uni et qui fit partie de la couronne impériale de Russie... le désir de sa cour étant de voir une puissance indépendante y plus ou moins considérable en étendue, établie en Pologne sous une dynastie distincte et comme un Etat intermédiaire entre les trois grandes monarchies, » Bien plus, l'empereur d'Autriche lui-même avait déclaré que loin de consentir à la réunion de tout le duché de Varsovie à la Russie, il était plutôt disposé à concourir par des restitutions à l'entier rétablissement de la Pologne, comme empire indépendant.
Un traité définitif mit fin à ces débats, mais en rébervaat expressément les droits de l'indépendance et de la nationalité polonaises. Dans ce traité signé, le 3 mai 1815, on lit en effet : a Les Polonais, sujets respectifs des hautes parties contractantes, obtiendront des insti^
tutions qui assurent la conservation de leur nationalité. »
L'article !*' de Tacte général du congrès de Vienne^ du 9 juin 1815, porte aussi : « Les Polonais, sujets r^pectifs de la Russie, de rAulriche et de la Pi'usse, obtiendront UNE représentation ET DES INSTITUTIONS NA- TIONALES. »
Par l'article l•^ l'empereur de Russie a se réserve de donner à cet État (le duché de Varsovie), yoweVsan^ d'une administration distincte^ l'extension intérieure qull jugera convenable. Il prendra, avec ses autres titres, celui de roi de Pologne. » Par l'article ^, « les principes établis sur la libre navigation des fleuves et canaux dans toute ré tendue de Y ancienne Pologne seront invariablement maintenus. »
Il résulte évidemment de Tensemble de ces dispositions que, malgré la séparation politique de ses provinces, Tunité nationale , civile et commerciale de la Pologne est proclamée et garantie par toute l'Europe. En outre, l'article 6 déclare à perpétuité cité libre , indépendante et strictement neutre, sous la protection de la Russie, de TAutriche et de la Prusse, la ville de Krakovie avec son territoire. Érigée en république, elle aura une constitution faite par ses habitants.
Sous ces conditions, l'Autriche garda la Galicie, les districts de Tarnopol, de Podgorze et les salines de Vieliczka ; la Prusse conserva ce qu'elle avait, plus le duché de Posen, Dantzik, Thorn et l'ancien palatinat de Culm ; enfin la Russie eut, outre ses possessions anté-
rieures, le duché de Varsovie et le cercle de Bialystok. Mais le duché de Varsovie recouvra le nom de <c royaume de Pologne, » et forma un a État jouissant d'une administration distincte, »?d*une étendue de 2,270 milles de superficie, divisé en 8 palatinats, 39 arrondissements, 77 districts, et peuplé de A millions d'âmes (1). Le duché de Posen, comptant plus d'un million d'habitants, était distinct de la monarchie prussienne, et la république do Krakovie proclamée indépendante.
La Prusse, l'Autriche et la Russie prirent elles-mêmes soin de constater solennellement les droits de la nationalité polonaise, en donnant chacune à leurs provinces de la Pologne une représentation nationale. Dès le 27 novembre 1815, le tzar promulgua, pour le royaume de Pologne proprement dit, uçe charte constitutionnelle dont voici les principaux articles : «Le gouvernement se compose de trois pouvoirs : le roi, une chambre haute et une chambre basse. Le roi, ou son lieutenant, est assisté d'un conseil d'État. Il y a cinq ministres responsables de tout acte ou de tout décret contraire à la constitution. Le roi et les deux chambres forment l'autorité législative. Le sénat présente deux candidats quand une place vient à vaquer dans ce corps, et le roi choisit. Les membres de l'autre chambre sont élus par les diélines et les communes. La diète doit se réunir tous les deux ans. Toutes les motions sont décidées par la majorité des votes. La relî-
(I) Vers 1836 la population réunie de l'ancienne Pologne dépassait 30 millions d'hommes.
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gion calbolique romaine, professée par la plus g^unde partie des habitants de la Pologne, sera l'objet dessoîo$ particuliers du gouvernement, mais sans déroger en aucune manière à la liberté des '^i^res cultes. La liberté de la presse est garantie. La loi protège également tous les citoyens, sans distinction de classe ou de condition. Nul ne peut être arrèlé qu'en vertu des lois existantes. Toute propriété est déclarée sacrée et inviolable. Toutes les affaires publiques, administratives, judiciaires et aiilitaires seront traitées en langue polonaise. Les emplois publics, civils et militaires, ne peuvent être exercés que par des Polonais. Lanation polonaise aura à perpétuité une REPRÉSENTATION NATIONALE ; elle consistera daus la diète, composée du roi et de deux chambres : la première sera formée du Sénat, la seconde des nonces^ des députés des communes. Tous nos successeurs afrroyaurae de Pologne sont astreints à se faire couronner rois de Pologne dans la capitale, et ils prêteront le serment ci-après : « Je jure et promets, devant Dieu et sur TEvangile, de maintenir et faire exécuter de tout mon pouvoir la Charte oonslilulionnellc. » Il y aura dans chaque arrondissement une assemblée communale -, elle choisira un député à la diète, un membre pour le conseil de palatinat, et formera une liste de candidats pour les emplois administratifs. La dette publique de TEtat est garantie. La peine de la confiscation est abolie et ne pourra être rétablie dans aucun cas. Les ordres civils et militaires de Pologne sont maintenus. »
En ouvrant la diète, le 27 mars 1818, rempereur
Alexandre annonça que cette constitution serait bientôt appliquée à toutes les provinces polonaises possédées par la Russie, et qui, réunies au royaume de Pologne, ne formeraient plus avec lui qu'un seul et même Etat. « Votre existence nationale, dit-il, est garantie par les institutions. Polonais... votre restauration est déflnie par des traités solonnels : elle est sanctionnée par la Charge constitutionnelle. L'inviolabilité de ces engagements extérieurs et de cette loi fondamentale assure désormais à la Pologne un rang honorable parmi les nations de l'Europe. »
Cette c( existence nationale définie par des traités solennels et garantie par les institutions» était confiée à.la garde d'une armée polonaise de 35,000 hommes. ( Cependant « l'inviolabilité de ces engagements extérieurs et de cette loi fondamenlale» fut bientôt violée. En ouvrant la seconde diète, le 13 septembre 1820, Alexandre ne dissimulait pas son peu de respect pour ces institutions; dans son rescrit du 25 mai 1821, il menaçait de détruire «l'existence nationale de la Pologne » et Iç déclarait un non-sens dans un ukase de 1824. Déjà, au mépris des articles de cette constitution, la liberté de la presse était supprimée, la censure la plus odieuse établie, des tribunaux d'exception créés, les impôts prélevés par simple ordonnance, les écoles détruites, un vaste système du plus abominable espionnage partout organisé, d'innombrables arrestations illégales opérées et des violences inouïes exercées jusque sur des enfants. ^
Alors la diète forma une énergique opposition comptant
ii7 voix contre 3, et la Pologne tout entière se couvrit d'un immense réseau de sociétés secrètes. Thomas Zan, fervent catholique, institua à Vilna la Société des frères rayonnants, dont les sept classes représentaient les sept rajons de la lumière, et relia bientôt en faisceau tente la jeunesse universitaire. Lukasinski etManicki organi* sèrent^une vaste franc-maçonnerie, en en adaptant les symboles à la nationalité polonaise. La mort d*Hiram représenta les partages; ses trois assassins étaient les trois cours spoliatrices; et la foi en sa résurrection était celle du rétablissement de la Pologne par la reconstruction de TEglise ou du Temple. Szczaniecki introduisit cette frapcmaçonnerie dans le duché de Posen où elle devint ensuite la Société des faucheurs dirigée par le général Mielzynski , les loges se transformant en communes. Il y eut encore une foule d'autres associations comme celles des TemplierSy des GueuXy des Carbonariy des Philomates et Philarêtes ou Amis de la vertu. Mais toutes se fondirent bienlôt dans la Société nationale patriotique. Malgré Tespionn^e, les emprisonnements, les déportations, les per> sécutions les plus atroces, dont on ne peut lire sans une profonde horreur le dramatique et lugubre récit dans Y Histoire de la révolution de 1830 par Miéroslavski, malgré la suppression de toutes les garanties légales et un système de terreur partout exercé, la Pologne se préparait à revendiquer ses droits si indignement foulés^ aux pieds.
Alexandre mourut le 1" décembre 1825, peu après la clôture de la diète polonaise, dont il avait intordit la
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pubReilé et fait enlever un des nonces, mais qui rendit de grands services par rétablissement de Y Association de crédit territorial. Le 25 décembre, Nicolas, son succès* seur, prêtait serment à la constitution polonaise, et le lendemain une insurrection russe éclatait à la fois à
ini-Pétersbourg et en Ukraine ; mais étouffée sur ces X points elle provoqua de nombreuses arrestations.
s prisons regorgèrent, l'élite de la jeunesse fut déportée ou envoyée aux mines, et cinq condamnés subirent la peine du gibet. A la suite d'une enquête, plus de mille Polonais furent jetés dans les cachots, et huit, dont un vieillard octogénaire, traduits devant le sénat jugeant comme haute cour nationale, et qui les acquitta à l'una- Qimité, moins la voix de Krasinski, aide de camp de Nicolas, que ce fait couvrit d'opprobre aux yeux de tous. Gomment, disait Bielinski au tzar, trouver le crime là où nous n'avons vu que les preuves des plus grandes vertus? Les accusés ne furent rendus à la liberté qu'a* près quatre ans de captivité : encore ceux qui appartenaient à l'armée furent envoyés, quoique absous, aux casemates de Zamosc. Ce mémorable arrêt, prononcé le ii mai 1828, fit une vivg impression en Pologne. Quant aux Polonais jugés par le sénat de Saint-Pétersbourg, il n'est pas besoin de dire que, conformément à la volonté en tzaïT, ils furent tous condamnés et déportés en Sibérie.
Le 15 déc^bre 1828, déjeunes ofliciers de l'armée arrêtèrent chez Visocki les bases définitives d'une société pour rindépcndance nationale. Lorsque Nicolas vint en 1829 à Varsovie, pour s'y faire couronner roi de
Pologne, les conjurés convinrent qu'une députation fle la diète lui demanderait la révocation du décret qui interdisait la publicité de ses débats, et qu'en cas de refus on ne prêterait pas le serment de fidélité. Le grand-duc Constantin ayant prévenu que la députation ne serait pas même reçue, dans leur exaspération ils résolurent de se défaire du tzar et de toute sa famille; mais au m^& ment d'exécuter cet audacieux projet, ils y renoncé renf*' et préparèrent une insurrection générale.
Après une interruption illégale de cinq ans, la diète fut convoquée le 28 mai 1830, repoussa le projet de loi du gouvernement sur le mariage et le divorce, et le 28 juin demanda la mise en jugement des ministres pour leurs innombrables violations de la constitution : le lendemain elle fut dissoute. Un mois après éclataient les révolutions de France et de Belgique, rAllemagne était en feu, et le tzar voulait faire de la Pologne l'ayantgarde de son armée d'invasion contre la France; alors elle se leva.^Les traités de 181 5 eux-mêmes, en lui garan« tissant les droits de son indépendance et de sa nationalité, l'autorisaient à les revendiquer même par les armes, lorsque tout autre moyen lui serait enlevé^G'esl ce qu'explique le manifeste que la diète de 1831 adressa au peuple polonais et qui retrace assez l'état de la Pologne de 1815 à 1830 pour compléter le rapide aperçu' que nous en avons tracé. En voici les principaux passages :
On ne connaît que trop les inràmes machinations, les viles calomnies, les violences oiiverto» et les trahisons secrètes qui
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ont accompagné les trois démembrements de l'ancienne Pologne; l'histoire, dont ils sont devenus la propriété, les a flétris du sceau de crime politique... Lorsque la Pologne se fut relevée (juoique dans les limites étroites du grand-duché de Varsovie, le congrès de Vienne sentit que pour se partager encore une Ibis nos dépouilles, il fallait au moins adoucir par des mesures libérales ce nouvel outrage fait aux Polonais. Une nationalité et une liberté de commerce réciproque furent garanties à toutes les parties de l'ancienne Pologne, et celle que la lutte européenne avait trouvée indépendante, morcelée de trois côtôâ» reçui lovtilre de Royaume sous la domination immédiate de l'empereur Alexandre, avec une charte séparée. En exécution do ces stipulations, il donna une constitution libérale au royaume et i)romit de réunir à leurs frères les Polonais soumis à la domination russe...
Mais ces conditions n'oijt même jamais été remplies. I^s Polonais n'ont pas tardé à se convaincre que cette nationalité H ce titre de Pologne donné aii royaume par l'empereur de Russie, n'étaient qu'une amorce jetée ù leurs frères soumis à d'autres Ktats, qu'une arme offensive contre ces mômes Etats, et qu'une vaine chimère pour ceux auxquels ils avaient été garantis. Us se sont convaincus qu'à l'abri de ces noms sacrés, on voulait réduire la nation à un asservissement complet. Les mesures prises contre l'armée ont dévoilé pour la première fois ce plan mystérieux.
Après avoir rapporté comment toutes les libertés, loutes les garanties représentatives et constitutionnelles furent enlevées à la Pologne, en violation des traités, lé manifeste poursuit :
Les provinces polonaises incorporées à la Russie perdirent tout espoir de se voir réunies au royaume de Pologne qui, lui aussi, devait être successivement dépouillé de tous ses privilèges. On ne tarda pas à mettre ce dessein à exécution. L'instruction publique fut corrompue et entravée : on enleva au peuple tout moyen d'instruction; à des palatinats entiers leur représentation dans le conseil ; aux chambres, la faculté de voter sur
lo.
'i'O HISTOIRE DE LA FOLOGDE.
le bmigpl. On in.jiosu df nouvelles cliarges propres à tarir la soiirec Jes richesses nalionoles, clc , etc.
Là calomnie, l'eeii ion nage avaient pénétré jusque dans l'intérieur des ramill<.'S, y nvaicnt infecté de leur venin la liberté Je la vie domeslL<[uc, et l'ancienne hospitalité des Polonais étaii devenue un |>ifgo |>our l'innocence. La liberté individuelle, solennel lemoni gnrnntie, était violée, les prisons encombrées, dps es pour prononcer dans des cas civils, inlUmantes les citoyens les ]>lus inno- [nelqnes oulorités et les rep (■.■sentants )i le laliteau des abus conimis eg son abus ne rurenl point réprimés, mais ^s autorités était paralysée par l'action "empereur et par l'elTet du pouvoir discréttomiatre qui lui élait conHé. Cette autorité moDSIrui;ii se fut la source de» plus grands abus.
Les provinces anciennement incorporées à la Russie,
non-seulement ne Turent point réunies au royaume, non-seulement nos anciens fr.'rcs n'ont ])oint été admis ù la Jouissance des institutions libérales, stipulées par le Congrès de Vienne; bien au contraire, les souvenirs nationaux éveillés en eux, d'abord par les promesses, par des encouragcmcnls, puis, par une longue atl^'nû;, devinrent un crime d'Etat, et le roi de Pologne lit poursuivre dans les anciennes provinces de cet Etal, d*» Poloni^s qui avaient osé s'appeler Polonais. La jeunesse dea écoles fut parliculiérem^^nt en butte aux persécutions : on arradialt lie jeunes enfants du sein deleursmères, on transportait en Sibériu les rejetons des premières familles, ou bien on les Taisait entrer dans les ranjis d'une soldatesque corrompue. Dans les actes administratifs et dans l'instruction publique la tangue polonaise fui supprimée; des ukases anéantissaient lesiribunoux et le droit civil polonais , les abus de l'administra Lion réduisaient à la misère les propriétaires fonciers, et, depuis l'avénement de Nicolas, cet étal de choses a toujours été en empirant-, et l'intolérance religieuse mettait tout en œuvre pour extirper le rit grec-uni et subjuguer de [tlus en plus le catholicisme.
Le manifesle montre ensuite comment, après avoir
aboli de fait toutes les garanties, toutes les libertés, on voulut en anéantir jusqu'au droit.
C'esl sous ce§ auspices, continue-t-ll, que fut convoquée la diète de 1825, d'où l'on chercha, par tous les moyens, à écarter les plus intrépides défenseur^ dp nos liïxîrtés. Un nonce fut onlevé de vive force et transporté en exil (1)
L'indignation générale et l'exaspération de la nation entière amenaient depuis longtemps l'orage dont l'approche commençait à se manifester, lorsqu'à l'avènement de Nicolas au trône, il prêta le serment de maintenir la Constitution et nous promit la cessation des abus et le retour dn nos libertés. Celtfe espérance fut |>ientôt déçue,'car non-seulement les choses restèrent dans leur ancien état, mais la révolution de Pétersbourg servit de prétexte pour emprisonner les citoyens les plus distingués du sénat, de la chambre des nonces, de l'armée et des autres classes. En peu de temps, les prisons de la capitale furent encombrées; tous les jours de nouveaux édifices étaient destinés à recevoir des milliers de victimes Mais il fallait nécessairement rendre cette mesure légale. La conscience du sénat Uompa cette attente, et les prévenus qui gémissaient depuis 4leux ans dans les cachots, furent reconnus innocents à l'unanimité. Cet arrêt fit disparaître dès lors toule différence entre les prévenus et les juges : les premiers, malgré la sentence qui proclamait leur innocence, loin dètrc élargis, furent transportés h. Saint-Pétersbourg et jetés dans les cachots des forteresses ; les seconds furent internés à Varsovie et surveillés pour s'être montrés juges indépendants.
C'est l'autorité elle-même qui a rapproché le moment de l'explosion. A la suite des bruits de plus en plus confirmés d'une guerre contre la liberté des peuples, des ordres furent lionnes pour mettre sur pied de guerre l'armée polonaise, destinée à une marche prochaine, et à sa place les armées russes devaient inonder le pays ; les sommes considérables provenant
(1) Dans saPohxjne, p 31 1-313, M. Charles Forster résume toutes les violations de la constitution qui curent lieu de 1815 à 1830.
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de l'emprunt illégal et de raliénalion des domaines nationaux^ devaient couvrir les frais de cette guerre meurtrière pour la liberté. Les arrestations recommencèrent; tous les moments étaient précieux ; il y allait de notre armée, de notre trésor, de nos ressources, de notre honneur national, qui se refusait à ])orter aux autres peuples des fers dont nous avons horreur, et à combattre contre la liberté et contre nos anciens compagnon? d'armes. Chacun partageait ce sentiment... Une étincelle électrique embrasa en un instant l 'armée, la capitale, tout le paysl La i nuit du 29 novembre fut éclairée par les feux de la liberté, | dans un seul jour la capitale délivrée; dans quelques Jours, toutes les dfvisions de Tarmée unies par la même pensée , le& forteresses occupées, la nation armée, le frère de Tempereuf se reposant avec les troupes russes sur la générosité des Polonais, • et ne devant son salut qu'à cette seule mesure. Voilà les actes 1 héroïques par lesquels débuta cette révolution," noble et purp, comme l'enthousiasme de la jeunesse qui l'a enfantée
Révolution nationale (1830-1831).
Après avoir reconquis successivement en vingt aots- 8on armée, puis sa nationalité garantie par toutes I«e grandes puissances de TEurope, la Pologne entreprit la tâche plus difficile de'reconquérir sa complète indépendance politique. Dès la fin de septembre i830, un conseil composé des chefs des associations patriotiques s'était réuni. La révolution, depuis longtemps préparée, ne devait éclater qu'en mars 1831, lorsque le 6 novembre 1830, l'empereur Nicolas publia un manifeste, déclarant
son intention de réprimer la révolulion française qui, disait-il, bouleverserait l'Europe. Déjà il avait fait une coalition secrète avec la Prusse et l'Autriche, dont les troupes unies aux siennes devaient envahir la France, Tarmée polonaise formant l'avant- garde. Alors la Pologne résolut d'anëter cette invasion, persuadée que la France se souviendrait des 200,000 Polonais morts pour elle sur les champs de bataille et que son appui ne lui manquerait pas.
Le 29 novembre, à 7 heures du sMr, un oificier, Vysocki, donna le signal de Tinsurrection, et suivi de J60 jeunes porte-enseigne, attaqua les cantonnements de la cavalerie russe, tandis que quelques étudiants envahissaient le palais du grand-duc. Une partie dis troupes polonaises se joignirent aux insurgés en criaut : Mort mix tyrans ! Vengeance pour notre patrie et nos libertés! JVous couvrirons de nos poitrines les Français, et nous nous unirons à eux pour reconquérir la liberté et sauver (a Pologne! Les élèves de l'Université marchaient à la tète du peuple armé de 30,000 fusils après la prise de l'arsenal, et, formés en corps de bataille, sous les ordres de leurs professeurs, se conduisirent en héros. Le 2 décembre les Russes étaient chassés de Varsovie. Le i, le colonel Kicki s'emparait de la forteresse de Modlin. Lesjours suivants, l'insurrection se propageait déjà dans les provinces, et le i8, la diète assemblée appelait tous les Polonais aux armes.
Cependant dès le 5, le général Chlopicki, abusant du crédit dont il jouissait, se nomma dictateur de ?a propre
autorité. Se considérant toujours comme le sujet du tzar, il ne voyait dans la révolution qu'une manifestation pour obtenir une exécution plus fidèle de la constitution donnée par Alexandre. Dès lors apparut la réaction avec ses partie, russe et autrichien. La diète ayant proclamé la révolution nationale comme venant rétablir lancienne république polonaise composée des deux peuples, polonais et lithuanien, Chlopickî déposa la dictature. Mais, sous la pression de clameurs intéressées, la diète, un* instant surprise, la lui rendit, et se sépara après avoir nommé une commission chargée de surveiller le dictateur et de le révoquer au besoin, et qui, malgré son opposition, publia, le 5 janvier i83i, le manifeste cité pUis haut et dont les dernières pages surtout, que nous n'avons pas reproduites, sont admirables.
Au lieu d'armer la nation en masse et d'envahir rapidement la Lithuanie pour la soulever tout entière, Chlopicki laissa au tzar le temps de rassembler une puissanté armée, négligea les affaires les plus importantes, et fit jeter en prison Joachim Lelevel, l'un des membres du gouvernement et le plus ardent défenseur de la révolution. Il osa .même dire : « Ce que je fais ici, je le fais au nom de Nicolas, le souverain légitime. » La commis* sion lui enleva la dictature, et le même jour, i9 janvier 183 J, la diète se réunit et proclama Michel Radzivill généralissime, lezierski, de retour de Saint-Pétersbourg où il avait accompagné Lubecki, raconta à l'assemblée Thistoire des négociations entamées avec le tzar qui avait répondu : « Que les Polonais procèdent à la punition des
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coupables, ils pourront ensuite solliciter leur pardon. Le premier coup de canon tiré par eux anéantira la Pologne. » Alors retentit un cri unanime : « Nicolas n'est plus, à bas les tyrans. » Et la diète fit la déclaration suivante, rédigée séance tenante par Niemrevicz î « Les » traités les plus solennels ne sont obligatoires qu'au- » tant qu'ils sont fidèlement observés par les parties » contractantes. La longanimité avec laquelle nous » avons supporté nos longues souffrances est connue » du monde entier. Là. violation, si souvent répétée, des » libertés qui nous avaient été garanties par les ser- » ments de deux monarques, délie aujourd'hui la nation ^ polonaise du serment qu'elle a prêté à son souverain, » et l'empereur Nicolas ayant déclaré que le premier » coup de canon qui serait tiré de notre coté serait le » signal de la ruine de la Pologne, toute espérance d'ob- » tenir la réparation de tant d'injures nous est enlevée, JD et nous n'avons plus à écouter que les conseils d'un » noble désespoir. La nation polonaise, représenlée par » ses deux chambres, se déclare peuple indépendant et » investi du droit de conférer la couronne à celui qu'elle » en jugera le plus digne, à celui surtout qu'elle croira » incapable de violer la foi qu'il aura jurée, et de con- » server toutes les libertés nationales. » Cet acte de déchéance volé par acclamation le 23 janvier, fut signé par tous les membres de la diète. Varsovie fut illuminée, et toute la nuit le peuple plein d'enthousiasme fit retentir les rues de ses chants et de ses hymnes de liberté. Le 30 janvier, la diète elablît un gouvernement natio-
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nal jouissant de presque toutes les prérogatives altachées à la royauté et composé de cinq membres : Adam Czartoryski et Barzi^ovski, représentant le p^rtiaristo* cralique et diplomatique; Vincent Niemoïovski et Théophile Moravski, représentant le parti de Kalisz^ les idées constitutionnelles, et Joachim Lelevel, représentant le parti républicain et les réformes sociales.
Une armée russe, commandée par Diebitch, et forU» de 1 10,620 hommes et 396 pièces de canon, franchit la frontière dès le commencement de février. L'armée polonaise ne comptait que 44,000 combattants mal équipés. Cependant elle triompha les 8 et il février, près de Sidlec et à Liv; le 44 à Stoczek où Dvernicki s'empara de douze bouches à feu, et à Dobre, où i,000 Polonais arrêtèrent 12,000 Russes; le 19, à Novaviés, où Dvernicki prit des canons à l'ennemi et le rejeta sur la rive droite de la Vistule; les 10 et 20, au terrible combat de Grochov , où les Polonais restèrent maîtres du champ de bataille. Le 25, dans les mêmes plaines , Diebitch, à la tête de 100,000 hommes et de plus de SKHi bnuches à feu, fut arrêté de nouveau par 30,000 Pelonais ne disposant que de 50 canons, et perdit iO,000 des s'ens. Dans d'autres rencontres, à Siereczyn, à Pulavy, à Kurov, la bravoure polonaise lit comme partout des prodiges. Mais le 20 février, Radzivill, dont l'incapacité était notoire, donna sa, démission, et Skrzynecki fut élu généralissime. Diebitch, abandonnant les champs de firochov, fit retrancher son avant-garde à Vaver, et prit ses positions d'hiver dans le palatinal de Lublin.
Ainsi Unit, par la retraite des Russes, cette première phase de la guerre. La diète continuait ses travaux; Farinée fut portée à 55,000 hommes, et Skrzynecki rappelant à ses frères d'armes ce la volonté de Dieu, » et s'il le fallait la gloire a de la couronne du martyre, » reprit les hostilités le 30 mars. Le lendemain et le i" avril, il remporta à Vavfîr et à Dèmbéviélkié d'éclatantes victoires où 50 caissons d'artillerie furent pris, i 2,000 Russes faits prisonniers et le reste mis en fuite dans le plus completïdésordre. Il eût été alors facile d'anéantir toute l'armée moskovite qui, le iO, fut encore battue à Iganié par Prondzynski, perdit 2,000 hommes, 3,000 faits prisonniers et des pièces de canon.
Pendant ce temps une vaste insurrection avait éclaté en Lithuanie et en Samogitie. Les paysans et les élèves des écoles, bénis par les pieux ministres des autels, firent une guerre de partisans, livrèrent l'important combat de Pristoviany, prirent plusieurs villes, forcèrent le colonel Bartholomeus à se retirer en Prusse, s'emparèi*ent de presque toute la province de 'f iina et constituèrent des gouvernements provisoires. Une jeune héroïne, nouvelle Jeanne d'Arc, Emilie Plater, donna le signal de cette grande lutte et dirigea l'insurrection de Dusiaty . Appuyés plus tard par l'arrivée de 12,000 hommes do troupes, commandées par les généraux Ghlaposki, Dembinski et Gielgud, avec 24 canons, ils se soutinrent longtemps à force d'héroïsme. Les Russes firent une guerre de pillage, de dévastation et d'extermination, et SoUik cite comme exemple un Polonais qui fut par eux grillé vivant
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sur des plaques de fer rougies. Un seul fait, 4iq reste^ suffira pour donner l'idée des horreurs qui eurent lieB. G^t le massacre d'Oszmiana, chef-lieu de district dans le palatinat de Vilna, qui pw! être mis à côté àm plus sanglantes atrocités qui aient jamais été coaimises» Le il avril i83l , le colonel russe V^rzouline entra à Oszmiania. C'était le jour de Pâques^ Theure du service divin ; tous les vieillards^ les femmes, les enfants, c'-est-à-dire la population inofTensive^ se réfugièrent dans réglise, priant Dieu de les protéger. Mais, ni la sainteté du lieu, ni les infirmités de Tâge, ni Tinnocence, ni Ja faiblesse du sexe, ne purent adoucir les tigres. Au pied même des autels, ils égorgèrent les prêtres, ils massacrèrent les femmes et les enfants^ et violèrent les filles. Non contents d^assouvir leur brutalité, ces barbares mutilèrent leurs victimes : aux unes ils coupaient les seins,, aux autres les oreilles et les doigts, afin d'avmr plus promptement leurs bagues et leurs boucles d'oreilles; puis quand l'œuvre fut complète ils portèrent comme des trophées ces chairs encore palpitantes pour les vendre au marché de Wilna, et les juifs les achetaient!
Des mouvements insurrectionnels eurent aussi lievt dans la petite Pologne. Pour les appuyer, le générale Dvernicki, après avoir tenu en respect, avec 2,600 hommes, près de la forteresse de Zamosc, une grande partie de Tarmée ennemie, remporta les 48 et 19 avril près de Boremel une des plus belles victoires sur un corps de 9^000 Russes, lui prit 7 canons et lui fit un grand nom*^ bre de prisonniers. Mais ceux-ci, ayant battu Sieravski
les 17 et 18 à Yronov et à Kazimirz concentrèrent trois fippps de 32,000 hommes et cernèrent Dvernicki qui, obligé de passer le 27 en Galicie, fut interné par TAu* triche.
Bientôt la Volynie, la Podolie et rukraïne se sonlèvent également sous la direction de Vincent Tyszkievicz. Les insurgés, commandés par le vieux général Kolyako^ éprouvent une défaite le 14 mai près de Daszov, et après avoir tenu quelque temps la campagne, se réfugient en Galicie. Charles Rozycki, accouru trop tard pour les secourir, traverse toute la Yolynie au milieu des lignes russes, «t entre le 12 juin à Zamosc où bientôt le général Ghrzanovski arrive aussi, après s'être glorieusement ouvert un chemin, à la tète de 3,000 hommes, à travers les troupe3 moskovites i^Finsurrection qu'il devait seconder était déjà comprimée.
En effet, le général en chef gardait depuis six semaines la plus déplorable inaction, au lieu de prendre une initiative hardie, qui eût étendu la révolution danstoute la Pologne. Mais la Russie ayant envoyé 35,000 hommes de la garde impériale, sa dernière ressource, Skrzynecki se met en mouvement, occufie Ostrolènka et Lomza, et la garde moskovite ceniée de tous côtés près de Sniadov n'avait plus d'autre alternative que de se rendre àdiscrétion ou d'être tail lée en pièces. Mais Skrzynecki , préoccupé de craintes imaginaires, la laisse échapper et rejoindre l'armée russe, puis la poursuit jusqu'à Tikocin, envoie un petit détachement en Lithuanie sous les ordres de Ghlaposki et retourne à Ostrolènka où Diebitch se dirige.
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Le 22 mai, une seule division polonaise se trouve à Nur entourée de tous côtés par la grande armée moskovifei^ qui la somme de se rendre ; elle refuse, et se fait jour i la baïonnette, à travers les innombrables phalanges ennemies, pour rejoindre le corps de l'armée. Enfin, le 26, a lieu la sanglante bataille d*Ostrolènka entre 6Q^O0^ Russes et 25,000 Polonais. On se disputa le terrain pi^ à pied avec un incroyable acharnement ; les généraux Skrzynecki et Pac firent des efforts inouïs, et le preoiier conduisit lui-même les combattants à la charge, bataillon par bataillon. Dans aucun combat peut-être, la valeur personnelle ne joua un rôle aussi brillant ; 70 pièces de canon foudroyaient la chaussée où on luttait corps i ^ corps. Les Russes, un moment maîtres du pont, Tarent culbutés et rejetés sur Tautre^rive. En définitive, le champ de bataille, couvert d*environ 15,000 Russes, resta aux Polonais qui y laissèrent 7,000 des leurs- parmi lesquels 2 généraux et 300 ofiiciers.
Prondzynski, dont malheureusement on n'avait pas suivi les plaiis hardis, qui eussent anéanti les Moskovîtes, voulait qu'on gardât la position afin de permettre au corps de Giélgud, fort de 12,000 hommes et coupé du gros de l'armée, de venir la rejoindre. Mais le généralissime ordonna la retraite sur Varsovie; Diebitch n'osa le suivre et resta à Ostrolènka. Skrzynecki, dont l'inaction et la nullité avait empêché le triomphe le plus décisif sur les Russes, au lieu de se justifier, fit destituer Kruko viecki , commandant de Varsovie, qui avait démon- i tré son incapacité, et demanda l'abolition du gouverne-
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ment défe cinq. Il voulait éliminer Lelevel et concentrer le pouvoir entre ses mains : mais cette proposition fut repoussée par la diète.
, £n Lithuanie, l'incapacité de Giëlgud aniena la défaite de rinsurrèction. Repoussé de Vilna lé i8 juin, ayant éprouvé un échec à Zvavlé le 2 juillet, il trompa les soldats et les insurgés, et le 12 se retira avec Chlaposki en Prusse où ils mirent bas les armes. L'exaspération que causa cette conduite fut telle qu'un officier nommé Skulski le tua d'un coup de pistolet en criant : « Quainsi périssent les traîtres. » Dembinski seul, avec sa division, traversa les lignes ennemies et revint à Varsovie le 3 août. Le j9 juin, Skrzynecki, qui tenait le général Rùdiger cerné de toutes parts et prêt à se rendre, le laissa échapper sur une fausse nouvelle. Cette faute impardonnable ne pu^ètre réparée par le brillant fait d'armes de Ghrzànovski qui suivit. Sur ces entrefaites, Diebitch, admo- Qesté au noitt du tzar par le comte Orloff, était mort tout à coup le 10 juin au sortir d'un banquet; le grand-duc Contantin mourut non moins subitement le 2$, sa femme ensuite; et le 24, le feld-maréchal Paskicvicz prit le commandement de Tarméo et se disposa à assiéger la capitale èl à la cerner de tous côtés, Skrzynecki négii- ^eant plusieurs occasions de lui faire éprouver des pertes considérables.
. Cependant le parti des Czartoryski, parti de la diplomatie, commençait à reconnaître trop tard combien avaient été stérile» ses efforts incessan ts auprès de toutes les cours de l'Europe, pour le succès desquels il avait
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empêché la nation de frapper un grand coup et*neutralise Tessop* de la révolution. Quel que fût Tenthousiasme de Topinion publique en France pour la Pologne, eelle-ci n'avait trouvé de ooncours effectif nulle part ; tandis qu'au mépris des traités et du principe de nonintervention, rAulriche et la Prusse la tenaient bloquée, et cette dernière ouvrait son territoire aux arméesmœkovites, leur fournissait une base d'opérations et tout les secours possibles. Skrzynecki, toujours conOant dans l'action diplomatique, laissait tranquillement fennemi envahir le pays. LUnquiétude et Texaspération des esprits devenaient de plus eu plus menaçantes. Déjà, I« 29 juin, à la suite de q^ielques arrestations, il ^a^it eu des troubles à Varsovie. Le peuple, après avœr poussé des cris de vengeance, s'était porté en foule à la demeure de Soltik, le vétéran de la liberté; le vi^lard, j faible et souffrant, se fit porter à la fenêtre, et là, étendant ses mains tremblantes sur tontes les*" tètes respeetueusemeilt inclinées , il murmura : « Bénis sois-tu, peuple héroïque I » Touchant et sublime spectacle !
Enfin, le 24 juillet, la diète décréta à l'unanimité que le généralissime compardtrait devant un conseil de guerre, en présence d'une commission de représentants nommée à cet effet. Ce conseil se réuoit le 27, et Prond^ zynski démontra les fautes de Skrzynecki, qui fut sauvé ]mr le silence de Lelevel. Ayant écarté toute récrimination sur le passé, on constata que la guerre pouvait être poursuivie avec succès, 40,000 hommes étant raa^ semblés sur le point principal et 40,000 dispersés dans
«diverses directions, et on enjoignit au généralissime de reprendre Toffensive. Mais il n'en fit rien. Sorti de Varsovie le 3 août, il arrivait le 6 à Bolimov, où, au lieu de livxier bataille, il attendit toujours et laissa les Russes, 'mal engagés, se rallier sur* Loviez.
Teut à coup apparut Dembinski, qu'on croyait depuis longtemps perdu, et qui, par des prodiges d'intrépidité, avait échappé aux Russes, battu plusieurs détachements, et revenait du fond de la Lithuanie. On se disputait comme d^ reliques les débris de son uniforme en lambeaux. La vue de ses soldats épuisés de fatigue et marchant nu-pieds déchirait le cœur. Quel contraste entre tant d'énergie et l'inaction de Skrzynecki, donnant des banquets et des ffttes au château royal ! Aussi, la diète •enleva à ce dernier le commandement de Tarmée et le •confia à Dembinski pour t^ois jouis, pendant lesquels >eHe devait faire une nomination définitive. Du 8 au i2, les citoyens des terres russiennes s'étaient r-endus à Yarsovie ot y avaient élu des nonces; la plus grande fer«mentation régnait partout; déjà Dembinski annonçait ^hautement qu'il suivrait la même conduite que son prér décesseur; le parti russe relevait la tète, et le 14, l'armée polonave se repliait sur les retranchements de la •capitale. Alors Texaspération ne connut plus de bornes, et le peuple, soulevé dans la nuit du të août, massacra et pendit trente et quelques personnes, parmi lesquelles 'Se trouvaient d'insignes criminels, de vils séides de l'ancienne poliflb, des généraux prévenus d'intelligences avec l'ennemi, et malheureusement quelques autres
dont la ciilpabiKté n'était pas prouvée. Dembinski annonça aussitôt qu'il allait faire fusiller les fauteurs dn mouvement, occupa Varsovie le 17, fit arrêter le colonel Zalivsky. labbé Pulavski, quelques autres démocrates, ordonna de les juger et de les exécuter dans les cinq II heures, et voulait s'emparer du pouvoir suprême Tlisjfc- ij proclamer dictateur. Mais le peuple, qui naguère Texal' tait jusqu'au délire, ne vit plus en lui que l'instrument d'une faction ennemie de la patrie. En un instant, tout changea de face, la diète vota une loi qui confia le pouvoir exécutif à un seul président, Krukoviecki, et donna le commandement de Tarmée au vieux Kazimir Malachovski. Le gouvernement publia une proclamation où il flétrit énergiquement les crimes commis, et anupnça le châtiment sévère des coupables. L'abbé Pulavski, le colonel Zalivski et les autres, acquittés par le conseil 4(^ guerre, furent mis en liberté. ^^r
Cependant la défiance était partout et fut em^re augr* mentée par la nomination du général Cbrzcmovdti au commandement militaire de Varsovie, et par l'exécutioniçi de quatre des auteurs des scènes sanglantes (|u 15acfl^'' Krukoviecki lui-même était désigné comme traitre^'i^ ^ i^O/XK) Russes, sans cesse appuyés de Qj^^ux ren-*^ forts, bloquèrent Varsovie le i septembre. Maîgré tant de luttes, la Pologne était forte encore. Son ar^ée comptait 55,000 hommes d'infanterie, près de 40,000, de cavalerie, et une assez nombreuse artillerie. En outre, 30,000 gardes nationaux défendaient la capitale dans laquelle il se trouvait, d'après le recensement ,^j^^
hommes en état de porter les armes, si on avait voulu les employer.
Lorsque Varsovie fut attaquée par les Russes, le conseil de guerre ordonna de ne garder dans la ville que les forces nécessaires pour sa défense, et d'expédier le reste sur la rive droite de la Vistule , afin d'établir des communications pour l'approvisionner des vivres dont on manquait. A cet effet, le général Romarino reçut le commandement de 22,600 hommes et 42 pièces de canon, se porta sur la rive droite de la Vistule, remporta, le 29 août, une victoire à Rogoznica ; Prondzy nski mit en déroute le corps de Golovin ; et Konarski dispersa également des colonnes ennemies auxquelles il fit 1,800 prisonniers. Le général Lubicnski, avec 4,000 cavaliers et 4 pièces de canon, fut envoyé sur Plock et se replia sur Modiin. Le plus grand enthousiasme régnait à Varsovie, lorsqu'on en commença Tattaque le 6 septembre, à cinq henresdu matin. La redoute de Wola, à la construction de laquelle travaillèrent tous les habitants sans* distinction de rang, de sexe ou de religion, ne soutint que quelques heures le feu meurtrier de 145 pièces du plus gros calibre. Le général Sowinski, avec ses braves compagnons, se retira dans l'église et y fit une résistance désespérée. Sommé plusieurs fois de se rendre, il répondit : «Je connais mes devoirs, vaincre ou mourir; que tous les généraux suivent mon exemple, ce sont mes derniers vœux.». Peu de moments après, l'ennemi pénétra dans l'église et passa tout au fil de Tépéc. Trois fois les patriotes tentèrent de reprendre Wola, position très-im-
portante ; mais ce poste, encombré par Tennemi et oouvert d'une multitude de canons, ne pouvait être eaieyé que par une force considérable. Tel fut le résultat de la première journée. Le lendemain, dès le point du jour, Krukoviecki se rendit lui-même auprès de Paskievitchy avec lequel il eut une longue conférence. Puis il fit ses efforts pour intimider la diète et lui arracher rautorisation de traiter avec l'ennemi. N'ayant pu l'obtenir, il écrivit cependant au général russe pour, savoir quelles étaient ses conditions. Vers midi, il se rendit à la diète, la suppliant de consentir à des arrangements et prétendant que la ville serait prise d'assaut dans deux heures*. La diète lui répondit : a Plutôt mourir que de ternir l'honneur national. » Celte héroïque réponse fat portée à l'ennemi, qui recommença l'attaque. Les feux de 465 pièces de canon furent dirigés contre la barrière de Jérusalem; mais le courage des assiégés redoublait. Trois fois les Russes furent chassés de cette position avec perte de 23,000 hommes, et les Polonais en restèrent maîtres et ne perdirent que 5,000 combattants.
Krukoviecki, après avoir essayé de nouveau défrayer, par de prétendues nouvelles, la dièle toujours inébranlable, donnai! et reprenait sa démission, disait que les arrangements proposés par les Russes avaient pour base la conservation de la capitale, le rétablissement du royaume tel qu'il était avant le 29 n^etebre, et une amnistie universelle. Bien plus, il écrivit au général ennemi qu'il était chargé de lui aimoncor « que la nation polonaise se soumettait sans aucune condition. »
LÀ POLOGNE RENAI&SÀNTE. ^7
La réponse fut de faire évacuer Varsovie, que les troupes russes occuperaient le lendemain, 8 septembre.
La dièl^ ignorait d'abord cette étrange stipulation, qui fut dévoilée nar l'ordre donné aux troupes de commencer la retraite sur Praga. Alors le maréchal Ostrowski •enleva au commandant sa démission, et toute la population se précipita pour prend^'e part au combat; mais les armes, disait«on, avaientélé cachées par les traîtres. La troope elle-même, malgré l'ordre réitéré 'de quitter les postes et d'évacuer la ville, prolongea la lutte jus- ■qu 'après minuit; les membres du gouvernement national, entendant gronder le canon, apercevant les flammes <qui embrasaient la capitale, furent inaccessibles . aux menaces, et rien ne put leur faire oublier ni leur dignité, . ni la grandeur, de leur mission. Mais la résistance devenait inutile, Varsovie fut prise, et les restes de Tarmée nationale, suivis des patriotes, de femmes et d'enfants, se retirèrent sur Modlin.
Si les choses eussent été bien dirigées, la perte de Varsovie n'entraînait pas nécessairement celle de la Pologne. Son armée réunie pouvait encore compter 70,000 •combattants, et les Russes en avaient à peine 100,000. Mais Romarino, au lieu de rejoindre le gros de l'armée, comme il en avait reçu l'ordre, se retira en Galicie, le 16 septembre, et y fut suivi, le 27, par Samuel Rozycki, qui combattit vaillamment jusqu'au dernier moment : 30,000 Polonais environ mirent ainsi bas les armes sur le territoire autrichien. Vingt et quelques mille autres, avec 90 canons, et suivis de 70 membres
de la diète, sortis de Varsovie après la prise de cette ville, pouvaient tenir encore. Rybrnski en fut d'abord élu général, puis Uminski ; mais les espiits étaient démoralisés, la défiance partout, on ne sut rie^résoudi Rybinski reprend le commandement, publie, le A au nom de larmée, un admirable manifeste dans, il en appelle à tous les peuples en faveur 4e.rinfo| Pologne, dont il retrace la lutte héroïque, et le lendemain, 5, entre sur le territoire prussien avec 30,000 Pp^ louais. Le 7 et le 1 1, Modlin et Zamosc se rendirent.
Ainsi finit après un an cette révolution, qui ne succomba que parce que ceux qui la dirigèrent, comptant sur l'étranger bien plus que sur la nation, ne firent presque rien pour le peuple, frustrèrent ses espérances et comprimèrent son élan, au lieu de lui donner tout stm essor. Leur coupable indécision fut trop souvent taxée de trahison. Ils conduisirent en Prusse et en Autriche 70,000 Polonais qui furent livrés à leurs bourreaux, et dont 7,000 seulement échappèrent. Cependant, cette révolution eut un immense résultat. Elle apprit à TEuropc que la Pologne était désormais de force à tenir en échec toutes les armées de la Russie, qu'elle voulait à tout prix reconquérir non-seulement sa nationalité, mais sa complète indépendance politique, et que, pour atteindre ce but, aucun sacrifice, aucun acte d'héroïsme ne lui coûtait. A la confédération de Bar, 13,000 mille nobles faisaient seuls face à Tennemi. Sous Kosciuszko, la bourgeoisie et le peuple se joignirent à eux et réu- • nirent 30,000 hommes. A la guerre de l'indépendance
de 1842, elle mit sur pied 90,000 combattants. Ei»i83i, **1rao,000 Polonais prirent les armes, Évidenirnent, au milieu des revers, les forces nationales ne ca^aiant de s'accroître.
Emigration. PERsÉcrTioNs politiques et religieuses.
^Fî Accueillie avec enthousiasme en France, en Angtelerre, en Allemagne et partout, l'émigration. y exerça une immense influence et flt de la cause polonaise celle de tous les peuples. En France elle comptait déjà, dès Le commencement de 1832, plus de 3,000 membres, sénateurs, députés, ministres, écrivains, étudiants, patriotes de tous les âges et de toutes les conditions. Elle constitua des comités, fonda d'innombrables sociétés, littéraires, historiques, statistiques, d'éducation, de bienfaisance, un grand nombre de journaux tels que le Polonais^ le Mémorial de l'Emigration^ le Pèlerin , le Démocrate^ le 3 Mai^ le Jourtml national, V Aigle blanc, etc., publia une foule de manifestes et d'appels à tous les peuples, et fit quelques tentatives d'action en Allemagne, en Suisse, en Piémont, en Galicie où le colonel Zalivski fut condamné par l'Autriche à vingt ans de carceredxœo^ et d'autres, tombés au^umains des Russes, furent déportés en Sibérie, pendus et fusillés. En avril et mai
1833,* des corps de partisans oi^aaisés dans les forôlB, «^parurent daas les palatinats de Kalisz, Krakovie, Vm* blin, Sandomir, Plock, et dans plusieurs districts de h Lithuanie, mais furent bientôt écrasés. Plus tard nouveaux essais d'insurrection n'obtinrent pas plus de succès.
Ci^endant les deux plus grandes nations de^l'Europe, la France et l'Angleterre, prolestaient ^lenneUement en faveur de la Pologne. Dès le l*"^ juillet 1831, à la séance d'ouverture des chambres ^ Louis-Philippe s'exprimait ainsi dans son discours du trône : < Une lutte sanglante et acharnée se- prolonge en Pologne. Celte lutte entretient de vives émotions aa*milieu de l'Europe : je me suis efforcé d'en hâter le terme« Après avoir offert ma médiation, j'ai provoqué celle des gi-andes puissances. J'ai voulu arrêter l'effusion du sang, et surtout assurer à la Pologne, dont le courage a réveillé les anciennes affections de la France, cette nationalité qui a ré$isté au temps et à ses vicissitudes, » Les Chambres s'associèrent à ce vœu, faible écho du cri de toute la France, et, le 16 août, celle des députés répondit au roi : a Dans les paroles touchantes de V. M. sur les malheurs de la Pologne, la Chambre des députés aimdà trouver l'assurance qui lui est bien chère, que la nationalité polonaise Mepé' rirait pas. » Cette protestation du parlement français se perpétua jusqu'en 1848.
En Angleterre, l'émigration polonaise n'était pas moins active qu'en France. Elle fonda l'association des Amis de la Po%/j^, la revue intitulée Pohnia, ne cessa
de publier des livres, des brochures, de convoquer des meetings, et' provoqua en 1832 la motion de M. Fer* gusson, reproduite le 9 juillet 1833 à la chambre des communes en ces termes :
c Selon moi, la première chose que la Chambre et le gouvernement doivent faire, c'est de déclarer : 1° qu'à leurs yeux les droits de la Pologne, quoi qu'il soit arrivé, subsistent dans toute leur intégrité ; ^ que le traité de Vienne, solennellement reconnu et garanti par toutee les puissances de l'Europe, a été violé par la conduite barbare de la Russie vis-à-vis de la Pologne; 4» enfin, qfae l'Angleterre proteste contre une pareille violation* b Lord Palmerston, ministre des affaires étrangères, répondit: <x Je ne puis que remercier M. Fergusson de sa proposition/ car elle a pour but d'exciter la sympathie de cette chambre et du peuple d'Angleterre en faveur d'un peuple brave, généreux, éclairé, accablé des persé- <;ution$ et des malheurs les moins mérités, et victime d'un grtme politique sans exemple dans l'histoire. » Ces protestations se perpétuèrent jusqu'à nos jours.
Plus tard, le souverain pontife lui-même protesta à son tour dans sa mémorable allocution de 184â, où, revendiquant les droits de la Pologne, il proclame le tzar «l'ennemi le plus perfide et le plus dangereux de l'Église catholique, d
Les agents polonais étaient partout, à Rome, à Constantinople, à Belgrade, dans le Caucase, et éclairaient tous les gouvernements de l'Europe sur le projet des Russes qu'ils firent échouer en Bulgarie, en Servie, en
tique, et ces hoiTeurs calculées, sansuom dans l'histoire, sont empreintes d'une telle barbarie, qu'on ne pourrait y croire si elles n'étaient révélées par des documents officiels émanés du tzar lui-même. En voici qoelquesuiies; car pour les citer toutes, il faudrait des volumes entiers.
Un rescril du 10 avril 1833 ordonne que tous les enfants mâles orphelins, sans tutelle, ou âgés de six à dixsept ans, seront recherchés dans le royaume pour être transportés à Minsk, placés dam le» bataillon» de cantom'stcg et swfessivemenf envoyés mix compagnies des colcnies militaires. C'était au fond le rapt de tous tes enfants polonais. Une publication intitulée Nouvelles de la Pologne 'juillet 1832^, donne tous les détails de cet atroce enlèvement, et la lecture en fait frémir. Sous prétexte de secourir les enfants pauvres, les ouvriers et les soldais des villes se virent arracher tous leurs enfants mâles pour être déportés dans les colonies militaires. Dans les campacrnes ce fut plus horrible encore : on enlevâtes enfants des deux sexes, et les plus jeunus moururent par milliers avant d'arriver au lieu d'exil. In nombre considérable de paysans, surtout en Lithuaaie, se sauvèrent dans les bois avec leurs cnfanls : ils y furent massacré?.
Trois Bnsaprês,ce rapt effroyable se poursuivait encore,
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et l'on faisait publiquement àVarsovie Tadjuâication «da transport à Minsk des enfants et des orphelins enlevés dans le royaume de Pologne, n Un témoin oculaire rapporte que, dans son désespoir^ une mère, sous prétexte ' Vembrassec une dernière fois son enfaAt, s'élança dans le chariot qui l'emmenait pour toujours, et eut le cruel héroïsme de le poignarder. Plus d'une mère imita cette sanglante énergie. D'autres se jetèrent sous les roues des chars qui emportaient leurs enfants.
Un ordre non moins horrible, et plus terrible encore par ses conséquences, prescrivit de déporter sur la ligne % du Caucase 5,000 familles de gentilbommes polonais de chacune des provinces incorporées à la Russie : il y en a neuf, ce qui fait une déportation de 45,000 familles, ou environ trois ce^it mille individus des deux sexes, et de transplanter à leur place des familles de la partie orientale de la Russie, des kalmouks, par exemple. Bien plus, Tordre du 21 novembre 1831 prescrit de a choisir ces 5,000 familles parmi les personnes qui, ayant pris part à la dernière insurrection, ^ont revenues au terme fixé, témoigner leur repentir. » La libre soumission devenaî^ un crime de plus.. Il est vrai qu'après une première ^|p portation de 1,200 familles, l'exaspération ifut tell« que «^^Je gouvernement n'osa étendre l'exécution de celte mesure aux autres provinces polonaises, comme il l'avait dàûflé. Sept ans après, le 13 avril 1838, un avis du consill gmvememf^tal mettait en adjudication a le transport de Varsovie à Saint-Pétersbourg des /?&rfe7)oWft?/>ofow(??«, n^^ dép^l^s comme leurs pères.
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. Ce n'était pas assez, il fallait une déportation en masse. On accorda d'abord une amnistie, puis on d^ porta tous les amnistiés, avec un nombre considérable d'autres. Voici, du reste, les termes mêmes de cet incroyable décret : «S. M. l'empereur a daigné émetlip Tordre suprême, etc. Pour effectuer ladite transportation, il faut choisir : i" les personnes qui, ayant pris part à la dernière insurrection, sont revenues^ au ferme fixé^ témoigner leur repentir; celles aussi qui oui été comprises dans la troisième classe des coupables, et qui, par conséquent^ ont obtenu 'la grâce et le pardon de Sa Majesté; â"" les peiwnnes dont la manière de vivre, d'^ près l'opinion des autorités locales, éveille la méfiance du goummement... » Conçoit-on ce comble de cynisme? Il suffit d'obtenir grèM et pardon pour être puni, et la seule méfiance du gouvernement mérite la déportatioa»
Ce n'est pas tout» Les lois du pays exemptant la no*» blesse du service militaire flétri en Russie par Tinflie* tion des peines corporelles, un ukase annule les titres de noblesse confirmés par les monarques précédents, , .afin de déporter comme soldats, hors de la Pologne, la masse des gentilhommes pauvres qui n'auront pas les moyens de se procurer de nouveaux titres. Déjà, du reste, un ordre rendu en contradiction de FamniMte précédemment accordée, avait earôlé dans l'armée misse les volontaires polonais de tout grade.
Un ui^asc portant promesses réitérées de pardoa: à , ^ceux qui se soumettraient fut bientôt suivi d'un autre, instituant des commissions chargées de punir arbi-
trairement ceux qui, trop confiants dans la prétendue amnistie, étaient retournés chez eux. Amnistie pmr r Europe et des knouts pour les insurgés, répondait le, gouverneur de Kiew à un citoyen de Podolie se réclamant de la grâce accordée. Ce système gouvernemental est traditionnel en Russie, et déjà Catherine II, dans un de ses rares accès de franchisé, écrivait an gouverneur de Moscou : a L'ordre d'ériger des écoles dans mon empire n'est pas fait/x)wr nous, mais pour l'Europe, et poufi soutenir près des étrangers la bonne opinion qu'on a de nous ; car, dès le moment où le peuple russe aura vraiment commencé à s'instruire, je ne resterai pas impératrice et vous gouverneur. > Il est impossible de se rendre plus complètement justice.
Mais, .revenons à la Russie actuelle. Ceux que les jugls' avaient déclapés innocents n'en étaient pas moins soumis à l'ukase qui autorisait^ les gouverneurs de province à les punir ar^ïïratrtff?}^^ Ainsi, enfants ou adultes, hommes ou femmes, paysa^ ou nobles, amnistiés ou . suspects, innocents ou coupables, tous étaient frappés, déportés et assassinés. C'est en verti\ de ces ordres exéi» crables que les déh^s d'une armée héroïque, que pres^ que tous les Polonais sont trainés dans les forteresses, au Caucase ou dans les déserts de la Sibérie. Des milliers succèdent à des cent mille, la tète rasée, en habits dç criminels, et numérotés comme du bétail. Le tzar pre^ nait un horrible plaisir à les traiter en forçats. En 1831^ le prince Romain Sanguzko, appartenant à l'une des plus grandes familles de la Pologne, fut envoyé en Si»-
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bérie. Sur Tarrèt soumis à son approbation, Nicolas écrivit de sa main : ^ Sera conduit en Sibérie comme un forçat ordinaire^ à pied et enchaîné. » L'ordre fut exécaté. ' Ces horreurs ne sufiisaient pas pour dépeupler la Polo- j gne. D'innombrables massacres eurent lieu,^ et en 1^35 Nicolas disait lui-même aux habitants de Varsovie, en leur montrait la citadelle qu'il venait de faire élever à leurs frais : « A la moindre émeute, je ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et certes ce ne sera pas moi qui la rebâtirai. » Voilà la Pologne sous les tsars depuis trente ans! Qu'ajouter à de telles atrocités? Chez Nicolas, c'était tout un système. 11 disait publiquement : .« Je ne connais que deux sortes de PolonaiSy ceux
que je hais et ceux que je méprise, » Son mépris était pôfur ceux qui acceptaient le joug moskovite, sa haine implacable pour ceux qu'il révoltait*
Parlerons-nous des ukases sans nombre qui confisquèrent tous les biens, non-seulement de quiconque était accusé d'avoir pris pa|j^ à l'insurrection de 1831 on de tout autre délit, mais de leurs enfants, frères et Reveux qu'on en rendait responsables; non-seulement des individus, mais des églises, des^communautés religieuses; attentat contre la propriété qui se perpétuai toutes les époques, sous toutes les formes, et qui spolia constamment les catholiques surtout, sans aucune cause politique, et uniquement pour les faire abjurer? Dms son livre intitulé /^ vmV^ 5Mr /« Russie^ M. Dolgorou* kow fait l'effroyable peinture de la spoliation univer* selle et des tortures subies par les Polonais. < Les pro-
A' inces polonaises, dit-il, constituaient pour la police politique une véritable Californie. De temps en temps, elle inventait une société secrète. L'on arrêtait et Ton jetait en prison des individus riches ou aisés désignés d'avance. Ces malheureux avaient le choix enll^ le payement d'une rançon considérable et l'avenir le plus affreux. S'ils refusaient de payer, alors ils se voyaient chargés de chaînes, mis à la question, livrés aux tortures et martyrisés, jusqu'au moment où la douleur leur arrachait un oui fatal... Ils étaient envoyés en Sibérie, leurs biens cori- Pisqués et leurs familles réduites à la misère. A Varsovie, surtout dans les années qui suivirent b révolution de . 1831, le royaume de Pologne tout entier avait été mis en coupe réglée d'oxaclions: » Bibikoff, gouverneur de rukraine, et Petroff,' gouverneur de la Podolie, se signalèrent entre tous par ce pillage publiquement organisé^ outre la confiscation patente qui'enleva i la Pologne ep quelques années ^ulement plus de 100 millions. Un seul ukase du 16 septembre 1834 approuve la condamnation à mort de S49 personnes; un autre du 28 juin précédent confisque les biens de 460 propriétaires du gouvernement de Vilna; d'autres, de 1835 à 1838, donnent aux généraux et fonctionnaires russes des biens confisqués pour la valeur de 100 millions de roubles.
Après ces attentats inouïs contre tout ce que Thomme a de sacré sur la terre, liberté, religion, famille, propiiélé, existence, esl-il besoin de mentionner Tabolition (le la Charte de 1815 et son remplacement par le statut ' organique qui anéantit la Pologne, la suppression des
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ebaires, des écoles, des nniversîtéE, des sociétés litténtires, agronomiquesou antres, l'enlèvement des iitii|H thèquos et de toutes les coUeclions d'art «t de scieas^ la proscription de la langue, des costumes, de lanionnait, des poids et meeureâ nationaux, la dé.TastfttioD de loue les monuments publics, la prastltulion des insigcflâ et des distinctions mililaires, rincnmination de tous les souvenirs bistoriques, les règlements imposant partout l'espionnage, les dirisions fomentées entre les paysans et les propriétaires fonciers, et aboutissant à des ma^otree, les occupations militaires, les états de siège, nna mot, tout ce que peut inventer de plus sataniquele génie de latyranniel
Quant aux persécutions, aux tortures borribles employées pour faire abjura* les catholiques, il faudrait (MK volumes pour en rapporter les mactaia\'éliques et^an- ^antes histoires. Elles dépassent tout ce que p(^taJl r6ver l'imagination la plus perverse et la plus sini^re. C'est du Néron et du Diodétien mêlé de Julien l'Apostat. . Catherine commence «ette œuvre aatanique par la destruction de l'Eghsc unie, qui, dèslorsjsevottenlever outre tous Ees biens, 150 coav
de huit millions de fidèles i
soumet l'Eglise catholique ISOi), Nicolas ponmiit av contro le catholicisme : dej!
183â, toutes les ressources fidie furent mises en œuvi iléporlatione. mutilations d
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quiconque résistait, ineendieB, confiscations d'églises, suppression successive de tout culte. Les martyrs furent innombrables^ 4043 ecclésiastiqti^s de TEglise unie dis- , parurent d'un coup. Mais ne pouvant raconter en détails eas sanglantes horreurs, bornons-nous à citer un seuUait comme exemple. En 4846, l'Europe entière a retenti du martyre héroïque des religieuses basiliennes de M|nsk. Ces saintes femmes, au nombrede trente^cinq, se %vraient à Téducation des ji}es^ élevaient à leurs frais quarante orphelines .et pourvoyaient à lasubti^ance d'un grand nombre de veuves et d'inflnnes. N'ayant pu lesfaire abjurer, onlesexpnlsabrutalementdeleurcouvent^ où Ton eti tua d'abord une. Elles furent enchaînées deux à deux, et^ aparès sept jours d'.une marche horrible^ arrivèrent à VUepsk, où elle furent jetées^ les fers aux pieds^ dans le fond d'une basse-cour, avec treize autres basUieiines de cette ville, reste de dix-huit dont cinq avaient déjà été égorgées. Là elle» souffrirent tout cequ'îl est posMble d'imaginer. Presque sans autre nourriture que les her-r bes qu^elIes arrachaient à la terre ou ce qu'elles dérobaient aux pourceaux^ accablées de coups^ fouettées publiquement deux fois par semaine jusqu'à ce que le san^ jaillit à flots et que leurs corps fussent en lambeaux, elles étaient occupées à creuser la terre, à tailler et à brouetter les pierres. Trois moururent dans ces affreuses flagellations. Deux autres furent assommées à coups de bûche et de bâton. Une sixième fut brûlée vive dans un grand poêle, où on l'enferma. Le reste fut jeté dans des cachots. Après deux années entières d'effroya-
bles tortures, elles furent traînées de Vitepsk i Polock, où dix nouvelles vijljhies vinrent remplacer celles qui avaient succombé. JLà^ leurs souffrances redoublèrent encore. On les employa comme manœuvres. Douze furent écrasées, cinq englouties vivantes dans une carrière; etenlin^ ne pouvant faire abjurer celles qui restaient, Tapostat Siémaszko, leur bourreau, décSàl^ contre elles une multitude ivre et féroce d'homm^ infâmes, promettant le gra||^ protopope à quicongfflto parviendrait ^à, les ouirag^Wsliuie fut horrible, les saintes héroïnes triomphèrent, mais deu; furent écra* sées et tuées à coups de talon de botte, une troisième expira dans la nuit, huit eurent les yeux arrachés, la supérieure eut le crâne brisé, et toutes étaient en iam* beaux. Et ces incroyables horreurs étaient commandéM. par un ukase signé de la main même de Tenipreur^ gui « déclare approuver^confirmei' et regarder comme sotW » et trois fois saifU tout ce que Siémaszko a fait et fera, » et ordonne à toutes les autorités de lui prêter aide et ^ 9 assistance, même par la force armée, sur sa simple » réquisition, à loute heure et partout. » Ce Siémaszko, rhargé des missions spéciales du (zar, fut comblé de. grades, de titres et des plus illustres décorations. .Les basiliennes, réduites à vingt-trois, après vingt-sept mois de séjour à Polock, furent conduites enchaînées à Miédzoly, où on les précipitait dans le lac glacé jusqu'à ce qu'elles perdissent connaissance. Quatre y périrent* De cinquante-huit, il n'en restait plus que dix-neuf, dont huit avaient les yeux arrachés et sept étaient com-
fW
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pléiement infirmes, lorsque, au bout de vingt-six mois passés dans cette affreuse prison, on résolut d'en finir vec elles en leseoyoyantàTobolsk, où leur mort était ertaine. Ce fut alors que quatre, encore un peu valides^ profitant de Tivresse et du somtneil de leurs geftiers, parvinrent à s'enfuir e||^g)igner Paris et Rome, où le monde apprit avec épouvante cet inénarrable martyre de pi années (1838-1845).
Mais ce n'est là qu'un des épisodes de cette torture incessante des catholiques polonais dont les faits sont innombrables. 300 couvents furent fermés après la prise de Varsovie, et leurs biens, s'élevant à plus de 20 millions, confisqués. Plus de deux cents noyés dans le sang et supprimés par les seuls ukases de février 1832, témoignent de la tyrannie moskovite. L'ordre seul de Saint- Basile comptait dans la Pologne russe deux cent quarante-cinq religieuses, <k qui toutes^ sans en excepter une seule, ont été martyrisées. » Un seul convoi de Sibérie comprenait trois cent quarante-six prêtres et religieux dont la moitié avait été tuée avant d'arriver à Tobolsk, les autres ayant les pieds et les mains gelés. Au supplice on joignait l'ironie, témoin la décision suivante rendue contre le vénérable abbé Siérocinski : « considérant que le coupable est d'un âge très-avancé^ il est condamné à la perte de ses titres de noblesse, de sa fortune et à un bannmeinent perpétuel en Sibérie. » On fit aussi périr dans les supplices un nombre considérable d'enfants pour obtenir Tapostasie das mères.
Dès ukases défendent de bâtir des églises catholiques,
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de réparer celles qui existent, et mettent toutes sortes d'entraves à Texercice de ce culte, systématiquement et violemment persécuté au profit du schisme russe, que 1 des bourgs, des communautés, des villes, des provinces ' entiSes sont chaque jbur contraintes par force d'embrasser. D'après le code dtacoôien de la Russie, k simple bUme du schisme entraîne « ia perte de tous ses droits, et six à huit ans de travaux forcés, • et pour 1# non révélateur « un emprisonnement de six mois à un an ^ (art. 184 et 1«5). Pour les mêmes faits commis par écrits* manuscrits, ou de quelque manière que ce soit, « perte de tous les droits et déportation dans les contrées les plus éloignées de la Sibérie. » Pour le colporteur ou propagateur, « même peine « (art. 1»7). Pour quiconque engage une personne à quitter le schisme, « déportation dans les gouvernements de Tonsk ou Tobolsk, et en Sibéne* (art. 193). Pour le même fait tenté par sermon ou par écrit, a la premih^e fois, emprisonnement d'un à deux ans; la seconde fois de quatre à six ans ; la troisième, déportation à Tonsk ou Tobolsk» (art. 495). Et ainsi de suite. Notons, en passant, que la privation de tous les droits et la déportation en Sibérie entraînent la marque, plus 80 à 200 coups de verges.
Plus lard, il est vrai, le 49 mars 1860, on prétendit modifier cette législation atroce, en décidant que ceux qui se permettraient de discuter le schisme russe ou de propager une autre doctrine « seraient passibles pour res crimes de la privation de tous leurs droits civils et de l'ciiL ceux de la Rixssie européenne dans les provinces
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tr€tn8 caucasiennes, ceux de ces dernières provinces eti Sibérie, et ceux, de Sibérie dans iès parties les, plus re-> eulées de cet^p contrée. » Ajoutez à ces peines la confis^ cation des biens, spécialement réservée aux Polonais.
Par 0Dntre, un ukase donne aux femmes dont les
maris ont été condamnés à Texil, à la prison, aux mines
.pu aux galères, la pemissioft de se remarier du vivant
de leurs maris^ à condition d'élever leurs enfcnts dans
le s^kme' russe. Un autre ukase du â janvier 1839
«tf&prde sa jgrâce à tout catholique qt^ s pour metatre,
vol ou autre crime, » a été condamné au knout, aux
tAines, aux galères ou à la prison, s'il embrasse la reli*
gioii moskovile. Il obtient en outre la permission de
porter au nihtfl de la décôcation de Sainte-Anne, une
médaille frappée en rhonneor. de Tévénement. Ces
galériens amnistiés et décorés disent assez l'état d'une
reM^ion recrutée par de ttte moyeiEtt. En même temps,
lé tzar décorait de la croix polonaise Tes assassins de la
.Cologne, eft donnait à tous, les généraux riifses le grand
cordon de cet Cidre qui ne devait être porté que par un
libérateur, ék h patrie: Dérision sacrilège , outrage- à
tout un peuple ! > *
Lacondamnatimi aux travaui^ forcés, qui est prononcée en Potpgne sous tous les ^kétextes, et même sans aucun pfltexte, ep^aine «c la perte des droits de famille, la cessation de la puissance paternelle et des droits du mariage, » le conjoint pouvant se remariep sans qu'à son retour il reste aucim recours an (yndamiif gfacié ou reconnu innocent. *^ **
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En vain le Saint-Siège avait fait entendre se^protestations ûiaessan^es. Rien ii*arrètait ces atroces persécutions du tzar.(Aus8i le Si juillet 1849^à la face de Dieu et de l'univers, il dressa contré lui un acte terrible y d'accusation dans la magnifique allocution et tExpo$é de ses acies^ où il convainc le gouvernement moskovite de fraude héréditaire, de meDSongéfsystématique et d'at-^ tentats sacrilèges. Cette voix solennelle retentit dans le monde entier. Nicolas maîtrisa sa colère, tft trois' ans après osa venir à Home rendre visite au pape. C'étisËHk^ le 13 décembre 1845, sept jours après la constatation officielle du martyre des religieuses )[)a5i\iennes âX' Minsk. Mais au sortir de cette éïitreMie^ dit un tén^in oculaire, « il avait les chevaux en désordJlB, Tœil hagard, le teint pâle, comme si pendant, celte heure il avait souffert tous les maux d'une fièvre prolônf^e. Il marchait d'un pas pré<9]Hté, la tète baissée, 'sans rien v^ et pressé de s'éloigner qlu plus vite de ce tfigâjk^ d'une défait^ évidente.» Lç bourreau, -é^j^asé par sé^ victftne, signa le 3 août 1847 un conoordat qu'il ne fit pas même publier, encore Qiipinà exécuter.
Du reste, depuis longtemps déjà j'émigration polo* n^^ise se distinguait par r^exaltation pi^fonde de sa ferveur religieuse. Les admirables poésies de Mick|^1cz.. celles de Bogdan Zaleski, du poète anonxp^e et d'dSe foule d'autres, contribuèrent puissamment à généraliser cette direction desesprils; elle double résultat de l'exil €t des périclitons fut d'exalter celteferveur myslîqtîrjusqu'aux supièmesrtléroïsmes de l'apostolat et du marlyre.
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Massacre de la Galicii. Askexion AL'AtinicHE de u
KSFUBLIQITE DE Kni
Cependant la république
^ au lieu de son berceaUj d:
J6 lieoes «arrées, garantie i
■l^rticles 5 et 6 [tortent : ■ La ville de Krakovîe areC SOH territoire sera envisagée à perpéLuilé comme cité iittre, indépendante et strictement -feutre... Aucune troupe armée ne pourra jamais y être introduite sou? quelque prétexte que ce soit. > La cbarleconstitulionnelle donnée à Vienne le 3 mai Ittlo fondait te gouvernement de li nouvelle république sur des bases essenliellement démocratiques. La souveraineté y était répartie en trois pouvoirs : le pouvoir législatif, le pouvoir -exécutif et le jKiuvoir judiciair». Le premier ou laCbambie des représentants (Diète) eut dans ses attributions le contrôle suprême de l'exécution des lois, l'exameD des comptesrendus de l'administration, la nomination des sénateurs et des magistrats, la faculté de les mettre en accusation et de les triw|uire devant la cour supii'tme delà diète ; enfin le droit exclusif de statuer sur le budget. Le sénat ou pouvoir exécutif dirigeait l'administration, la police, la force armée, et possédait seul l'initiative des projets de loi. Enfin le pouvoir Judiciaire était composé de magistrats inamovililcs jugeant les affaires civiles
et criminelles en dernier ressort, et ne pouvant être
accusés ou destitués que par la chambre des représui-
tants. La liberté de la presse, la.publicité des débats judi-
eiaires et politiques, Vintroduction du jury en matière
expressémeat dans celte charte
le de garanties accordées au p0Bii-
!tte organisation politique obtint
râes garanties toutes spéciales, et
toutes les puissances s'engageaient solennellement et for-^
m^lement à concourir au maintien et à l'actompUtsffr~c
ment.de ce traité.
Mais, au méprit de ces stipulations solennelles, las trois cours copartageantes nommèrent bientôt unecommission qui commença à supprimer la plupart des garanties constitutionnelles, commerciales, universitaTres. Puis, successivement, en 1821, 1836, 1838, 1833, «834, elles détruisirent, malgré une résistance énsi^iqnet presque toutes ces institutions. Enfin, le 17 février 1836 cites occupèrent militairement Krakovie, proscrivirenL une foule de citoyens paisibles, organisèrent une police secrète qui supposa des complots dont tous les prétendus auteurs furent reconnus innocents par les tribunaui, qui citèrent le directeur de la police lui-même devant la justice pour abus d'autorité. Krakovie ajynt dénoncé aux trois cours protectrices les odieuses persécutions dont elle était victime, pour toute réponse 1 ,500 hommes d'infanterie et de cavalerie autrichiennes vinrent augmenter sa garnison. Poussée à bout par une tjTannie ^ui n'avait plus de bornes, la chambre des représentants
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vota^ le 14 ma^ 1838^ une Adresse aux trois souveràiAs ; mais elle fui déclaré^, nulle et neii^venue. Le 23 mai suivant,, on exfÉilsa de Vive force la (Jour des comptes et •on saisit se» archives.
L'Euroy s'é^t émae de ces violations flagrantes des Mttés. Mots on laissa fomenter ou plutôt on provoqua une i^i^etioa dont les symptpmes se manifestaleot publiquement dès la fin^de 1^5, et .qui devait, disaitron, i^laterle 18 février 1846. Ce jour-là 2,800 cavaliers et fantassins autrichieps occupèrent Krakovie et parcili«rurentles rues; mais au lieu d'étouffer Tinsurrection, se retirèrent le 21, et pour mieux lui laisser le champ timbre, emmenèrent avec eux le sénat, les autorités et la milice municipale. Le piège était visible , mais les Po« louais jv^onnent tète baissée, organisent une garde nationale, un gouvernement révolutionnaire avec ïyssowski pour dictateur, et les mineurs de Viéliczka arrivent sous les étendards de la Pologne libre, Timage de la Vierge et Taigle blanc aux ailes éployées, et en chantant le célèbre cantique de saint Albert.
C'était le prétexte qu'attendait le gouvernement autrichien, qui avait résolu de faire exterminer tous les nobles et les propriétaires de la Galicie. Ce plan combiné à Vienne par Metternich, dressé a Tarnov par M. Breindl de Wallerstern, capitaine du cercle, fut approuvé par un conseil secret réuni à Léopold sons la présidence de Tarchiduc Ferdinand d'Esté. On licencia 8^000 soldats choisis dans le rebut de la population des campagnes, et <on les dissémina sur tous les points de la Galicie-avoc
sK HISTOIRE DE LA POL(yWE.
de6 instructions secrètes. Porteurs des nJus belles promesses, ils répandirent partout, ipir^i les piiysaos, le bruit que les propiiétaires devaient |es faire igorger^ | eux, leurs femmes et leurs enfants, et organisèrent | ainsi'uneconspiralion d'autant plus da||gerei|^, qu'elle paraissait n'être qu'une légitime défense. Le .i% févrlu^, ils s'emparèrent -par surprise de deux peUH coupes d'insurgés, lun d'une quinzaite, l'autre d'une vingtaine d'hommes. Alors le préfet BreindI donna le signgX dcr massacre des propriétaires et ^u pillage des propriétés. Les chefs de districts avaient d*abord alloué sur les deniers de l'État 5 florins pour un blessé; ils en donnèrent 10 [25 francs) pour un mort. Aussi n'amena-t-on plus que des cadavres. Si quelque victime respirait encore, les assassins l'achevaient à coups de bâton sur la place publique. Gelte effroyable boucherie, commencée dans le cercle de Tarnow, s'étendit à ceux de Bochnia, Jaslo, Rzeszow. Chaque cercle eut sa troupe d'égorgeurs conduite par un chef, et les autorités leur annoncent a qu'ils toucheront des récompenses qu'on est autorisé a leur verser immédiatement et qui seront proportionnées aux circonstances et au mérite. » Les employés du fisc et de Toctroi faisaient partie des bandes. M. Krieg. président du gouvernement, disait: a Nom awm reçu des ordres jxtsitifs, nom les exécutons à la lettre* » C'était si bien un ordre venu d'en haut, que l'archiduc Ferdinand d'Esté répondit à la femme de l'infortuné M. Rey « que la mort de son mari était une méprise, et que c'était son frère çtti était désigné,* Beaucoup de familles
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s'éUnt réfugtéflB daus les capitales, od les força de retoivoer dans leurs domaines, et l'on établit autour de chaque ville une lig] ju'il Tut défendu
de franchir sous pi sorte que si hs
ramilles restaient cl ient massacrées
par les bandes des ci is Tuyaienl, elles
tombaient bous les balles des soldats. A Zagorzany, toute la population vint consulter le curé et lui dire: « qu'ils craignaient d'être trouvés en Taute et punis par les réviseurs s'ils ne dévastaient les domaines, comme c'était la Volonté de l'empereur, s A Bzepieniki, les paysans s'écriaicDl^ • Il est sûr que l'empereur aura un ter]()ble compte à rendre à Dieu pour nous avoir or^ ^nné de commettre toutes ces cruautés. » A Jaslo, le préfet disait aux cultivateurs : ■ Pillez les chétoaux tant qltevous voudrez. 11 Le vice-président, comtede Lazanski, donnait publiquement l'accolade aux assassins et les flHlcilait, en leur distribuant les récompenses. 11 disait du brigand Széla, chef de toutes ces bandes : a C'est un héros qui a sauvé l'empire. ■ En effet, les principaui agents des massacres, Széla, Breindl de Wallerstern, Crelsch de tindenvald, furent décorés, récompensés; la commune deLisia-Gora reçut 1,000 florins; celle d'Oporyszow, 300 ; et l'on ne cessa de payer chaque tète de propriétaire que lorsque le nombre des victimes étant devenu trop considérable, lesfonrfs des caisses publiques furent épuisés.
Rien ne saurait décrire les scènes effroyables de ce namige organisé. Les églises furent l'objet de profana-
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lions sacrilèges, les vases, les oraernei^lift^ sacrés faifMP foulés aux pieds, les couvents saccagés, 7â ec6lé8iaatiqiii& égorgés, les manoirs pillés et brûlés, les propriétaines massacrés avec leurs femmes, leurs enfants, les régisseurs et les gens de service. 1458 périrent dans le seul eercle de Tarnow. C'étaient les hommes les plus érainents par leurs vertus et leur dévouement, aux claaâis ' populaires. Toutes les routes étaient jonchées de eadavres et les fossés pleins de sang. Une seule famille^ celle de Bogusz, eut 47 personnes assassinées. On ne se contentait pas de tuer, on y joignait le raffinement des plus incroyables atrocités. A M. Sroi^wski, on ooupa la langufi, le nez, les oreilles, et on lui tv^vt^jj^ yeux avant de l'achever, et sa femme fut contrai nljj^ d'assister à ce supplice. A d'autres, on enleva la peau du crâne avant de les mettre à mort. Eh bien i^ qui le croirait? vers le iâ mars suivant, l'empereur FaQr^ dinand témoignait à ces égorgeurs « sa satisfactiaMi ponr leur présence d'esprit d et disait : « Mon cœur ^prouve -le besoin de faire savoir solennetfement à mes fidèles Galliciens toute la reconnaissance dont il est pénétré. » Et aux Pâques qui suivirent, le gouvernement sévit contre les évèques et les prêtres qui refusaient l'absolution à ces sçélâcats impénitents.
A la nouvelle de ces massacres, une procession com!posée de 40 prêtres, de 500 citoyens.et précédée gar des bannières consacrées, des croix et des ciei^es, s'était dirigée de Krakovie vers la Galicie peur arrêter l'effusion du sang. Mais elle fu4 assaillie par les troupes antii*
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ebienvfl, qui massacrèrent des prêtres, de pieuses fennnes, et emmenèrent 130 prisonniers, dont 30 prêtres qui furent enchaînés et jetés dans les sombi*es cachots d'Olmutz. Quelques jours après , les Autrichiens, les Russes et les Prussiens entraient sans résistance i KrakoYie, bombardaient les faubourgs et mettaient i prix la tète des insurgés. Enfin, le 27 janvier 1817, le territoire de Krakovie était enclavé dans les lignes de douanes de F Autriche. A ce dernier coup porté à la Pologne, Louis-Philippe protesta en ces termes dans son discours de la couronne, du 11 juillet i847 : « Un événement inattendu a altéré l'état des choses fondé en Europe par le dernier traité de Vienne. La république de JKrakovie, Étalâi^pendant et neutre, a été incorporé i l'empire d'Autriche. J'ai protesté contre cette infraction aux traités. » L'adresse des Chambres répondit au roi : «En protestant contre cette violation des traités, nou-velk atteinte portée à l'antique nationalité polonaise, V. M. a rempli un impérieux devoir et répondu au sentiment de la France et à la juste émotion de la conscience publique. » En Angleterre , le discours de la reine au parlement disait : a L'extinction de l'État libre de Krakovie m'a paru une violation si manifeste du traité de Vienne, que j*ai ordonné qu'une protestation contre cet acte fût remise aux cours de Vienne, de Berlin et de Saint-Pétersbourg, qui y ont participé (19 janvier).
Rien n'a donc manqué à la revendication publique, solennelle, incessante des droits si indignement outra*
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gés de la Pologne : protestations ofitcielles, déol^ratiaiK diplomatiques, manifestations populaires, soulèvemeal ' d'indignation et d'horreur du monde entier, bospitalité nationalcde ses nobles proscrits,tout s'est réuni pour faire entendre depuis trente ans, que dis-je? depuis un siècle, la voix des peuples et le cri de la conscience humaine.
TrMATIVES PA>S le Dl'GHË DE PoSES ET LA, GaLICIE. tiUEnRES DE HoKGttlE ET d'OrIENT. SIaSSACAES DE
Varsovie. PERSÉCiiTroNS litiquEs
Pou d'événements impori Pologne
de 18t6 à 1861 : c'était le si la tem-
pête, c'était le recueillement de toutes les TorCes nati<^ nales s'apprâtant pour la lutte suprême qui dev&it consommer l'aS^nchiseement définitif -de U patrie. Quelques tentatives eurent lieu cependant, et la révolution française de 1818 fut, comme celle de 1830, tatsio à la Pologne.
- En 1840, Mieroslavski prépara une insurrection dans le duché de Posen; mais il futan-Sté, et après deux ans. condamne à mort avec plusieurs autres. Ils allaient être exécutés lorsiiu 'éclata en France la révfilution du 24 février l8'i8.Toute l'Allemagne en ressentit leeontre-coop. Mici-osiavski el Lilielt furent délivrés et portés en Iriom-
ptic. Le duché de Posen forma des' comités, s'organisa militairement et voulait proclamer l'indépendance de la Pologne et faire la guerre à la Russie. Après diverses tergiversations, la cour de Berlin fit marcher les Iroupos prussienn t réunisS.OOO paysans
armés et "s sous les ordres du
colonel B i villes et notamment
à Ooslyn i insurgés ne purent
sont(!Qir i Turent forcés de dépo-
ser lès ar ip de Xionz,que com-
mandait] parles Prussiens qui,
aprèsune tSOOhommes, massa-
crèrent le se retirèrent avec 57-1
prisonniei-s, dont une partie fut délivrée par le peuple amé de faux. Le 30, près de Mil6slav, moins de 2,000 Pplonais tinrent tète à 5,000 Prussiens dirigés par le géùéral Blumen, puis les battirent et leur tuèrent 300 hommes. L'armée prussienne, portée à 10,000 combattants, voulut reprendre Mijoslav, mais fut repousséo sur Gnèzén, le peuple des campagnes étant accouru soutenir la petite troupe polonaise. La république fut proclamée à Mosina, à Kurnick et à Stenszew. Cepcn* daat les Polonais, qui ne pouvaient espérer tenir longtemps, entrèrent en négociations avec les généraux prussiens, qui bientôt désarmèrent les districts, ari'éièreot dans toutes les directions les détachements d'insurgés, et llrent écroucr dans la forteresse de Posen Mieroslavski, qui recouvra plus tard la liberté par lintTvention de l'ambassadeur français, Arago.
Tandis que ces événements se passaient, la réTola- | tien de Paris du U février ayant produit à Vienne celle du 19 mars, la Pologne autriebieune obtint une anuiislie générale, la mise en liberté des détenus politiques de 1846, la promesse d'institutions nationales et d'oae organisation polonaise. Les émigrés accoururent en foule, une garde nationale fut insUtuée, on voulut proclamer rindépendance de toute la Pologne et prépanr une armée pour envahir l6s possessions potonaises dé la Russie. Alors les troupes autrichiennes marehirent contre Krakovie et Leopol, bombardèrent ces d^nt villes, et tous les émigrés furent obligés de quitter le pays. Dans la Galicie occidentale, rAutricbe parvint i exciter les paysans contre les propriétaires, qui cependant avaient aboli la Corvée et àonné aux fermiers les terres qu'ils cultivaient. IHms la Oalicie orientale, la Russie et r.\utriche ezcitèrent^les Ruthènes unis coutil les Latins. A Taidede ces divisions, ei^s paralysèreiit toute tentative d'indépendance. ^^'
Alors une foule de Polonais accoururent sftutenir la Hongrie, qui venait de déclarer la guerre à rAutricfae pour défendre sa vieille constitution. Vysocki fonna à Pesth une légion polonaise, tandis qu'une autre s'oi|^ nisait à Preszou, que le lieutenant-colonel Tchomiicki créait un régiment de lanciers, et le major Dembovski les chasseurs polonais. Près de Bartza, les Polonais, sous les ordres de Tchorznicki, mii*ent les Autrichiens en fuite et refusèrent les insignes honorifiques qu'on leur offrait, en disant qu'ils n'étaient venus en Hongrie que
pour préparer la délivraaee de leur patrie/ Ils se signalèrent, sons Dembovski, le if décembre, à la bataille de Koszytze et aox combats qui suîvirenL Leur renommée croissait de jour en jour. A la'fin de 1848, Dembinski fut nommé par la diète commandant en chef de Tarmée hongroise. Le 6 mars 1849, après une attaque meurtrière, les Polonais délogèrent les Autrichiens de la ville de Salnock, sur la Cissa. Ils s'illustrèrent de nou* veau i Bateau où ils s'emparèrent de 500 fourgons de monitioiis, le vendredi saint, et le S avril, où ils emportèrent le pont de Wacow et où leur drapeau fut décoré par les Hongrois. Ils narqnaient chaque jour par un Bouvèau succès, et r^niiemi reculait sans cesse devant eux. Le 19, dans une véritable bataille* rinfanterie prit d*assaut J>iad'Sarlo^ et un escadron de lanciers fit 2,000 prisonniers aui AutriehîeBS, qui perdirent 15,000 hommes et évacuèrent la Hoagrie. Vysoeki fut nommé gébéral et forma un nouveau corps polonais. Dembinski s'empara de Koszytze, Preszow et de toute la province. CSe fut alors que les armées russes vinrent au secours de rAttiriche. Dembinski voulait transporter la guerre en Pdogne et commencer par s'emiorerde 8,000 Russes arrivés les premiers. Itfais lo traître Goergey, alors ml* ntstre de la guerre, Tén empêcha et i^çut sa démission. Les légions continuèrent à montrer leur intrépidité dans plusieurs rencontres, et Dembenski, rappelé au moment critique i la tète de l'armée, se signala à Szegedin. Mais déjà Georgey s'était soumis sans condition aux Russes, stipulant que a toute Tarmée déposerait tes armes entre
leurs mains, o Eq vain les Polonais protestèrent, Georgey les reçut fort mal et leur conseilla la fuite. Le colonel Zamoïski passa avec les légions par la Servie, et se rendit en Turquie , où le sultan refusa de les livrer au tear. Après avoir en vain tenté le sort des armes dans le duché de Posén, en Gallicie, en Hongrie et partout, Immigration porta sa dévorante activité dans l'ordre des améliorations religieuses, morales, intellectuelles e(ma«* térielles. En même temps qu'elle ne cessais de reven* diquer les droits de la Pologne au parlement de Berlin et dans tous les corps constitués où elle avait accès, elle fondait dans la Pologne prussienne , autrichienne et même russe des établissements publics de toute sorte : associations pieujses» littéraires, scientifiques, publica* .tion de journaux, Ouvrages historiques.et autres, bibliothèques, écoles, amélioration de Tagriculture, abolition de la corvée, sociétés agronomiques, fermes modèles; institutions, industrielles, commerciales et de «crédit, caisses d* économie, telle fut Tgeuvre iflcessamment poursuivie de 1830 à 1854, au milieu d'un redoublement de persécutions, surtout en Russie. Là^ rinstruction publique usait de tous les moyens pour démoraliser et abrutir le peuple. En 1848, on publia un nouveau code criminel contenant 95 catégories de prétendus délits entraînant les travaux forcés, Tenvoi en Sibérie avec pri* vation des droits de famille.
Mais le jour arrivait où le prestige de la Russie . allait pour jamais disparaître. En 1853, la Turquie, commençant à lutter contre elle, donna à son armée des
généraux polonais, et plus tard, lors de la guerre de Crimée, forma un corps de 4,000 Polonais commandé par le général Zamoïski. En ce moment, la Yolynie, «la Podolie et rukraïne, profondément agitées, voulurent lever l'étendard de l'insurrection ; mais les Czartoryski, agissant sous l'influence du gouvernement français, les arrêtèrent. Cependant le traité de Paris ayant subilement rétabli la paix, la question de Pologne fut soulevée dans le congrès, et la Russie, pour prévenir toute stipulation directe à ce sujet, prit des engagements et promit «de donner la plus large satisfaction aux griefs desPolonais et d'étonner TEurope en dépassant ce qu'on pouvait attendre. » Mais à peine le traité fut-il signé, que, pour toute réforme, un journal russe annonça que « le congrès de Paris avait jeté la dernière pelletée de terre sur le cadavre de la Pologne. » La France avait sacrifié 250,000 hommes et trois milliards pour ruiner la moitié d'une ville, lorsqu'avec la dixième partie de ces moyens, elle aurait rétabli la Pologne, qu'elle abandonnait pour la centième fois.
Peu après Nicolas mourut ; et en arrivant à Varsovie en mai 1856, Alexandre IF, son successeur, ne dissimula point aux Polonais qu^ils n'avaient rien à attendre de loi. 11 traita de rèverieè^ non-seulement tous les vœux d'indépendance nationale, mais jusqu^aut garanties des traités de 1815, annonça qu'il a saurait sévir, d et se résuma en disant : < Tout ce que mon père a fait a été bien fait, et je le maintiendrai. » Avertie qu'elle ne devait plus compter que sur elle-même, la Pologne se pré-
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para dès lors à la lutte. Le sentiment religion qm, depuis 1848 surtout, avait pris un immense dévéidj^pement, arriva au dernier degré d'exaltation » et e(»iTril tous les pays polonais d'associations de piété at de ebar rite. En même temps y la Société agriroie conçue dès 1842, autorisée le ii novembre 1857, et présidée par André Zamolski , comptait pluà de 4,000 memlifes es 1860, et son budget s'éleva progressivement à 2^,000 francs. Mais dans Tœuvre religieuse comme dans Vo^iamte agricole , c'était toujours la pairie qu'il s'agissait de relever. AVitepsk, à Ramieniec, à Kiev, les propriétûres réunis réclamèrent la liberté du eathdicisiâe, le lélftblissement de la langue polonaise dans Tadministrati» et les écoles. Le duché de Posen défendit contre la bareaucratie allemande les droits stipulés dans les traités, et la Lithuanie protesta.
Mais c'est surtout de l'émigration à Vëtranger q«ie partit le mouvement. Dès que les passe-ports furent lilires, une société constituée à Paris envoya dSs émissaires pour organiser dans toutes les provinces, dans tous les districts, dans toutes, les villes de la Pplogne Tassoeiation qui. en effet, Tenveloppa bientôt de son immense réseau, sous la direction d'un comité central siégeant à Varsovie (1). Deux courants alors se disputtr^ rempire. La Société agricole, dirigée par André Zamoîski, se bornant à poursuivre la réalisation d'un certain pro-
(I) Ces renseignements nous onlétù directeiiicnt donnés par le Polonais mùmo qui prit la part la plus active à cette organisation et que nous no croyons pas encore pouvoir nommer.
LA4f 0L06NE RENAISSANTE. 319
grès matériel et moral, voulait rester dans les limites de ^ la plus stricte légalité; mais elle fut bientôt tronquée et supprimée par la Russie. L'autre association, déniontrant , qu'il était impossible de rien obtenir par les voies pacillpies^ voulait reeburir à Tinsurrection. La jeunesse quitta la première pour entrer dans la seconde ; elles se > fondirent enfin, et Torganisation devint une et universelle.
La Première manifestation eut lieu à la mort de la veuve de Vysocki, le jeune officier qui avnit donné le signal de la révolution du 29 novembre 1830 ; la seconde^ à l'anniversaire de cette révolution ; la troisième, lors de la réunion des trois rois spoliateurs à Varsovie. Le 25 lévrier 1861, anniversaire de la bataille de Grochov, une procession nombreuse se dirigea avec ordre vers le. cimetière^ précédée d'un drapeau à Taigle blanc et aux couleurs blanche et rouge^ et chantant l'hymne Bational si célèbre Boze cos Polske. L'autorité jusqu'alors i^^Srisible lance des es«adrons suf la foule qui tombe à genoux et se laisse tranquillement massacrer, en continuant à chanter: • Seignupr Dieu très-saint, rends-nous la patrie, rends-âous la liberté I » Le lendemain, la ville tout entière prit le deuil et le 27,* jour suivant, 100,000 personnes accompagnèrent le cogvoi des victimes ; les massacres recomoiencèrenf» et des membres même de la Société agricole, qui ne s'étaient point associés à cette manifestation, furent tués sur le seuil de leur palais. La Pologne tout eq|[èftf prit le deuil, et un avis répandu ;dwislp payl;;i^sait : a La couronne d'épines, voilà depuis
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près d'un siècle notre emblème. Elle signifie patience, sacrifice, délivrance et pardon. >
Une adresse pleine de modération est envoyée au 4pir qui la déclare < nulle et non avenue. » Pour toute ré* ponse^ la Société agricole est dissdhte, et de nouvol^s troupes s'avancent à marches forcées sur Varsovie. Le " 15 mars, les Cosaques entrent à cheval dans les églises, foulent aux pieds les fidèles qui s'y étaient réfugiés. Le d 7 avril, la population .tout entière étant ^allée aA cimelière prier pour ses morts^ trouva à son retour la place publique occupée par les troupes. Le lendemain, elle revint pour solliciter le prince lieutenant de transmettre , ses démandes au tzar. En ce moment W postillon, ^a- '^ versant la place, fit retentir Tair national de Dombrovfti : « Non, la Pologne ne périra pas! » Aussitôt la foule électrisée tombe à genoux, et, chargée de tous côtés par la cavalerie et l'infanterie, elle continue à prier et à chanter en s'écriarit : o Tuez-nous, nons ne bougerons pas ! » Des milliers ^'hommes désarmés ouvrei poitrine en demandant la mort; des femmes, fants rivalt^nt d'héroïsme tt s'oflrcnt au martyre. Un jeune homme tenant un crucifix ayant été tué, un juif s'en empare, l'élève en l'air d'un air inspiiiAlFtqtibc lui-même percé 40 Iryis balles. « Jamais, dit un té oculaire, je ne saurais vous faire comprendre le TCï\ de la mort, inouï, enthousiaste, qui s'est emparé j peuple, hommes, femmes, enfants. > Tous demeuraient immobiles et calmes, répétant la«trsv chants ^sublica» sous les charges furieuses des cavaliers et-âous tdHr
if
reirfd|ur ;, d^ea-
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des bataillons renouvelés jusqu'à quinze fois. On se disputait les premiers rangs pour être plus certain de mourir. Jamais exemple semblable n'avait été donné au monde; jamais peuple n'était arrivé à ce comble d'exaltation. Les bourreaux fatigués de carnage abandonnèrent les premiers ce champ jonché de cadavres, parmi lesquels se trouvaient ceux de femmes, d'enfants, de vieillards; et plus de mille personnes furent tuées ou arrêtées.
A cette nouvelle, mille paysans des environs étaient accourus pour partager le sort de leurs frètes, et des troubles éclatèrent à Vilna, à Lublin, à riotrkov, à Kieice, à Vlocavek, à Kiev, à Krakovie et en Galicie. Malgré d'innombrables arrestations, ces manifestations continuèrent, et le li septembre on célébra dans les églises Tanniversairc de la délivrance de Vienne par Sobieski. Une fête religieuse ayant été préparée en l'honneur de Kûsciuszko, pour le 15 octobre, le l^Tétat de siège fut proclamé ; mais en dépit de celte mesure, le peuple courut dès le matin aux églises dont l'entrée n'était pas défendue. Quand elles furent pleines, l'armée les ferma et en garda les portes, et les cosaques se répandirent dans Varsovie, pillant les magasins, outrageant les femmes et maltraitant les Polonais et les étrangers. La population, haletante et souffrant la faim, fut retenue dans les églises toute la journée et jusqu'à quatre heures du matin, où elle en fut chassée par les soldats qui envahirent les sanctuaires, commirent toutes sortes d'excès, et jetèrent plus de 2,000 personnes dans
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la citadelle. Le prévôt des marchands, le grand rabbin, un pasteur évangélique, cinq chanoines du chapitre et l'administrateur du diocèse, vieillard de 70 ans, furent condamnés à mort pour avoir ordonné la fermeture des églises et des temples profanés, et furent par grâce détenus dans une forteresse* Mais déjà lâ colère de Dieu éclatait sur les bourreaux : le prince Gortchakoffmourail misérablement dans un jardin, s'écriant d'éloigner « ces femmes noires, » image de la patrie en deuil ; le général Gerstenzweig se brûlait la cervelle ;lle colonel Reulern préférait se tuer que de tirer sur les masses désarmées ; le général Lambert perdait la raison; tous étaient subitement frappés comme par une main invisible; les officiers moskovites brisaient leurs épées et se faisaient déporter en Sibérie; les soldais se battaient entre eux en se reprochant avec horreur les massacres d'enfants et de femmes, et les Russes, frappés de [stupeur à la vue de ce peuple tout entier courant au martyre, se sentait vaincu.
Qui pourrait redire cette incroyable histoire de deux années! Etats de siège, places publiques occupées par les troupes avec canons et mèche allumée, églises et couvents interdits et profanés, hymnes, chants nationaux et prières défendus, guerre au culte de Marie, aux statues de la Vierge et des saints, aux cierges, au deuil, au costume, au chapeau, à la canne, à un ruban, atout, arrestations incessantes et innombrables, déportations en masse, femmes outragées et battues de vcrgos j>our ce» crimes irrémissibles, voilà le résumé de l'histoire
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de la Pologne en 1861 et 1862. C'est à n'y pas croire.
vain le ptpB^ rég||^opat,^le clergé, le peuple* tout lier protestent. Aucune vçix n'est entendue, et, pen-
t ce temps, on leurre FEurope avec des promesses jBJMer^es de réformes et de constitution. Ces persécu- Ûms s'élendcnt non-seulement en Lithuanie, mais dans 1^. Pologne autrichienne et prussienne. Pendant deux '"iins coosécutifs la Pologne fe Imsse égorger, priant jour et nuit sans interruption, et 40,000 pèlerins se rendent à CSzènstochova malgré l'occupation de ce 'célèbre sanctuaire par les Russes. Pendant deux ans les bourreaux né se lassent pas de frapper, bien qu'il se forme même en Russie un parti pour la Pologne. Enfin, après ces deux années de martyre et de prière, le moment de la lutte suprême était venu, elle commença. Les bourreaux en donnèrent eux-mêmes le signal par cette transp(M*tation en masse, décorée du nom de recrutement. Or on sait ce que c'est que le recrutement même ordinaire en Pologne. D'après un relevé fait pour un seul district, sur 11,000 soldats, il n'en est revenu que 498, encore privés de leurs membres, ayant perdu leur religion et impropres à tout travail.
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INSURAI^TION DE i863.
§ I. — Du "Vi janvier au ^ïfétnei\
L'insurrection générale delà Pologne, prépaj^ depui quelque temps déjà, devait éclater en avril 18l53. Afai^'" le gouvernement rui^se ayant commencé le recrulemout qui devait enlever toutes les forces vives de la nation, le comité central^ constitué depuis quelques mois en \ gouvernement provisoire, . publia, le 22 janvieiî, uiîr.n manifeste appelant la Pologne aux armes, proclamant tous les principes de la démocratie la plus radicale, et donnant .la propriété foncière à la population rurale avec indemnité par l'État aux aiiciens possesseurs. Le même appel fut adressé le 29 janvier à la Lithuanie, et le 8 fé- % vrier à la Podolie, à la Volynic et à la petite Russie. Une quatrième proclamation aux Polonais soumis à la domilation prussienne et autrichienne les conjurait de rester paisibles, en se bornant à soutenir l'insurrection par des envois de volontaires, d'armes et d'argent, et à éclairer l'Europe sur la véritable situation. Dans tous ces manifestes, le gouvernement national ne cessait de répéter que le premier acte de la révolution devait ùlre de conférer graluitemcnl les terres aux paysans.
Tout était organisé, mais on n'avait encore ni fonds, ni armes. CcpendanI, dès le premier jour l'insurrection
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so montre formidable, et, au moment où nous prenons la plume, après sept mois d'une lutte inouïe, la Russie, avec une armée de 265,000 soldats en Pologne, loin d'avoir gagné un pouce de terrain, a épuisé jusqu'à ses dernières réserves, est obligée à une levée de 700,000 hommes, et, malgré tant d'exterminations, de massacres et d'horreurs, ne .possède plus rien de la Pologne, qui obéit tout entière au gouvernement national, dont' la puissance occulte est douée de cet incroyable prcslige qui fait l'admiration du monde entier. Durant ces sept mois il ne s'est pas passé un jour, on peut presque 'dire une heure, sans qu'un combat, un engagiement, unerencon^ tre quelconque ait eu lieu entre les Polonais et les Russes. On peut évaluer à plus de cinq cents les véritables combats qui se sont livrés^ et les autres rencontres moins importantes sont innombrables : il nous serait donc impossible d'en faire même la simple énumératiôn. Dans cette guerre de guérillas où chaque forêt, chaqne^ marais, chaque arbre, chaque buisson, chaque pli de terrain cache un insurgé ou un groupe d'insurgés, disons mieux, où chaque Polonais combat, il est également impossible de donner la nomenclature de ces milliers de détachements qui se concentrent et se subdivisent incessamment : néanmoins, nous tracerons par intervalles un aperçu des principaux.
Ce qui distingue surtout cette insurrection, c'est son caractère éminemment religieux. Les évoques l'ont appuyée dejcur concours moral, et plusieurs ont payé leur énergie de la déportation. Le clergé polonais tout
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entier &V est associé ; quelques-und même d'entre eux commandent à cette heure encore des déta6hdiiieQt& d'insurgéset d'autres sont morts sur les champs de bataille : aussiles Russes ontrils fusillé, pendu, massaoré^ déporté un nombre considérable de prêtres. SpeitfiMle inexprimable I en partant pour rejoindre leurs frères armés, les Polonais se confessent, communient, et reçoivent le sacrementdes mourants, Textrême-onction, les prières de toute la Pologne les accompagnent, ils portent la croix sur leur poitrine, leur bannière est celle de la sainte Vierge et leur cri de combat : Jésus, Marie! Quant aux traits d'incroyable héroïsme qui ont illustré cette guerre indomptable sans précédents comme sans analogue dans Fhistoire, qui pourrait les redire? Combien, d'ailleurs, sont restés inconnus! Au milieu de ces scènes où tout est héroïque, le sublime se surpasse lui-même. On n'a qu'à prendre au hasard. Ainsi, pour ne citer qu'un des (kits du début, qui ne se rappelle qu'à Siemiatycie, ea Lithuanie, le général russe ayant déclaré que les fem* mes et les enfants eussent à sortir de la ville parce qu*elle allait être rasée, les femmes lui répondirent : « Ici les femmes périssent avec leurs maris et les enfants expirent auprès de leurs parents ! »
L'insurrection traversa diverses phases successives dont nous montrerons les divers caractères. Le premier mois fut comme sa période de tâtonnements et d'essais. Grâce à l'organisation déjà établie, elle s'étendit dès l'abord d'un bout à Tautre de Tancienne Pologne, des environs de Varsovie jusqu'aux frontières moskovites.
en face d'une armée de i 50,000 hommes. Mais elle était encore plus étendue que compacte, plus spontanée que disciplinée, dépourvue d'armes, de munitions, de vivres, de tout, et n'ayant aucun plan arrêté. Ici elle se concentrait par masse de 10 et 15,000 insurgés, occupait un grand nombre de villes, et y installait des autorités nationales. Là elle se disséminait sur une infinité de peints, se formant et se retirant surtout dans les forêts, les marais, les lieux déserts et inaccessibles et faisant une guerre de partisans. Partout elle s'emparait des caisses de l'Etat, des documents publics, des dépèches, des stations de chemins de fer, arrêtait les trains, coupait lesvoies, brûlait les ponts, désarmait les postes détachés et les douaniers, commençant à s'armer, à former des corps de faucheurs, de cavalerie, fondant même des canons àDombrowa, et ouvrant une première souscription nationale. Pendant cotte période eurent lieu une foule de combats parfois très vifs où les Polonais furent souvent vainqueurs. Les plus importants furent ceux du 3 février ù Wengrow, où les Russes perdirent 450 hommes, du A à Wachock, où deux escadrons moskovites furent complètement anéantis, de Michow où périrent cent étudiants ' de l'université de Krakovie, des Zouaves de la mort commandés par Rochebrune. C'est à cette époque que les Russes conclurent avec la Prusse la convention qui leur donnait la libre entrée de son territoire et qui émut si vivement toutes les puissances de l'Europe.
Déjà les Russes commençaient cette guerre atroce d'extermination et de dévastation poussée depuis jus-
qu'au délire de la sauvagerie et dont les cruautés iniilia* ginables dépassent tout ce qu'on raconte des Tatars. Toutes les villes, tous les villages dont ils s'emparaient étaient saccages, incendiés et les habitants massacrés. A Suchedniow, Wengrow, Wonchock, Siemiatycze, Dolaborzno, Modliborzyce, Thomaszow, Miechow, Ojcow et en mille autres lieux, ils réduisirent en cendres villes, bourgs et hameaux, pillèrent et brûlèrent les maisons^ égorgèrent les habitants désarmés, femmes, enfants, vieillards infirmes et aveugles, Russes et Polonais, ouvrant aux uns le ventre, en brûlant d'autres vivants, achevant les blessés avec des raffinements de torlvire incroyables, renouvelant pailout des scènes de c-arnago ; dont le récit fait frémir d'horreur. Châteaux, fermes, bibliothèques, comme ceux de MM. Pialowski, Zamoïski, de Polytello, furent mis à feu et a sac, ainsi que des pays entiers. En même temps on proclamait Tétat de siège, on établissait des cours martiales, et dès le 7 février un ukase donnait à tous les gouverneurs militaires droit de vie et de mort sur tous les citoyens ; une commission pour les suspects était instituée dans chaque arrondissement ; les ordres sanglants^ les arrestations, les déportations en masse se succédaient, et les journaux officiels eux-mêmes enregistraient le nom des prêtres et des laïques fusillés ou pendus d'abord à Lubartow, à Plock, à Piotrkbv. Recevoir, mènie de force, un insurgé, ou lui donner un verre d'eau entraînait la mort.
g 11. — Du 22 février au limars. Dictature de Langiewicz. Protestation de Varchevêque de Varsovie,
Le second mois de Tinsurrection fut la période de la dictature, à laquelle plusieurs prétendirent, et qui fut donnée à Maryn Langiewice entre les mains de qui le Ck)mité central remit ses pouvoirs. Malgré l'arrivée continuelle de nombreux renforts aux Russes, l'action militaire se concentre, se régularise et s'étend dans plusieurs parties de la Pologne qu'elle n'avait pas encore envahies ; beaucoup de femmes habillées en soldats y prennent part. Les combats, plus nombreux, redoublent de vigueur e) d'acharnement. Plusieurs sont de véritables batailles, •onune celui de Malogorz qui dura 5 heures et fut livré le 24 fcvier à i,000 Russes ^ont 400 furent tués et qui virent leurs canons enle\és par les faucheurs. L'admi* nistrotion russe se désorganise complètement, et tous les Polonais, non encore démissionnaires, y cessent leur service. Un budget national commence à se former par une collecte volontaire qui produit 8,000 rouBles en huit jouw et par l'enlèvement des caisses publiques. Tout obéit aux pouvoirs nationaux. En face des Russes, au milieu même de Vareovie, le chef révolutionnaire de la ville donne des ordres exécutés par tous avec une incroyable ponctualité. Ainsi le 13 mars il annonce publique-ment que les sommes donnés pour l'insuiTCction seront déduites de la contribution nationale à créer, défend de signer ht pétition colportée par Wi^lopolski et de fairo
des enrôlements non oifid^dlement ordonnés par le goii-vèrnement national. L'opinion publique, déjà ai vtVe ett^ { France et dans toute TEarôpe ponr la Pologne, se prononce de plus en plus énergiquement. Des sou8crj|]^on^y des manifestations et des meëtings^ s'organisent en sa faveur partout et principalement en France, en Angleterre, en Belgique, en ItaUe et en Suède^ Â Londfee, le meeting de Guildhall forme un comité intemationai de souscription proposée aux muaicipalités de Paris, de Viençe et dès autres capitales, envoie une adresse è Langiewicz et demande la cessation de tous rapport» diploitiatiques entre la Grande-Bretagne et la Russie.
Le 1^ mars, Tarmée pdonaise se rangfa en bataille et forma un quadrilatère au milieu duquel s'élevait ou autel. Après une allocution de Taumôniér du camp^ Tabbé Kraminski, le dictateur Langiewicz prêta serment à la nation, puis les fonctio|paires et Tarmée tout «litière au dictateur. On raconte qu'au JMmcnt iSi ^/m {urètres célébraient la messe solenneSi^NI soleil pi^aP' subitement sur Thorizon aecompaffîé de deux auf|||^< soleils latéfaux, jetant sur le camp une vive lumî«el^^ formant en même temps nn arc-en-ciel sur les hauieui^ opposées. Ce phénomène disparut aussitôt apràs le ser* vice divin. C'était l'emblème de l'éclat » passager de cette dictature et des deux reflets trompeuîir qui œpn" taient sa puissance à Tancien Comité. Tous les pouvaîrs otcultes sont dissous, un gouvernement civil ^ é.tabU avec i directeurs pour la guef^e, l'intérieur, l^e^BtMpv ot les finances et S secrétaires. Le dictateur i finïtSjj^ii i
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en lui la puissance suprême» publie tin manifeste d'un earactère religieux où il a parle au ntta de Dieu,» diverses ordonnances sur roiganîsaiion civile et celle de l'hrmée^ gracie huit condiamnés à mort et nomme généraux Jezioranski et Waligorski. Des renforts et des munitions lui arrivent^ et il réunit autour de lui près de 13,000 hommes. Depuis longtempsdéjà il avaitlivréaux Russes un grand nombre de combats heureux ; mais à la suite de ceux des 17 et i8 s^étant un peu ayancé sur le territoire de la GkiUcie, il fut reconnu et arrêté par les autorités autrichiennes, conduit à Krakoyic, plus tard interné à Tischnowtz, puis libre de se rendre en Suisse*. Ainsi finit cette dictature de huit, jours. Cet événement, qui parut alors un ^ave échec pour Tir^urrec^ tion, fut au contraire ce qui la sauva; car la concentra-* tien detousles pouvoirsentre lesmains d'on setll hommîQ lui eût enlevé son caractère , eût paralysé ses forces, e€, en amenant la concentration, militaire, Teût détruite mi une seule bataille. Aussi l'ancien Comité national de Varsovie, en reprenant, le SI mars, la direction, par suite de la captivité de Langie^icz, reconnut la faute qu'il avait laissé faire, et promit de n'y plus jretomber. Durant toute cette seconde période, du reste, la lutte se poursuit de plus en plus ardente sur tous les pointa, dont plusieurs sont renforcés par lee insurgés qui, après la prise de Langievicz, se partagèrent en plusieurs détachements et prirent des directions différentes. L'insur* rection compte 20,000 combattants dans le seul gouvernement de Radom, et dé nouvelles bandes se forment
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principalement dails les forêts et les lieux boisés. EUeoc* cupe un grand ftombre de villes, et y établit des autorités nationales, s'empare des caisses publiques, d'armes, de canons, de prisonniers^ détruit les ponts, coupe les "cbe* mins de fer, les télégraphes, et anéantit dans une sealc rencontre un détachement de 230 hommes de la garde impériale. Elle se propage en[Lithuanie avec un caractère particulièrement religieux. Elle a déjà presque partout ses chefs militaires habituésau commandement. Non loin de la frontière silésienne, au sud de Czenstochau, se trouve le détachement de Cieszkowski, Tinfatigable destructeur des ponts et des chemins de fer; au nord, entre Czenstochau et Kalisch, Oksinski , le vainqueur d'Opatoweok ; plus loin, vers Konin et sur la Yarta, les corps de ]ilielinskletTaczanowski luttent continuellement contre les Russes. A droite, vers Kutno, sont les bandes errantes de Lakinski. Dans le gouvernement de Plock commande le général Sigismond Podlewski, qui étend ses excursions jusqu'au delà de la Nuren et dans le pàlatinat d'AugustowOy ayant sous ses ordres le colonel des faucheurs Pritsche, et correspondant avec d'autres détachements nouveaux. Rylski et Raczinski sont à la tète des corps les plus inîportants de la Lithuanie, et les deux frères Ryko^ des plus considérables dé Tanciënne Livonie polonaise. Dans les environs de Varsovie opèrent Tchartkowski, Jankowskl, Sokol, Zaveski. Dans lé gouvernement de Lublin sont le colonel Lewandowski, qui bal les Russes àSlavin,ct dont la cavalerie est commandée par le colonel Zakrewski ; Martin Lelewel, chef d'un corps volant.
^3uis d'autres petits détachements. Dans le gouvernement ^4e. Rudom une foule de bandes sont dirigées par des ^JiQinmes dont le nom est inconnu. Nous ne parions jpas d'une multitude d^autres, comme Jezioranski, Mîeroslavski, Turketty Smiechowski, Czerngery^ Bogda- . nowicz , Zamiesko , Mieczay , fusillé le 19 mars à Krasnystaw par les Russes.
Tel est Taperçu sommaire des principales forces de rinsurrection vers la fin 4e mars. Les Russes arrêtent, surtout à Varsovie, déportent, pendent, fusillent, notamment à Lublin, Radom et Kiew. Ils font tout pout soulever les paysans contre les insurgés, et offrent pu*> bliquement 5 roubles (20 francs environ) *par chaque tète livrée. Us confisquent les biens des suspects ea vertu . de l'ukase du ^^ mars, et détruisent, par un act^ de vandalisme sans e^cemple, toutes les antiquités qui se trouvaient dans le château de Pieskowa-Skala. Ils pilr , )0nt, dévastent, incendient et massacrent tout. ÂMicbalowice, Londek, BorysQv, Tokamia, partout il? saccagent, brûlent et rasent villes et villages, réduisent en cendres les châteaux, les grang^ss, les maisons, comme à Gebttltow, à Gorka, ruinent des pays entiers, égorgent les habitants et achèvent les blessés. Citons un seul exemple de leurs atrocités. A Siedlce, en Podlachie, les cosaques fusillent à bout portant des Polonais qui n'avaient pris part à aucun combat, s'étaient rendus, et dont le plus âgé n'avait pas vingt-qua^ ans, achèvent les blessés en leur fracassant la tète, leur ouvrant le ventre, et leur taisant boire leur propre sang, rient de
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leurs eris d'angoisse et d'agonie en les contrefaisant^ s'acharnent pendant une heure entière' contre les ci^^ davres, les déponlUent, et après avoir tout brAlé, mitraillent les habitants par passe-temps, ei leur crient : « Regardez, voki TOlre sang, buvez-le ! c'est ainsi cpae nous égorgerons tons les Polonais. » Trois lieues de chemiii furent toutes baigftées du sang qui dégouttait de ces corps transp(Hrtés àSiedlce. Ces horreurs étaient teUes ' que des Russes eux-mêmes en étaient révoltés, €t ^f/^ \ plnsieurs, comme le colonel Korff^ se brûlèrent la oèsn^ veHe pour ne pas exécuter les ordres atroces qui lè^ •étaieiit donnés.
Cette période fat encore. nuLrqoée par un fait plus important peut-être, asais aartout plus heureux que la diclatare. Ce Ait l'adhésion publique donnée par Tépiscopat à la révdution. Le chef du dergé polonaù, -Mgr Felinski^ archevêque de Varsovie, envoya sa*é- •missioD de conseillet4'État , rompant ainsi le lien offieM qui rattachait au gouvernement russe. Cette démission refusée, mais dans laquelle Tarcbevéque persista, fut suivie de celle de Mgr Meyertchak, archevêque du ék»cèse de Krakovie, et de celles de tous les membres du conseil d'État de Varsovie ainsi que du maréchal de h noblesse. En Lithuanie, tous les maréchaux, tou4Ak' juges^rbilres et tous les employés indépendants àjjj^ nèrent également leur démission motivée. ^ Tf--
Mais Mgr Felinski ne s'en tint pas à cet acte.4yi plus haute gravité et qui apportait àrinsurreet^'Hn^ appui moral immense; le \Tï mars il adressa à Tem-
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pereur de Russie une lettre où il dit : i^^Ce fut toujours la missioa et le privilège de TÉglise de porter la yoîx anx puissants de ce monde dans les inoroents des grands malheurs et des calamités publiques. C'est au nom de ce privilège et de ce devoir qu'en ma qualité de premier pasteur du royaume de Pologne^ j'ose m'adresser à Votre Majesté pour lui exposer les besoins pressants de mon troupeau. Le sang coule à grands flots, et la répression, au lieu d'intimider les esprits, n'en fait qu'augmenter l'exaspération . Je suppUe Votre Majesté, au nom de la charité chrétienne et au nom des intérêts des deux pays, de mettre fin à cette guerre d'extermination» Les institutions octroyées par Votre Majesté sont insuffisantes pour assurer, le bonheur du pays; la Pologne ne se' eonlentera pas d'une autonomie administrative, elle a besoin d'une vie politique. » Puis, après avoir hautement réclamé l'indépendance de la Pologne, il * s'écrie : « Le temps presse, chaque jour creuse davantage l'abîme... Arrêtez le flot de sang et de larmes qui coule depuis si longtemps en Pologne. Le momeat est solennel. » L'empereur répondit par l'envoi de nouvellestronpes et par de nouveaux édits plus sanguinaires.
g III. — ZHiîl mars au% mai.
Après la première période de prélude où Tinsurrection essaye ses forces sans plan arrêté, et la seconde de dictature où ^le se concentre militairement et comme pouvoir entre les mains d'un seul homme, général de Far*
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mée, comment; une troisième phase où se constitue défini tivemeat et avec un prestige inouï la direction du gouvernement national, et s'organise le système d'une guerre de partisans qui avait été abandonné, et qui est désormais réalisé dans toute sa vigueur. Les détachements polonais se divisent en une foule d'autres plus petits qui occupent chaque districtet causent des pertes bien plus fortes à Tennemi.
. Le gouvernement national prend la plénitude jjn^ puissance^ bien qu'il doive traverser encore une crflb. 11 décrète la dissolution de toutes les sociétés politiques existantes, et défend à qui que ce soit d'empiéter sur ses attj'ibutioQs : toute infraction à ses ordres est consi* dérée comme une trahison. Il publie, le 31 mars, une proclams^lion adressée aux Lithuaniens , le i6 avril, un manifeste, et forme pour la Lithuanie et la Russie Blanche un comité spécial (jui, sous sa direction, régit les affaires de ces pays. Partout il est obéi avec le plus ad- . mirable élan .
. En même temps que le pouvoir se fortifie, la dédedT» tralisation militaire s'opère. De ces milliers de détachejments, nous ne pouvons citer que quelques principaux : ceux de Padlewski, dans le gouvernement de Plock; du général Czachow, du major Lopacki, de Grelinski et de Kononowicz dans le palatinat de Sandomir; d'Oksinski, de Taczanowski, de Skrzynski et d'un ancien officier français, dans le palatinat de Kalisch; d'Akord, dans le gouvernement d'Augustowo; deLelevel, Narbut, Jablonoi9^'ski , Gieszkowski, Boleslas Rolysko, Tabbé
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Mackieis^'icz, Prasnil, CuszkowsMf Seifrie^, Zamecreck, Gziykowski, Turketti, Kupletski/Mosakowski (i). Ces détachements, aidés d'une multitude d'autres, bien que séparés, agissent de concert sous une direction unique. Pour faire face à ce genre de guerre^ les Russes sont obligés d'imiter leurs adversaires, et organisent des colonnes mobiles dont les bandes indisciplinées signalent leur passage par le pillage, l'incendie, le massacre. • Les combats, mdins éclatants en apparence, redoublent en nombre et en vigueur, l'in^pidité des Polonais se surpasse, les actes d'héroïsme se succèdent. Qoe nous déplorons de ne pouvoir au moins retracer quel- -ques-unes de ces luttes! Le il avril, les Russes sont défaits à Bialaehewo, par Ramotowski; le 12 mars, par Siefried, et ont 30 chariots de blessés ;- le 17, àLubianîa, à trois mjUes de Varsovie, 500 Polonais, commandés par Grelinski, bien qu'entourés de 2,000 Russes, sontiennent un combat de trois heures; puis se frayent un passage à travers les lignes ennemies. L'insurrection prend des proportions de plus en plus considérables. Elle s'étend dans la Lithuanie, la Samogitie, les provinces de la Baltique, les palatinats de Vilna et de Minsk ; au sud.
(1) Nous voudrions pouvoir citer quelques-uns des noms échappés à Toubli parmi ceux de ces chefs qui s'illustrèrent dans les premiers temps surtout de l'insurrection, mais la liste que nous en avons relevée est trop longue pour être donnée ici, ot nous nous bornerons à rappeler Kalixte Ujeski, officier qui avait servi dans l'armée d'Afrique, Jung de Bankenhem, officier français, le colonel NuHo, Italien, Antoine Dunin,etc.
dans la Galkie, et ptu94ard, a son principal théâtre dans le palatinat de Kalisdh. Malgré les mesures militaires les pins sérères, les volontaires affluent de toutes ]^ls, nuâs manquent d'armes. Le 42 avril, le tzar pubfîe mie amnistie; pour toute réponse, dans la nuit du 12 aa 13, lyâOO hommes quittent Varsovie pour rejoindre les insurgés, quf s'emparent des caisses du gouvernement, des magasins d'armes, de munitions, déli virent des convois de prisonniers et triomphent dans la ^i^art des rencontres. Les Russes, de plus en plus désorganisés, s'en prennent aux processions, qu'ils défendent, sont frappés de stupeur en voyant s'exécuter avec l'inexorabilité du destin les condamnations a mort prononcées par le gouvernement révolutionnaire, fortifient Varsovie et divers auti^Qs points, occupent militairement les stations de chenûns de fer, et font escorter par des soldats les trains, qui cependant sont encore arrêtés. Ils mettent à feu et à sac châteaux, fermes, maisons et villes, entre autres, dévastent eomplétemenj; les biens des comtes Zabrowski et Gyskiewicz, hachent en pièces une foule de jeunes gens dans la ferme de Hutta-Bouda, eu Podlacbie^ assasânent Kuszkowski et Koslowski, étranger à rinsurrection , font dans la propriété de M"*^ de Growski un massacre épouvantable de ses deux filles et de 70 ouvriers de Vilna, qui s'y étaient réfugiés, puis saccagent et brùleat tout Des popes schismatiques prêchent du haut des chtms le meurtre, le pillage et l'incendie. On excite publiquement les paysans a exterminer les nobles et les propriétaires, et on leur alloue pour récompense troubles par
tète. Des soldats des compagnies de discipline et des
;^ . criminels tirés des prisons sont soiidoyés, enivrés et en*
|g|*» -v voyés dans les villages avec de fortes sommes d'argent
pour former des bandes de brigands chargées de cette
œuvre d'exterminstain.- Une proclamation russe appelle
les schismatiques « à eiierminer tons les catholiques
jusqu'au dernier, les seigneurs comme les paysans;**
leurs terres et leurs biens seront donnés comme récom»
peuse^i^ceux qui auront^ aiguisé les couteaux, les faux
et leâ haOhes. Dieu, l'Eglise grecque et k tzar Tordoii-
nent, > et bénissent d'avance les assassins^. Voilà par
quels moyens la Russie combat cette noble insurrectioa
polonaise, qui ne se venge qu'en usant envers ses enne-
' mis d'une humanité sans exemple.
§ IV. — ZHi 8 mai au V2 juin.
Le 8 mai signale le début d une nouvelle phase marquée parTextensionde l'insurrection jusqu'au sein même de la Russie et par une crise qui se produit dans le gouvernement national. La Ruiliénie se soulève dans tout l'espace compris entre le Bug et le Dnieper, des confins du Prypée jusqu'aux extrémités de ITkraîne. Les Ruthè* nés poussent leur cri de guerre Slawa Boknl «gloire à Dieu ! » Dans cqtte immense étendue presque chaque district fournit son contingent armé, et dès les premiers jouis les insurgés occupent la ville de*Luhar en Volynie et plusieurs autres*^ Le mouvement se propage jusqu'à Kiew, Chartow» Czerniko^ , Wbaterinoskw* Pul-
tawa ; et presque en même temps éclate dans lac&ussie Hanche,notammenf 'dans le«g0Qvernementsde Wi tepsk, ^ Mohilew, Smolensk où le noyau des insurgés est formé '^ par les élèves de l'université de Moi^ou, ceux des écoles supérieures des villes, lanobl^e cd^^les j^opriétaires. Les cosaques du Don et du Volga se sni|èvent1|^eiiient. "Des troubles éclatent jusqu'à Odessa et dans W goi|Yernement de Moskou ; et à Saint-Pétersbourg même on opère de nombreuses arrestations. La Russie est attaquée jBsqu^au cœuK
Le gouYememènt nation|^ de Potôgne ..adresse aux populations rutbéniennes des provindtis polonaises de la Volynie, de la Podolie et de l'Ukraine Y Eprit (Tor ou Zlota Hramota^ imprimé sur papier d'or^ en langue«ij| rutlifoienne, et où l'on voit reproduite en style byzantin ' rimage du Christ donnant sa bénédiction. Ce document qui devait être déposé entre les mains de l'anlorité de chaque commune rurale, porte le sceau du gouvernement national réunissant en écusson, sous une cou* ronrte, l'aigle blanc, le cavalier lithuanien et l'archange saint Michel. En voici les principales dispositions : « Les terres arables, les prairies, les métairies ou maisons appartenant à des particuliers ou à TEtat, que les paysans détenaient à quelque titre que ce soit, seront a dater de ce jour leur propriété irrévoc^]^. sans aucune redevance de leur part. Les propriétaires actuels en seront dédommagés par le trésor national. Les citoyens libres, ainsi que les fermiers itbiés, auAnt, comme les paysans, la propriété complète des tcnes et des mai-
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8oas, soit des nobles, soit de VEtat, qu'ils délienuent actueHement. » La diète d'Etat distribuera des terres aux paysans qui n'en auraient pas encore. Tous les citoyens, de quelque condition ou de quelque religion qu'ils soient, sont libres, égaux, admissibles à toutes les fonctions publiques, seront administrés et jugés par des hommes élus par eux, se serviront de leur langue, de leurs écoles, de leurs conseils, de leurs tribunaux, de leurs services administratifs, et ne seront soumis qu'aux ^décisions de la diète d'Etat composée des députés de toute la patrie. Les prêtres grecs recevront des pensigns en argent afin que le peuple n'ait rien à payer pour aucun service religieux. Quiconque aura pris les armes contre )a domination moskovite recevra sur les biçns de l'état trois hectares et une maison ou une pension viagère. Le gouvernement national jure devant Dieu tout-puiësant, devant la nation entière et devant le monde de maintenir et de défendre tous ces droits de liberté et d'égalité. Tel est le résumé des principes de la révolution pplp^ ' naise. Voici maintenant on action ceux de Ja Russiç. En Ukraine, le gouverneur de la province, Annenkoff, recruta dans le rebut de la population des bandes de brigands qui massacrèrent tous ceux qu^ils rencontraient, saccagèrent et détruisirent les châteauxi les fermes et les maisons isolées ; mais le gouvernement national envoya de suite des forces imposantes vers ces régions menacées par l'assassinat et rincendie..La répression dirigée par les deux Podhorski et le comte Branicki fut telle qu'en 24 heures tout danger avait disparu et ne
se reriouvela plus depuis. En Yolynie, rautoq^ÉiOi vite organisa des bandes semblables formées par les criminels qu'on avait relâchés des prisons à eette Gondiiic»]^ et qui, enivrés, massacrèrent un groupe d'insurgés et leur chef, Giechonski, égorgèrent les blessés, hacbèrent les morts, puis se mirent à piller et à brûler les chftteanx et les villages, sans ménager les Russes plus que les autres, de sorte que ceux-ci furent eux-mêmes forcéff de les attaquer, de les disperser et d'en jeter 200 daus les prisons de Zytomir. "4^
Nous ne retracerons pas les combats livrés en Podolie, ^ en Volynie, en Ukraine, les alternatives diverses de la ^ lutte, les atrocités des paysans qui parfois assassinèrent par centaines des personnes inoflensives, les victo^tf^ des insurgés, comme celle de Padlewski, oflScier oe^ i831, dont le fils avait été fusillé le 15 mai et qui le 16 à Machnovka en Volynie battit 2,506 Russes , celles de Platow-Krzyzanowski qui triompha dans trois combats successifs dont le dernier coûta 300 hommes à 1 ennemi^ celle à Skwera, dansrukraïne méridionale, où deuxese»drons de dragons moskovites furent obligés de mettre bas les armes. Il nous suffit de dire qu'à la fin de cette-période de nouveaux détachements d'insurgés se formaient, Ton sous le commandement d'un Polonais, ancien (^-^ cier dans Fétat-major russe, et l'autre sous Edmond Rozycki qui dirigeait les opérations militaires de toute la province.
C'est à cette époque qu'eurent lieu en Livonie leà atrocités des Raskolniks, flétries par le comte Russeil àla
chaoxbre des lords d'Angleterre. Massacres de femmes et d'enfants, châteaux sAcagés et réduits en cendres, fouie immense d'hommes et de lemmes paisibles, garrottés^ mis aux fers, déportés, tout dévasté et brûlé, proscriptions en masse^ rien ne manque à ces scènes d'horreur. TiQut le pays, dit une çorrespendanee, offre l'imagede la plus affreuse désolation. Dans le gouvernement de Witepsk, comme eu Livonie, il n'y a pas un château, une ferme, un vilj^ge, qui n'aH été ravagé, dévasté de fond en comble par lea raskolniks, les cosaques, les tirailleurs ou les hulans de la garde du corps impérial. Lee cachots et les maisons d'étape des districts ne suffisent plus à contenir les blessés et les^captifs, entasséspèle-mèle, sans aucun secours des médecins. Deux femmes qui essayaient de leur porter des vivres ont été égorgées sur le seuil des prisons. Le général Dlotowskoï, chef militaire de Mohiiew, se distingue entre tous par sa brutalité, a Nous ne savons plus où mettre ces chiens de rebelles, dit-il aux soldats en les envoyant an massacre ; ne faites donc plus de prisonniers : ceux mêmes qui se rendraient à merci tuez-les !ï> Dans une autre occa- .sien, il leur criait: « N'avez- vous pas vos baïonnettes pour en finir avec les Polonais? Phis vous en tuerez et moins vous en fêtiez prisonniers, plus le tsar et la Russie vous seront reconnaissants. » C'est avec de tels ordres que ces bandits quittent Dunaborg et se répandent dans les campagnes. Le simple soupçon de sympathiser avec Finsilrrection devient un crime capital. Aussi tous les propriétaires et les prêtres des districts de Siebiez et de
Losyn sont aux casemates ou dans les fers. La plupart des églises enLivonie sont ferAécs faute de desservants. Lorsque les paysans viennent porter plainte à Dunaborg, que leurs enfants, leurs malades, meurent sans recevoir le baplème ou les sacrements, on leur offre j^énéreusement des popes russes, tout prêts à les co^dyser ou même les absoudre, du meurtre de leurs maîtres, a Vous recevrez à ce prix, leur dît-on," lés terres de ceux que vous aurez égorgea; les Polonais sont parmi vous des îatrus qu'il faut exterminer jusqu'au .dernier, pour que ta terre et son produit vous appartiennent, et pour que vous n'ayez plus d'autre maUre qiie. le tzar. » Des cosaques, envoyés dans les villages, leur portent les mêmes <^nseils. On enlève aux prisonniers jusqu'à Tair et à la lumière. Enfermés vivants dans une tombe, la plupart meurent avant même que leur interrogatoire ne soit commencé.
Dans les cercles de Tavaszcra, Swiersk, Czerka^sk, Orchryn et autres, écrit-on delTJkraïne, il ne reste pas un propriétaire libre, pas un château intact. Dans tous les combats livrés aux insurgés, les soldats russes ne marchent à Tattaque que couverts par des bandes de paysans qu'ils forcent la baïonnette aux reins d'avancer. Les nôtres naturellement ne tirent pas sur ces malheureux et tombent le plus souvent victimes de leur générosité. Un témoin oculaire d'une de ces luttes donne les ren- ^igncments suivants. Après un carnage horrible, il était resté environ 180 prisonnici^s, exténués de fatigue, couverts de blessures, mourant de faim. Le commandant
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russe ordonDa aux paysans de dépouiller ces malheureux de leurs vêtements. On leur ôta jusqu'à leur chemise, jusqu'à leur chaussure ; et pourtant ils avaient une longue route à faire (28 lieues environ) avant d'arriver à Kiew. On leur mit des fers, et, complètement nus, on les riva par groupes de trois à des troncs d'arbre,' qu'ils devaient traîner dans leur marche pénible. Parmi ces condamnés, il y eti avait quelques-uns qui auraient ins-. pire de la pitié à des tigres. C'étaient d'abord un vieillard de 83 ans, qui avait été livré aux Russes pour 3 roubles et qui respirait à peine, ressemblait plutôt à un cadavre qu'à un être vivant; puis un enfant de l.>i an6^ dont les traits décomposés, le souiQe affaibli et les yeux éteints, présageaient une mort certaine. Leur compagnon de chaîne était un jeune médecin. En lui* mettant les fers, on s'aperçut qu'il avait le bras cassé. I^ gardle» voulut prendre un autre a sa place. Le commandait le défendit eji disant : « Attachez le bras plus bas, » et llinr fortoii^y les mains derrière le dos, fut rivé au tronc.avçe le vieillard et l'enfant, incapables tous trois de faire mouvoir la masse pesante. Ils durent pourtant avancer sous le fouet des cosaques. A Kiew, on les partagea en trois catégories. Les moins coupables furent immédia-, tement enfcrmés^dans une chambre où quinze personnes auraient eu de la peine à trouver place ; ils étaient forcés de se tenir debout, tellement serrés, que tout moi^vemént leur devenait impossible. C'est dans cet état qu'on les laissa des semaines entières. La deuxième catégorie a disparu sans que personne ait pu savoir ce
fe>'**
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qu'elle était devenue. La troisième a été conduite dan» les casemates. Là, on a jeté lés malheureux fMÎsoiini«rs dans des puits profonds et tellement étroits, qu'on ne* peut y rester couché. Ils y sont sans lumièriBy et reçoi* Tent une misérable nourriture au bout d'une covie. A force d'argent, Tun d'eux a pu être racheté. Quanâ sofr frère est venu pour le prendre, il crut d^abord qu'on lui» remettait un autre prisonnier, tant il i^talt changé. C'est par lui qu'on a appris ces détails dont il est sévèrement dé» &ndu de parler, ainsi que des exécutions, à moins qu'èllaft^ ne soient publiques ; mais pour une qui a lieu en plein* sdeil,. combien d'autres s'accomplissent dans TombreT
En revanche, les Russes faits prisonniers par les Po» lonais sont presque toujours relâchés, ou, si on les gardey ils sent traités avec la plus grande humanité et tous les égards possibles ; on leur laisse leurs habits, leur ar^ gent, tout excepté leurs armes^ et ils partagent la nourriture et la vie des insurgés. Le go^ernement nai^ai aiyant appris que Stamirowski, chef d'une petite bande,. traitait mal ses prisonniers, le destitue aussitôt, cooime compromettant la générosité de la cause polonaise.
Ce gouvernement national institue, le 28* mai, à Paris, le comité chargé de centraliser tous les fonds recueillis en Europe pour la Pologne, et le 31, iV annonce que la erise qu'il a traversée est terminée, qu'il e^t renouvelé et réorganisé d'après les principes démocratiques et avec un» certain contrôle. Sur tous les points de la Pofogn^, la lutte s'étend, se fortiûc, prend des proportions qu'elle n'avait pas encore eues jusqu'alors, et déploie une-
-énergie, une constaace, une intrépidité incroyables. Les paysans affluent au camp des insurgés, et l'un d*eux^ Parada, qui s était distingué sous Zapolowicz, à Tafiaire •de Tuciapy, forme un corps de faucheurs. L'insurrectioQ éclate à Vilna, augmente en Podolie, se rapproche ik Varsovie et se propage dans les provinces méridio* nales jusqu'à Gzerkasi, dans le gouvernement de Kiew. De ii<mveaux détachements apparaissent sans cesse, et Hlaas ces combats innombrables, chaque jour ou plutôt •chaque heure est marquée par un triomphe des Polonais. Ainsi, pour en prendre im exemple au hasard, nous avons patiemment fait le relevé des rencontres qui ont ea lieu du 21 mai au 13 juin; et dans cet espace de vingt-deux jours, nous avons compté plus de vingt-cinq victoires signalées, plus d'une par jour^ sans compter une foule d'autres moins, importantes. Il y en eut jusqu'à trois et quatre en une seule journée. Elles furent remportées principalement par Albertyoski, JankowsLi, Kaminski, Wawer, Suzin, Hltisko, Brands, Jabk)^ QOWBki, Oksinski, Oborski, Boncsa, Jamielinski, Sublicki, Niepski,Galixte Ujeski,Gzackhowski, Lelevel, SokolnicLi etKrysinski. Les Russes y perdirent en un seul engagement jusqu'à 300 hommes à la fois, des compagnies «ilièresdecavalerieetd'infanterie, canons, chevaux, armes, munitions, bagages, et furent mis en fuite souvent avec trente chariots de blessés. Le 28 mai, ils avaient perdUy depuis le début de la guerre, plus de 26,000 hommes.
Aussi ont-il recours à tous les moyens : ils ioeendient les forêts, exterminent el brûlent tout, multiplient les
arrestations et les exécutions ; peadent, fusillent, dépc^tent sans relâche, et essayent d'établir dans les campagnes une police, mais échouent complètement, les paysans étant acquis à Tinsurrection. Le 8 juin, 5,000 soldats de la garde leur arrivent de Saint-Pétersbourg ; mais, dans un autre envoi de 600 hommes, 300 périssent par suite de déraillement des trains. Tout tourne contre eux. Beaucoup de leurs ofGciers passent aux Polonais. Ds ne peuvent avoir un guide sûr, ni rien savoir des forces .et des opérations des insurgés, qui, eux, sont parfaitement informés de tous leurs mouvements. Les détachements .ennemis naissent à chaque instant sous leurs pas, et, .outre ceux des chefs que nous avons déjà cités, nous voyons ceux de Miastkowski, Fericze, Fraogata, Wlo-s dew, Szumiandski, Stroïnowski, Kolowski, Rudzki, Zukowski, Ragulski, Galier, Raczkowskî, Kupinski. Le gouvernement national nomme Edmond Tacznowski chef des opérations militaires des palatinats de Ralich et de Mazovie. Une lutte sanglante éclate à Varsovie le i" juin, et des traits héroïques signalent chaque jour. Ainsi, le 28 mai, au combat de Sleszole, en Lithuanie, Koziello se dévoue à la mort avec 80 des siens pour sauver son détachement cerné de toutes parts.
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des exécutions et des atrocités.
Le 12 juin, le P. Agrypin Konarski, capucin, est pendu devant la citadelle de Varsovie, pour avoir rempli son
ministère religieux en confessant des insurgés près de monrir> Son corps, après être resté suspendu pendant trois heures, est jeté, sans aucune cérémonie religieuse, dans un lieu ignoré. Le jour même, Tarchevèque de Varsovie proteste solennellement contre cette horrible exécution, a Le prêtre, dit^il, sans considérer celui qui le fait mander, est obligé par sa vocation de porter les secours de la religion à tous les mourants, sans tenir compte de leur position politique et sociale. » Il montre que toutes les lois ecclésiastiques ont été violées et réclame le corps du P. Agrypîn pour être inhumé selon le rit religieux. C'est la voix de Tépiscopat et de rÉglise ^qui s*élève pour vouer à Texécration du monde entier les horreurs de cette guerre atroce érigeant en système Fextermination de tout un peuple et la destruction de fond en comble de la Pologne. Pour toute réponse, Tarchevèque est saisi, envoyé sous escorte militaire à Saint- Pétersbourg, puis i la Gatcbina, et déporté à Jaroslaw. En même temps, Mgr Krasinski, archevêque de Yiina^ qui porte un des plus grands noms de Thistoire, allié ù des familles régnantes, à la maison royale de Saxe et i celle de Piémont, est également envoyé à Saint-Pétersbourg, puis déporté à Yialka; un autre évêque est déporté à Perm^. Ce n'est plus seulement la lutte de la Pologne contre la Russie, mais celle du catholicisme contre le schisme, de la civilisation contre la barbarie. Tel est le caractère de la cinquième phase de ce grand duel à mort.
A côté du franciscain qui mourait avec la noble Qerto
d'un saint, était exécuté an étudiant de vingt ans, Abieht. Deux autres étudiants étaient eondamnés i la déportation en Sibérie pour aToîr passé la frontière sans passeport. Mais ce n'est li qu^n des épisodes de Fceavic d'extermination poursuivie par la Russie. Ses journaux proclament hautement qu*il faut anéantir le catholicisme et le polonisme, sauf à repeupler ensuite la Pologne par des colonies moskovites. Le tzar envoie ea lithuanie un proconsul, Mourawieff, avec Insiructùm» de fusiller, pendre, déporter, emj^isoiiner, fouetter les plâtres catholiques, les femmes, lee suspects, en on mot tout ce qui n'est pas Russe; « de présenter aux paysans les propriétaires comme leurs ennemis et leurs oppresseurs; de leur fournir des armes pour tout exterminer, dévaster et brûler^ lui donnant « pleins pouvoirs» pour tous ces crimes. L'horrible proconsul s'acquitta dignement de cette tâche, et se mit, dès le premier jour, i fosiller et pendre lentement etiplusieurs reprises, afin de faire plus souffrir, torturant avec des raffinements de cruauté inouïe, hûssant les corps suspendus aux gibets, faisant fouler les tombes des victimes par des escadrons de dragons, rendant les sentences en secret sans que Taocusé les connût et ^t se défendre, foulant aux pieds toutes les lois, même russes; euteiv rant les blessés vivants pèle-mèle avec les morts ; déportant, incarcérant, fouettant, en un mot commettant toutes les horreurs qui ont fait de ce nom le ^rpe de la férocité. C'est de cette manière qu'il fit fusillera Vilna,le5juin,rabbé Stanislas Tszora, âgé de vingt-neuf
ans, et dont il changea la peîoe de cinq ans de travaux forcés en celle de mort; Tabbé Raimond Tiemacki, âgé de soixante ans; Albert Laskowics, âgé de vingt-deux ans; le 8 juin, l'abbé Rozgo de Uthuanie et k comte de Piater, âgé de vingt-quatre ans, fusillé sur les glacis de la forteresse de Dunabourg, et dont la mort fut admirable ; pendre^ le 9, Boleslas Kolysko sur la place de Lukiski, témoin de trois exécutions eu buit jours ; pendre, le 27, Sigismond Sierakowski, dit Doleoga, le bienfaiteur de l'armée russe ; fusiller le 99, sur la place publique de Lida, le prêtre Adam Falkowski. Des milliers d^ autres eurent] le même sort, car, outre les exécutions secrètes, on ne connaît que quelques-^unes des exécutions publiques.
Ce n'est pas seulement en Uthuanie, mais dans toute la Pologne que fut mis en œuvre cet effroyi|Ue système d'extermination. Ainsi, pour ne citer que quelques exemples : le U mai M. Szward est pendu; le i juin Kononowicz, Sadowicki et Labenski fusillés a Warka; Zielinski fusillé à Kiew ; Korawski, Drabovski et Sokolowski fusillés à Varsovie ; Frankowski pendu à Lublin le 16 juin; Vincent Biallozor, fbsillé à Kowno le 18; Ancypa, Korsak et les deux frères Macewicz, fusillés i Mofailew; Wismewski et sept autres pendus le même jour à Radom; Constantin Lebrewski fusillé à Eiorysow; Chojewski et Urbanski fusillés à Zytomir^ Wysocki et Wisniowski fusillés; Modlinski et Domagalski exécutés à Rielce ; Janiszewski et Kozachowski, fusillés i Wilkomir; le même jour, deux prêtres et deux soldats
de la gendarmerie polonaise pendus à Varsovie... Je m'arrête, caf la plume* lombe des mains devant un tel exemple dimplacable férocité.
Inutile après cela de rappeler les arresfalions, proscriptions et déportations en masse. Dès le milieu de juin la seule forteresse de Dunabourg renfermait déjà 869 prisonniers^ et à Mohiiew 600 employés et propriétaires étaient enfermés dans les casernes; des femmes et des vieillards étaient ji chaque instant amenés sous escorte. Un grand nombre de femmes sont jetées dans les case* mates de Yilna. Les prisonniers, privés d'air et de lumière, nourris de pain noir et d'eau , couchés sur la paille, dévorés parla vermine, au milieu de la plus horrible infection y ne quittent leurs cachots que pour mourir ou être déportés en Sibérie. Des convois partent de: Varsovie et 4e Vilna, emportant des déportés par milliers. Un décret impérial ordonne que tous les employés catholiques de laLilhuanie soient transportés en quinze jours dans les provinces intérieures de la Russie. Le grand-duc'Constanlin rend une décision d'après laquelle les commandants de compagnie ont le droit de faire fusiller les insurgés. Mourai^ieiT élablit partout l'état de siège, prescrit ce d'exterminer les insurgés, netdelesfusil- 1er dans les vingt-quatre heures, principalement les prêtres, les nobles. et les propriétaires, lance contre eux dos bandes de paysans et de brigands auxquels il distribue pour récompense 2,000 roubles sur les biens des propriétaires, donne pour chaque tète livrée 3 et 5 rou* blés pris sur les mêmes biens, prêche l'extermination
générale, organise une Jacquerie contre tous ceux qui possèdent, confisque les biens des fermiers quis'absen* tout ou semblent suspects, grève ceux du clergé et des propriétaires de charges extraordinaires qui les ruinent, empêche les paysans de faire la moisson afin d'amener la famine, ferme toutes les imprimeries et librairies, poursuit les femmes, les fait dépouiller publiquement, fouetter et promener dérisoirement dans les rues, en un mot outrage, incarcère, maltraite et déporte tout ce quil ne peut fusiller et pendre, depuis les évèques jusqu'aux enfants et aux vieillards, et prescrit aux généraux et officiers a de purger les districts de tous les prêtres, propriétaires, nobles, > de déférer aux cours martiales et de faire exécuter quiconque paraîtra « avoir de mauvaises intentions, » de conQsquer leurs biens; en un mot, donne au moindre officier le droit de s'emparer de la fortune de tout citoyen et de le tuer sous quelque prétexte que ce soit. Vers le milieu de juillet il avait déjà confisqué 260 propriétés dans le palatinat de Vilna, 210 dans celui de Kowno, et 62 avaient été saccagées par ses soldats; en tout 532 propriétés détruites ou confisquées dans la Lithuanie seulement. Encore, ce qu'on a: constaté à ce sujet n'est-il que la moindre partie de la réalité. Nous ne parlons pas des contributions s'élovant à 6 millions de roubles, des amendes innombrables et des exactions de tous genres.
En Podolic, en Volynic, en Ukraine et partout se poursuit le même système. Dès le 24 mai, le général AnnenkoiT, commandant en chef de la circonscription
de Kiew, puMie nn ordre du jour traçant les règles pour, le partage des prodaits du pillage, et en attribuant une forte part aux paysans afin de les exciter à la dévasta^ t ion et au meurtre. Plus tard, le eolonelWurmser fait une proclamation pour engager tout simplement les paysans à se débarrasser des propriétaires. Le sang des yictiflaes inonde les places publiques, les prisons regorgent de proscrits, l'incendie dévaste tout, les exterminateurs de la nation polonaise accomplissent leur œuvre infernale. Citons quelques faits entre mille. Le 24 mai une hcHTible boacherie a lieu près de Stare-Lysno, goaveraement d^Augustowno. Un officier russe, Szajecki, passé aux insurgés et devenu cbef d'une troupe de Polonais, la livre aux Moskovites, qui furent occupés à les égorger depuis dix heures du matin jusqu'à une heure dé l'aprèsmidi. Ils les chassaient dans la plaine comme des bêles fauves, et les déshabillaient pour les larder à coups de baîonnetteetleur arracher les entrailles. Ils en traînèrent d'autres attachés aux queues dç leurs chevaux, jusqu'à ce qu'ils eussent rendu le dernier soupir. Le sol était jonché de tèles coupées, de cadavres mutilés, et les officiers russes se firent remarquer dansée carnage. Plus de cent Polonais furent ainsi massacrés ; l'un d'eux, qu'cm trouva le lendemain encore vivant et caché dans les broussailles, était percé de 18 coups de baïonnette. Ajoutons que deux jours après le traître Szajecki, arrêté parles insurgés près de Tykoom, était immédiatement pendu. Après le combat de Komarow, le 20 juin, où fut tné le comte Mes Tamovski, les Polonais ayant été
accablés par le nombre, les Russes coupèrent ki tète aux blessés, en attachèrent aux arbres pour leur servir de cible, arrachèrent à d'autres la peau du yisage, les iaèrent et les dépouillèrent tous. Ces atrocités contre les blessés se reproduisent partout comme à Grochowy. Ceux qui par hasard échappent, meurent de faim, de coups, et on empêche de leur donner aucun soin, jusqu'à ce qu'ils soient jetés dans les cachots pour être pendus ou fusillés. Citeron&-nous les villes de Miechow, Baran, Radrivilow, Varia et tant d'autres bombardées, saccagées, pillées, brûlées par les Russes? Non, c'est assez de ces horreurs; pour les rapporter toutes il faudrait des volumes entiers.
Déjà du peste TEurope entière proteste, la France, TAngleterre, TAutriche, ^Italie, la Suède, l'Espagne, le Portugal, et jusqu'à la Turquie adressent des remontrances au cabinet de Saint-Pétersbourg, et l'opinion publique, surtout çn France, demande énergiquement la guerre contre la Russie et le rétablissement complet de la Pologne. Après cinq mois de lutte, l'insurrection, quoique bloquée par un cordon militaire prussien et autrichien, grandit encore chaque jour et par ses prodiges de constance et d'héroïsme excite l'admiration du m(»de entier. Les manifestations les plus imposantes continuent même à Varsovie, et le âO juin plus de 20,000 personnes accompagnent le cercueil du lithographe Snmanski, insurgé mort de ses blessures; son cercueil orné d'immortelles et de couronnes d'épines est porté par les dames de la plus haute classe et accom-
pagoé d'an grand nombre d'ecclésiastiques. Les plus hauts dignitaires résignent leurs fonctions et sont déportés. La Russie, ruinée par cette gueiTe interminable, envoie la dernière division de sa garde en Lithaanie, la première y ayant été complètement détruite. Les communications télégraphiques et autres sont partout rompues, et les Polonais sans armes, sans vivres, sans artillerie, sans remparts, sans forteresses, sans possibilité de garder leurs prisonniers qu'ils relâchent incessamment après les avoir pris, sont évidemment vainqueurs.
Voici quel était vers la fin de juin Tétat des princi* paux détachements insurrectionnels. Dans le gouvernement de Krakovie, celui de Boncza, comptant 300 cavaliers et agissant de concert avec plusieurs détachements d'infanterie. Dans les gouvernements de Sandomir et de Radom, ceux de Czachowski, Lopacki, Kononowicz. Dans le palatinat de Mazovie, ceux de Grabowski et de Rowa. Dans le gouvernement de Lubliu, ceux de Lelewel, Rudzki, Wisniewski, Kuczkowski, Wagner et une foule d'autres. En Podlachie, ceux do Zîelinski, Lulynski,Krysinski, Grzymala, et d'autres dont le nom des chefs est inconnu. Dans le gouvernement de Plock, celui de Sokolnicki, et la gendarmerie polonaise. Dans le gouvernement d'Augnstowno, ceux d'Andruszkiewicz, Su^n, Wawer, Hlasko, Brandt. Dans le gouvernement de Kalisch, ceux d'Oborski, Slupski, Wlodek, Taczanowski, Oksinski, Luttich. En Lithuanie, en Samogitie et en Podolie, ceux d'Albcrlynski, l'abbé Mackiewici, Jablonowski, Vislouch, Czarnopolski. En Volynie, ceux
de Rozyckiy Wysockl, Dunin. Nous i\e parlons ni de Rochebrune, Jankowski,Ziclinski, Miniewski, Nusycki, Depulowicz, Frangoti, Swentorzecki, Parezewski, Dolnicki, ni des détachemcnls de cavalerie commandéis par Mycielski, Skrzynski, Skowronski, ni d'une multitude d'autres qui surgissent incessamment, se concentrent, se divisent, changent de chefs ou de directions, la plupart d'ailleurs restant inconnus.
Dans les premiers jours de juillet, un grand nombre de nouveaux détachements se forment principalement en Yolynie, en Galicie, en Bessarabie et dans le palatinatde Kalisch; d'autres arrivent parles frontières prussienne et autrichienne, comme celui de Wysocki qui occupe Radzivilow avec 2,000 hommes, un second de 800 combattants venus de la Galicie ajatrichienne, et celui de Rochebrune qui se montre de l'autre cdté du Prulh. Les Russes sont obligés d'occuper, avec 10,000 soldats, les chemins de fer dont tous Tes employés sont partis sur Tordre du gouvernement national. Les corps volants de cavalerie polonaise parcourent les campagnes et enrôlent les jeunes gens. Tout Polonais devient un insurgé; on est obligé de retenir jusqu'aux enfants qui courent aux armes; et les Polonaises, si célèbres par leur patriotisme, ont tf)utes la noble exaltation de celle qui accourant sur un champ de bataille prodiguer ses soins aux mourants et interrogée par un Russe si elle avait là son frère, lui répondit : « Tout Polonais qui combat pour la patrie est mon frère. » Malgré les renforts qui arrivent constamment aux Russes, l'insurreclion compte
chaque jour je neulis pas par un, mais par plusieurs triomphes. En effet du 22 juin au 42 juillet^ c'est-à-dire en 20 jours nous avons relevé plus de 30 victoires remportées par les Polonais. Quel peuple que celui qui depuis sept mois, et dans de semblables conditions, soutient une telle lutte !
g VI. — Du {'2 juillet au 15 août. Deuil de V Eglise, Gouvernement national, Conchmon.
L'insurrection de la Pologne contre la Russie étant devenue un duel à mort du catholicisme contre le schisme, de la civilisation contre la barbarie, ne fut pins seulement la question d'une nationalité , mais celle de l'humanité tout entière, et dut entraîner dès lors la double intervention de l'Église et des puissances européennes. L'Eglise commenta. Le 12 juillet, le clergé polonais annonce aux fidèles rassemblés dans les églises de Varsovie la déportation de Tarchevêque, et, après une allocution, donne lecture de la lettre pastorale, en date du 9, de l'évêque Paul Rzewuski, chargé de l'administration du diocèse, qui ordonne que l'Église prenne le deuil, que les cloches, les orgues, les chants et toute musique cessent de se faire entendre, que la bénédiction même du saint-sacrement se fasse silencieusement, qu'il n*y ait plus que des messes basses et que les prières redoublent de ferveur. Tous les ornements des autels sont emportés, les fleurs enlevées, les cierges éteints. Tout s'accomplit dans un morne silence qu'interrompent
seuls les gémissements et les sanglots. En présence de tant d'atrocités et de cette extermination de tout un peuple, TÉglise se voile et pleure, en invoquant la justice de Dieu. Rien ne saurait peindre l'immense impression produite en Pologne par cette solennelle protestation de TËglise.
Celle des puissances européennes vient ensuite, et la France, TAngleterre et TÂutriche s^unissent dans cette if vendication. A cette double protestation se joint le prestige d'un pouvoir jusqu'alors inouï dans le monde. Jamais^ en effets à aucune époque de l'histoire, ne s'est accompli un fait aussi prodigieux, aussi extraordinaire que celui du gouvernement national de la Pologne. Dans un pays soumis depuis un siècle à la Russie, en face d'une armée de 300,000 hommes et d'une police supérieure à toutes celles de l'Europe, s'élève un pouvoir occulte qui se substitue au gouvernement moskovite, régit la Pologne d'un bout à l'autre, et fait exécuter partout librement ses ordres avec une autorité qui tient du prodige. . Ce pouvoir, insaisissable, invisible, a ses ramifications dans toutes les provinces polonaises. Il agit jour par jour, minute par minute, avec une incroyable régularité, rend pour tous des arrêts respectés de tous, les signiUe directement aux chefs russes eux-mêmes, sans qu'on ait jamais pu savoir la route prise pour leur faire connaître sa volonté à laquelle sont contraints d'obéir, jusqu'au général de Berg et jusqu'au marquis Wielopoiski.
11 n'est pas une maison, une caserne, un palais, une
prison qui ne soit en rapport avec ce pouvoir ; les chefs de détachements disséminés sur tout le territoire agissent sous sa direction, mais nul ne sait où il se tienf, qui il est, et cependant tous s'inclinent devant sa toutepuissance. Il n'a qu'à dire un mot et Vai*sovîe se soulève ; mais il l'avertit au contraire d'empêcher le soulèvement que voudrait exciter le gouvernement russe, et tout reste tranquille. La police russe prépare-t-elle un édit, le général en chef ordonne-l-il un mouvement, 1# grand-duc est-il en correspondance avec son frère, le Ck)mité est instruit de tout et avant tous ; il est rare que la police, le général ou le grand-duc ne reçoivent en même temps des avertissements qui les préviennent de la responsabilité qu'ils vont encourir. Le piince Gorlschakoff envoya au prince-lieutenant un courrier porteur de dépèches invitant le grand-duc à mettre tout en œuvre pour étouffer Tinsurrection avant que les grandes puissances aient eu le temps de se mettre définitivement d'accord ; on l'invitait à donner carte blanche à des hommes de la trempe de Mourawieff. Une heure après^ le grand-duc recevait un pli dans lequel le comité» après avoir retracé toutes les instructions du prince Gortschakoff, « prévenait le grand-duc que si, à Varàovie, il voulait renouveler les massacres de Vilna, le Comité ne répondait plus de la sûreté du frère de l'empereur. » Sous Torme d'invitation, on lui dictait en quelque sorte la réi»onse qu'il aurait à faire à Saint-Pét-ersbourg. Le grand-duc ne peut ouvrir son [paquet de journaux étrangers sans y trouver les numéros du jour de ceux
du gouvernement national avec le timbre de la posfe. Ce pouvoir a tout ce qui constitue un gouvernement régulier. Il a son armée organisée. Le 10 mai, il ordonne une levée en masse dans la Podolie, la Lithuanie et la Russie Rouge. Plus tard, il fait en Podiachie une levée générale de tout homme de 18 à 35 ans. Il a ses commissions de recrutement, qui en huit jours enrégimentent à Kalisch 500 jeunes gens, puis ses délégués qui se présentent dans les familles avec des billets lithographies invitant les individus à se rendre sur tel point pour être incorporés et dans l'armée nationale. Au moindre de ses ordres, tous ceux désignés, même parmi les officiers d origine polonaise de l'armée russe, rejoignent l'insurrection, comme firent le 12 juin Paniutyn, chef d*escadron de la garde impériale, neveu et aide de camp du général Berg, commandant en chef des troupes, le major Zabikowski, le capitaine Bykow, Rozwadoroskiet Alfred Potocki,lous officiers de Tarmée russe. Il publie^ sur la formation d'une armée polonaise par districts, et sur celle des détachements d'infanterie, des instructions qui sont suivies à la lettre. Il a sa gendarmerie nationale et ses commissions militaires près des commandants en chef des troupes.
A côté de son armée et de sa gendarmerie, il a son trésor national, son budget, ses impôts partout admira- •blement payés par les Russes eux-mêmes, sur Tavis imprimé qui leur est remis. L'argent dont il dispose arrive scrupuleusement aux destinataires, sans que jamais un denier en ait été détourné. Par décret du 5
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juillet ileoniraeie, avec les priDcipaiix eapîtalisles du pays, un emprunt de vingt-et-ua millions de florins.
Il a sa justice^ son code pénal et de procédure crimi* nelle, ses tribunaux militaires, ses tribunaux réroluticmnaires, constitués par décretsdu 2 juin dans charpie cercle, et composés chacun d'un président, de deux juges et d'un proeurenr national. On sait par de ter^ ribles exemples avec quelle ponctualité srnil exéeutés ses arrêts. Ainsi, le tribunal révolutionnaire de Varsovie condamna à mort le ccrionel Leicbte, inquisiteur de la citadelle sous Nicolas, et qui venait de reprendre ses fonctions. Le U juillet, la sentence fut rendue publique, et le soir même Leichte n'existait plus.
Il adresse un admirable manifeste « à k nation, » et le 31 juillet, un autre non moins remarquable a aux peuples et aux gouvernements de l'Europe, b II a ses représentants à l'étranger. Ce fut d'abord Joseph Ordega, son délégué; c'est aujourd*hui le prince Stanislas Gzartoryski, son agent général diplomatique à Paris et à Londres.
U promulgue les constitutions, les institutions, les lois qui doivent régir la Pologne, comme nous Tavons vu plus haut dans YEant d'Or, adressé aux provinces polonaises de la Podolie, de la Yolynie et de rukraine. 11 a ses fonctionnaires de tous les ordres , à Varsovie, sa commission insurrectionnelle, son chef de la ville, • dont les ordres^ revêtus de son cachet, sont ponctuellement exécutés, qui publie incessamment ses proclamations et a divisé la ville en cinq quartiers, chacun admi-
nistvé par un préposé. II a ses chancelleries, son sceau, son imprimerie, ses archives et délivre des passe-ports. . Il interdit de payer les impôts au gouvernement moskoTite^ qui ne les reçoit plus. H défend de prendre pari à ses adjudications publiques, et il ne se trouve personne, même en Russie, qui ose les soumissionner. Il fart passer des caisses russes dans les siennes les sommes et les titres qu'il veut recouvrer, et la police ne peut rien découvrir. II ouvre, aux bureaux de poste, les correspondances des autorités russes, et les referme avec son cachet, et cette mention : « Révisé par le gouvernement national. » Le % juin, il interdit l'exploitation des chemins de fer et des télégraphes, et aussitôt il est impossible de trouver un mécanicien, un chauffeur, un employé quelconque qui veuille en faire le service. H institue dans les villes et les villages des gardes de sûreté, défend d'accepter les emplois des fonctionnaires destitués par les Russes, déclare propriété nationale les biens confisqués par Nicolas et Alexandre II dans les provinces polonaises, et en perçoit les loyers et fermages. En un mot, il commande partout en maître, et devant le prestige de sa toute-puissance occulte, nul ne lui a jamais marchandé ni sa fortune, ni son sang, ni sa vie. Quel est le pouvoir légal qui ait jamais joui d'un tel empire?
Sous sa direction, la révolution prend des proportions toujours croissantes et les forces insurrectionnelles augmentent, principalement dans la Polésie, la Lithuanie, la Volynie, et le palalinat de Lublin où Ton compte
10,000 hommes bien armés et aguerris. Dans cette deraièrc circonscription opèrent cinq principaux déta* chements commandés par Lelevel, Krysinski, Wagner, Wierzbicki, et partout d autres plus petits harcellent Tennemi, interceptent les dépèches, coupent les communications et les transports. En Volynie le détachement de Frangolt est successivement renforcé de plusieurs autres. En Samogitie sont ceux des abbés Mackiewecz, et Jachimovicz, de Jablonowski, Jezierski, Albertus et le comte de Tyszkicwicz. En Podiachie commande, entre autres, Zielanskî, qui le 19 juillet remporte une victoire où 200 Russes périssent. Dans le palatinatde Kowno se forment deux nouveaux détachements de cavalerie lithuanienne. Dans celui d'Augustowno se signale Wawer (Ramolowski). Dans celui de Plock sont lés corps de Zameczek, Jalinski, Tromczynski. Dans celui de fîalisz se fait redouter la (favalerie de Taczanowski •Dommé général de brigade par le gouvernement nalio* nàl. Le 13 juillet un détachement de 900 hommes organisé par le colonel Milkowski, traverse la Yalachie pour -se rendre en Pologne, soutient contre les Valaques un -combat de 5 heures, et après avoir publié une admirable adresse aux Roumains, est obligé d'aller se reformer en Turquie. Parmi les autres chefs que nous n'avons pas •encore mentionnés jusqu'ici, bornons- nous à nommer AVyslouch, Staniéwicz, Strelecki, Sulecki, Polecka, Jas- 'uicki, Boguz, Ghmelinski. Les rencontres se succèdent tellement nombreuses qu'il est impossible d'en faire rôniuréralion, ou plutôt elles deviennent incessantes sur
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tous les points. Citons-en un exemple : du 6 au 18 juiBet on a relevé, dans le royaume seulement, 2â combats im-portants et 10 en Lilhuanie, soit 32 en 12 jours ou près de trois par jour, sans compter tous les engagements secondaires. Les victoires innombrables qui se suivent deviennent aussi plus importantes. Ainsi, le 24 juillet a lieu une véritable bataille rangée, livrée à Krasnystaw par les détachements réunis de Budecki, Jankovvski et Kaysinski^ contre les Russes commandés par le général Ghrustcheff, qui sont mis dans une complète déroute et perdent 700 hommes. L'effet de celte victoire est immense. Elle est suivie d'une foule d'autres, notamment le 29 juillet, les 5 et 8 août et depuis.
Alors la persécution atteint le paroxisme de la rage. Les exécutions se multiplient, les mesures de rigueur redoublent. Ici ce sont des prêtres, comme les abbés Zubrzycki, Jasiewicz, et Szreders, qui sont fouettés et condamnés à mort ou aux travaux forcés dans les mines de Sibérie. Là d'autres Polonais sont pendus t>u fusillés, comme Chojav^ski, à Zytomir, et les deux frères Joseph et Alexandre Bewkowski. Des convois de déportés partent de Yilna et de Varsovie. Dans celte dernière ville, à Kalisch, Alexandrow, Kowal, Wloclawek, Mos-^ zawa, et partout s'opèrent d'innombrables arrestations. Dans la capitale, tous les religieux Trinitaires sont enlevés et jetés dans les souterrains de la citadelle ; dans les districts d'Opozno et de Radom, les propriétaires sont . saisis et traînés dans les cachots. Les femmes sont fouet* tées, enchaînées, emprisonnées. Les prisonniers, comme
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à Modlin, sont traités de la imnière la phis horrible ; on emploie des peines eorporelles pour leur arracher des arenx, et l'on inteidtti tont fonetioniiaire eÎTil d'assister à leurs interrogatoires. D'un bout à Tantre de la Pologne rœovre d'extermination s'accomplit. Les villes, comme celle de Brenica, sont rédaites en cendres; les boargs^ comme cenx de Sokdow et Kolno, sont saccagés; les cbàr teaox et les fermes pillés, les moissons détnnteB, les liabitants massacrés. Des bandes de pillards et d'assassins forment l'avant^garde des Rosses. Les colonels Machanoff et Pomeranzoff rivalisent de férocité avec Moaravieff, et prêchent pubKqneiRMit le terrorisme, la jacquerie, Tassassinat des propriétaires.
Cependant l'attitude de l'Europe devient de phis en plus menaçante contre k Russie* La Suisse vote de chaleureuses adresses à la Pologne ; lesmeelings de Lmdres proclament que la conduite des Moskovites est un outn^e i rhumanité et demandent la guerre. Tout semble s'y préparer. La France, l'Angleterre, l'Italie, la Suède et la Turquie, arment. Un cmiseiLde tons les officias supérieurs tenu par les Russes constate que leur année est dans un état d'épuisement et de démoralisation toujours croissant et qu'il devient impossible de poursuivre cette guerre. La Russie est obligée de faire une nouvelle levée de 700,000 hommes. On rac<mte que visitant Fintérieur de son empire, le tzar renc<mtra un vieillard vénérable nommé OEblatt, qui vivait depuis 50 ans dans les plus grandes austérités et était considéré comme un saint. Ayant appris qu'il passait pour connaitie l'avenn*, il
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l'interrogea. «Avant un an, dit OEUatt, ton empire ressemblera à une mer de feu ; en vain tu t'efforceras de réteindre. Trois puissances te feront la guerre, mais cela ne t'abattra pas. Ce qui te chagrinera devantage, ce sera de voir tes peuples se soulever contre toi. x> Après être resté un certain temps silencieux et absorbé dans ses réflexions, l'empereur ajouta: — «Si ta dis vrai, donne-moi une preuve de la réalité de tes prédictions. — L'homme ne doit pas éprouver Dieu, dit le vieillard ; mais afln que tu reconnaisses la véracité de mes paroles, écoute : dans une heure, un messager ai^ivera près de toi à la hâte pour t'annoncer qu'il a été commis une tentative d'assassinat sur l'un de tes serviteurs les plus zélés, et que le coup fatal a été heureusement détourné. N'y ajoute pas foi; l'assassinat n'a pas eu lieu; ce récit n'est inventé que pourt'excitercontretessujets.» Le tzar congédia le vieillard. II était alors onze heures du matin. A midi précis, un messager arrive et apporte la nouvelle qu'on a attenté aux jours de Wielopolski. Or, plus tard on apprit que cette nouvelle était fausse. Wielopolski aujourd'hui disgracié a été conduit sous escorte de gendarmes hors de la Pologne, et la prophétie du vieillard inspiré parait près de s'accomplir (i).
(IJ Nous voulions donner ici quelques détails pleins d'intérêt sur r agriculture, T industrie, le commerce, la navigation et les mœurs de Tancienne Pologne, sur Thistoire de ses principales villes, de ses châteaux, et compléter ce que nous avons déjà dit de ses diètes, de l'élection et du couronnement de ses rois, de sa législation et de sa littérature. Il ne nous restait plus qu'à achever la rédaction de matériaux dès longtemps préparé>s. Mais
nous sommes arrôté par le cadre déjà dépassé de ce livre. Peut-«>tre ces études pourront-elles trouver place dans une nouvelle édition î
Nous voulions aussi joindre à cet ouvrage une carte de la Pologne, indispensable pour suivi'e avec intérêt les événements successifs de son histoire et principalement le récit de ses guerres. Mais on en a publié récemment un si grand nombre <iue nous avons supposé qu'il «erail facile à nos lecteurs d'en -ivoir une sous les veux.
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